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LES TRAVAUX LES PLUS RÉCENTS DE LA CRITIQUE CATHOLIQUE
Si !e disciple bien-aimé, saint Jean» a pa dire qiioi(|ue d'une manière hyperbolique, mais vraie en un sens , que le monde no fiourrait conienir le$ livres qu*il faudrait remplir pour retracer par écrit et rapporter «n détail toutes les actions do N!>tre-Sei- Kiieur Jésus-Christ, on (leut également aillrmer uue jamais, quelque génie que Ton ait, qiielqu*effort que Tou fasse, on ne pourra tout dire sur le divin Rédeaipteur des hommes.
C'est q[u* aucune parole de TEvangile ne doit périr ni ne doit èlre stérile ; c'est que l'Evangile est une source féconde (;t inépuisable destinée à désaltérer toutes les génération.<«, h satisfaire tous les besoins des cœurs et dtss inteltigences : « L'Evangite, dit un écrivain, donne sa moisson do vérité toujours la même et toujours nouvelle suivant les besoins du monde du temps où elle éctot.
Les clartés antérieures demeurent dans lu trésor de la Foi, les nouvelles clartés apportent h3s réponses faites d'avance à des objections non encore élevées, mais que l'Ësprit-Saiuta prévues. Ainsi TEvangile, en qui toutes les prophéties anciennes reçoivent leur accomplissemeni, est lui-même une prophétie permanente. »
Dep^jts dis-neuf siècles, leslivres qui n'ont pas eu directement ou indirectement pour objet les actioas de Notre-Seigneur et sa doctrine, n'importent guère 1 « Rieo, ajoute parfaitement 1 écrivain que nous venons de citer,rien n'intéresse autant les intelligences, et nous en sommes lémojns. Ne plus s'inquiéter de Jésus-Christ est impossible è la pensée humaine, aujourd'hui comme toujours. Qu'elle le cherche ou l'évite, elle ne irouve jamais qu'elle ait pu assez rapprocher ou assez le fuir. Il apparaît à l'extrémité de tout chemin, il est debout au terme de toute fuite. Nulle cécité ne le cache entièrement ; l'indifférence ne peut parvenir k l'oublier. Qui prétend s'être per- .>uadé que Jésus ne fut qu'un homme, en demeureincertainau fond-ducœur,etnele veut lias laisser Dieu pour autrui. A défaut de fidèles, Jéâus-Christ serait encore attesté par SCS seuls adversaires ; le blasphème v.endrait confesser sa divinité, si l'hommage manquait. On a dit que l'âme est naturellement chrétienne; ou peut dire qu'elle l'est obstinément. »
Oui, ne pas se préoccuper de Jésus, ne pas l'aimer, cela est iai|>ossible à rbumaiii-
(a) Ce livre dont on s'c»t beancoap trop effrayé, ce nous ttenil>le , est uni scieiiiifiqueineiit , cl ira
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té. Autant vaudrait dire qu'elle peut se fa^ser de ce qui constitue le principe de sa vit^ Jésus-Christ est le centre de toutes choses; il remplit tout ; c'est par Lui aue tout a été fait, et il est aussi le terme et la fin de tout ce qui a été fait : Je suistAipha ei-fOméga^ le principe et la fin, dit le Seigneur Dieu^qîu est^ qui était ^ et qui doit venir, le Tout-Puis* sant {Apoe. i, 8) ; » et cette grande pnrotu, saint Jean nous la répète plusieurs fois {ibid. XXI, 6 ; xxii, 13), afin que nous ne perdions jamais de vue que Jésus est noire tout, notre principe et notre fin. •AquiirioHê* itoti#, lui disait saint PieiTe, à qui trtoiu* ffiou#, Seigneur ? Vous avex lesparoUê de la vie étemelle ; et nous avons cru, et nous avons connu que vous êtes le Christ, le Fils de Dieu ! fi Domine, ad quem' ibimusT Yerba vilœ œlernœ habes (Joan. vi, 69, 70). » C'est eu que nous sommes tous obligés de dire, que nous le voulions ou que nous ne le voulions pas, que nous le fassions (lar amour couima Pierre, ou par nécessité et force des choses, comme les ennemis de Jésus : Vere Filius Dri eral istel [Matth^x'Lsn, 5^.) Et voilé pourquoi, encore une fois, ou necessera de parler do Jésus-Christ, et |iourquoi aussi on n*épui$era jamais cet immense sujet. Aussi no nousét<innons point de voir (laraltre incessamment tant d'ouvrages sur la vie de notre divin Rédempteur: il doit en être ain^^i, et il en sera toujours delà sorte jusqu'à ce que nous revienne, en son glorieux Avéne* ment. Celui devant qui tout genou Héckit dans le cîe/, sur la terre et dans les enfers (Philipp. Il, 10).
Pour notre faible part d'hommages et d'amour, nous ne venons pas, dans ce Discours, présenter une Vie com|>lète de Jésus*Cbri.st Notre-Seigneur, ni même écrire didactiquement une sorte de biographioen règle. Assez d'autres, avant nous, et beaucoup avec succès, ont fait ces sortes d*ouvrages. Leurs livres sont entre les mains de tous ceux qui aiment et qui servent le Seigneur, et ce ne serait pas leur être d^une grande utilité que de refaire ce qu'on a si souvent accompli pour rinstruction et l'édification des fidèles. Voici uniquement ce que nous iioiis proposons.
Tout dernièrement a paru unlivrequiapro« fondement aflligé les cœurs catholiques, mais qui, grAce è Dieu qui tire incessamment le bien du mal, n'a pas éiéaussi sans servir, en un certain sens, la cause de la vérité (a);
cependant paséié sins servir notre cause, à l'iiiiu de sou auteur ; double asseriiou que nous lenous
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litre odieux cl fnmenx, 'desliné .b tenir sa Idées, moins loulefols par lui-niêmo que par place dans rhisloiredc la littérature et des les réfutations nombreuses qu*il a suscitées*
h clablir ilèa 1c Aé\mi df U mr^niion que eons faigbns de cet ouvnge si ouirageaiil pour Noire-Scignnir.
Et d'abord, pour ce qui fsi de sn valeur snrnlUiciiic, elle c^l inillo an iHr^ des critiques Ie9 pins graves qui oui iiiicrrogc rAllemngnc sur son roniplo. Nou8 cilfrons qui'lques*unes (le leurs prouves : f luterogoous U science que M, IVensin nous vanlo, ail M. VM\é H. J. Crelicr, (If. E. flenrin trahhsant le Chritt par vn roman, ou Examen eriti" mie de ta Vie. de Jésus, în-8, 2' édit. 4964, p. 1i7, Ii8) ; demnndons-^ui quelles sont, sur les matières ti i m perlantes doin il s'agiU ses deruières cmiclusions : que nous répondra-t-cUe? PrécUéuiÊUl le contraire de ce que M. RiMian affirme e^i sou nom. Elle nous dira sans liésiler, pir la bourtie ilc ses roprcs«'niaul8 les plus distingués, que, rauihenlicUé (lesEvaugilcs reconnue, le système myiliÎMue de StraiiFS (dont le système légendaire de M. Renan ne Hî Itère que comme simple varisnle) est une absurdifé (Voi^. Ilollzmann, Die synopl. Evangel^p. 418 et snlv.); que iesF>angilfs, tant dans les dis* cmirs que dans les récits, portent des caractères dû vérité si grands, si frappants^ si incontestables^ que leur autoribé historiiuc est hors de doute. (Ibid. C'est ce que M. Renan lui-même avoue en général, sauf à le nier en détail ) ; que, loin de Taire eiceplion ï cet ëgard, les uiraelessont inséparables du reste, li tel point que V historien qui les rejette^ tout en rerounaissant les traits ineffaçables de la- figure de Jénnt eomiKê une réalité historique, est dans U ca$ ePun homme qui aurait cueilli et goûté Us \ruit$ m%\rs de plantes et d'arbres dont il nierait Cexiêtence. iibtd.^ p. 510); qu'en général, comme bistoricn, on doit simplement s'en tenir à constater ces rares pliéiM>;uèaes comme d'autres faits, et d'<iprès les règles ordinaires de la critique historique (Ibid., p. 51i).i I ?ious regardons comme un très-précieux pro«
Srès, dit Iloflzmann , que le caractère uiiraeuleux e rhisioire évangélique» par lui-même, ne puisse plus être considéré comme un obstaiile k sou adniiesion dans le vaste ensemble de riiistoire scieiilifique de TliumaRité. C'est ce qui est déjà reconnu, au Tondy même par des hommes qui d'ailleurs se tiennent de la manière la plus décidée au point d«' vue de Vlnimanence (c'esl-à-dire de la philosophie hégélienne). Quand mime plusieurs de ec$ récits mi" raruleux, ditSchwartz, pourraient être des inventions eu des embellissements d'une tradition plus récente^ toutefois le scepticisme le plus hardi, $*il repose entête sur une science sérieuse, ne saurait nier que du Christ n'aient émané une quantité de guérisons miracukuses tl d'assistances consolatrices qut lui altiratait de loin la foule et tournaient d'abord vers lui les regards des incrédules eux-mêmes. ^Ptedigt. ans der Cegeiiw,. II* Samml., § 159. Citation de lloluniau.) Mais, reprend Uolizmann, quand le plusingé« nicux cl le plus sérieux représentant du panthéisme religieux (Ernest Uenan) croit devoir n'accorder qu*uu droit psychologique d'existence à ces miracles (e'est-à-dire ne leur accorder d'existence que dans l'imagination), avec l'aveu qu'ils ne heurtent pas trop les exigences du bon sens (Etud, d'hist» .relig., p. 177); quand II pose nettement comme sou programme U séparation de la cause de la religion de tout ce qui est miraCle et surnaturel, ou peut p .Tiser ce qu'on voudra de la question philosophique touchée en même temps ; ui.«is là rigoureuse méthode historique ne saurait fléchir devant un pareil arrêt, et il y a tout lieu d'Clre satisfait que le proieslantisme français libéral, quoii^ue en général partageant bien certainement les idées de lienan,|ait élevé la voix pour réclamer. »(iloUzmani), Uie synopt, EvangeL^ p. 511.)
tels snnt les réfcultats auxquels, par de vasies et profondes recherches, est arrivée la science moderne; telles sont les doctrines qu'elle ne craint pas de proclamer hautement Tan de grâce 18G5. Et les savants qui tiennent ce langage, sont-ce des théologiens catholiques dominés par leurs préiugés dofrmatiqiies, et dont les conclusions sont déjà arrêtées avant toute recherche? Sont ce même de ces thétdo^iens protestants encore attachés aux idées traditionnelles, ef, sous ce rapport, ne dîlTérani f^nère des catholiques, tels que llei g4enli«-riri Ebrard, Wîeseler.^etc? Non, Ce sont des savauis aussi indépendant-; que puisse l'être M. Renan luimême ; ce sont les Ewald, les RIok, hs l!olizuiann« etc. ; il n'y a pas jusqu'à l'école de Tubiugue qui ne soit plus ou moins entraînée dans le mouvement gé.-érnl.
De son eôté, le P. Gratry nous dit : < Il uV a pas deux uinnières de juger la valeur de la Vie de Jésus. Le livre est nul scientifiqneinent. Tel est tout parliculièremeut le jugement de l'Allemagne. Nonseulement le Consrès des savants catholiques allemands, réunis à Munich, a signalé ce livre comme n'appartenant pas à la science ; non-seulement tous h^s savants allemands qui tiejinent à ce qu'on appelle l'orthodoxie protestante, ont porté le même jugement ; mais il se trouve que les écoles rationalistes l'ont jugé de la même manière.
c L'école rationaliste de Cœtiingue, à laquelle M. Renan semblait apparteqir un peu, parle de même, et, par la bouche de M. Ewald , porte un jugement ircs-importani et tiès-bien motivé, qui est une condamnalion complète du livre. L*école rationaliste de l'ubingue , héritière de Strauss et de Bauer, et à laquelle M. Uenan semble encore appartenir un peu , parle aussi de la Vie de Jésus dans la Gazette d'Augsbourg. J*ai le texte allemand sous les yeux. Voici les conclusions d'un assez long travail de M. Keim , qui a été très- remarqué : — I C'est un roman... ce sont de nouveaux Mystères de Paris, écrits avec rapidité pour amuser, sur un terrain sacré, un public de profanes... Sur toutes les questions graves le livre est nul scientifiquement. Au lieu de se jouer de cette grande histoire de Jésus que tous les siècles coiiieiuplent av^c recueillement; au lieu de flatter les esprits blasés, de coulrister les cro}ants, et d'outrager la science, je parle de la science libre, que M. A nan se remette au travail avec conscience et recueilleiiieiit (arbeite et nûchiern und geufissenhoft), qu'il n'essaye plus d'écrire en six mois, dans une butte de Maronites et entouré de cinq ou six volumes, l'histoire des temps apostoliques. annoncée dans son Introduction: alors il pourra obtenir son pardon des amis de l'histoire véritable, qui,'aujourU'hui, rient de son singulier trioiiiplie. > iGazette tTAugsbourg des 15, 16 et 17 septembre 1863.)
c Enfin, je trouve dans un recueil français, pleinement dévoué à M. Renan, une défense de son livre qui me parait aveugle eu sa faveur ; cependant l'auleur reconnaît que la manière dont H. Kenan a employé les sources i n'a pas peu contribué à répandre sur l'ouvrage entier une certaine apparence d'arbitraire, comme si routeur^ sans pitié ni souci des textes, s^ était complu à les ajuster au gré de sa fantaisie pour en faire un Jésus de convention... Je serais de ceux, ajoute le critique, qui eusseia déliré, en bien des endroits, une méthudii plus sévère u'interprélation. i Le P. Gratry, Les sophistes et la critique, in-8, 1804, p. 142-144).
C'est assez là-dessus. La valeur scientifique du livre de Renan est jugée. Mais nous avons dit que ce livre, malgré le scandale qu'il a occasionné , a cependant servi, eu un scm» la cause de lu vériié.
DISCOURS SUR LA VIK DE N.-S, JBSUS-CHRIST
Or,nou8 TOudrionSv rapprochant les m«îl- \ ïrars travaux qui ont été publiés à ce sujet, offrir, non pas une réfutation nouvelle du triste livre que nous venons de désigner, mais une sorte de somme de tout ce que la eriti(|ue catholique oppose d'arguments, de preuves, de témoignages à i*iacrédulité mo« derne.
Mais, encore une fois, ce D*est point de la polémique directe qne nous prétendons faire ici: non, une telle tftche, qui a d'ailleurs été tant de fors remplie, ne saurait convenir à un oavrage du genre de celui-ci. On y veut surtout, non des choses qui passent avec les circonstances qui les ont fait naître, mais des choses plus générales et qui doivent demeurer acquises à la science* Si donc Dieu nous permet de réaliser notre plan tel que nous le concevons, nous présenterons, sur les principaux traits de la vie de Jés^s- Christ, un tableau d'ensemble, au point de vue de la critique contemporaine, tiré, pour la plus grande partie, des meilleurs écrits récemment publiés; de sorte que ce discours participera tout à la fois de TexposilioD et do Tapologétique : de Texposition, en ce qu*on y trouvera un aperçu général de la vie de Notre-Seîgneur; et de l'apologétique, en ce qu'étant comme la substance des derniers ouvrages polémiques combinés entre eux et éclairés , complétés tes nns par les autres, les points attaqués de cette vie adorable y seront défendus, soit directement, soit indirectemeni, par tout ce qu'on a écrit sur chacun d*eux de plus solide et de plus péremptoire.
Après ce simple exposé de notre désir, ooQssupplions humblement Notre «Seigneur, h qui tous nos travaux et notre vie sont consacrés, de nous accorder la grAce de réaliser un travail qui n'e^^t pas sans présenter de réelles difficultés, et nous commençons.
On sait avec quel orgueil les philosophes de l'antiquité se glorifiaient de leur sagesse. RI pourtant, conobien elle était petite et misérable 1 Elle consistait principalement en de. vaines spéculations métaphysiques, en des subtilités de dialectique, outles idées présomptueuses sur la orétendue sufBsance
!lous l'avens montré ailleurs (Voy. Mé,n. eath. n« de mai 1864, XX, p. 17! et suiv.}, et nous eti di* rofif on mot ici.
Les erreurs de M. Renan, remarque M. rabt)ë Cretier (ouv. cit., p. 08). ont eu TaYantage qn*oiit plus ou moins toutes les anlre«, cVst-à-dîre de contribuer, en provoquant de nouvelles reclierelies, à meure hi vérité dans un plus grand jour. De la discussion dont la Vie deJésuê a été le eigntil esi sortie la confirmation la plus éclatante de Tiiuihcnti^ité des Evangiles, c L'étude des sources, dit lloltzmann, à laquelle on retourna à cette occasion, amena au jour des résultats qui s'écartent de la wtMère ta plus tranchée des suppositions sur iesquelles reposait la Vie de iésu», ci luéme les contrediieut {Die $ifnopti$ek, Evangelieit, etc., Leipz. IM5, p. 6). » Cest ji tel point que fécole même de TMbmgue s*est vue obligée de batire en retnirc, et y«s Ikhe remonter les évangiles, sinon toui«iurs
do la raison humaine, et en des assenions dogmatiques sur des opinions douteuses ou des doutes sceptiques sur les vérités les plus clairos et les plus incontestables.
Interrogeons ces anciens philosophes qui faisaient profession de science et de vertu, et tious ne trouviTons pas, en effet, autre chose dans tous leurs livres. Celaient, si Ton veut, « des esprits élevés et en qui Thumanité nous a donné la mesure de ses forces ; tous se vantaient d*avoir découvert la vérité, hormis une école qui prétendait que la vérité nous échappe inévitablement {sur cette terre; ils avaient ))arcouru le monde, écouté bieu des sages et longtemps réfléchi; ils parlaient un beau langage, s*enfonçi«ient dans des spéculations hardies, et discutaient docteinent sur toutes les choses de l'homme et de'Dieu ^«'bbien IsMIyadans leur histoire un point remarquable, c*est qu*ilsn*aientoblenu que de si chélifs résultats (6). a
Car d*oii vient Thomme? oit va-t-if? k
SuHles conditions peulnl atteindre sa Qti eruière? Sur toutes ces questions, où il faut que tout le monde soit (ixé, les philosophes n'ont rien su de complet et rien enseigné de clair et de satisfaisant. Encore une fois « que trouve-i-on dans leurs livres et dans la société qu'ils ont instruite et gouvernée? N'ont-ils pas accumulé des ténèbres autour des droits et des devoirs les plus sacrés, loin de dissiper l'incertitude et d'éclaircir les doutes? S*ilsont proposé de corriger un vice, n'est-ce pas eu le remplaçant par un autre vice? Leur science médiocre a-t-elle jamais été sans orgueil, et leur médiocre vertu sans faste? N*ont ils pas retenu la vérité captive, préférant la renommée è la sagesse et l'intérêt de leur amour-propre h ce qui était juste et bon? Dans l'inraluation de leurs pensées et l'aveuglement de leur cœur, n'onl-ils pas installé fiartout le mensonge, la tyrannie et la dépravation ?
L'esclave, le pauvre, l'enfant, la femme, leur personne même, en eux et autour d'eux, n'ont-ils pas tout abaissé, tout flétri, toiA perdu (c)7 Bien loin de convertir le monde, pas un n'a chance seulement les mœurs de bi rue qu'il habitait, et c'est un reproche qu'il . faut faire même à Platon, celui pourtant d^ tous les maîtres qui pouvait mieux commander l'admiration et la confiance par Taudans leur forme actueHe, du moins qitant aux documents dont ils sont formés, Jnsqu^aux lé noins oculaires {Ibid, p. 502). Nous donnerons encore plus loin, d'autres preuves de ceci.
(b) MgrjDarhoy, arcliev. de Paris, Lettres paslor. sur la Fou nov. i86i, édit. in-iS, p. 9.
(c) On reconnaît sans doute ici le lablraa divinement trai é par saint Paul, dans VEpitre aux Romains, I, 2i seqq. Mais on en trouve aussi 1rs couleurs tians les pbilosopbes uiéuie et les liistoriens de raiitiquité , et les textes no manqueraient pas pour le faire voir, si c^éiait le lieu de les pro.luire. Ce travail a d'ailleurs été tenté, dés Torigine du cbristianisine, par Clément d'Âieiandiie,.MinulMis Félix, TertuUieii, Aruobe et saint Augustin, pour citer seulement quelmies noms. -— On peut voir aussi dans la Vie de Confudus, par le P. Aniiol, et dans Vaiùoire universelù de César Cantu.
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tnriié (lu génie et pAr la TascinAlion do la
plu9 bolle parole que les hommes aient jamais maniée (rf). »
Ainsi» la iagesse des sages de ce monde a convaincu la raison humaine de Tiropuissanee de s<s « fforts et ces philosophes, s*égarant dans leurs raisonnements^ sont tombés dans des pensées vaines, dans le culte des idoles {e); « leur cœur insensé, ajoute saint Paul, a été rempli de ténèbres (/): ils sont devenus fous ens'aUribnant le nom de sages ; et ils ont transféré Thonneur qui n*esl dâ qa*AU Dieu incorruptible, h Timage d*un homoh? corruptible, et k des figures d'oiseaux, de b(^tes à quatre pi«>ds, et de reptiles (g). C'est pourquoi Dieu les a livrés aux désirs de leur cœur, aux vices de l'impureté; en sorte qu'ils ont déshonoré euxmêmes leurs propres corps (ft). » Ainsi toutes les belles speculalionsdes philosophes ont abouti à é^^arer de plus en plus l'humanilé dans les ténèbres du paganisme, et In Loi elle-même, en arrêtant la main et en aUmdonnant le cœur, fut incapable de guérir les maux qui ont dépravé lésâmes.
Que restait-il donc è l'homme, qui comme être intelligent violait sans cosse les lois que Dieu a établies; qui comme être borné était suiet è l'ignorance et è Terreur; qui comme créature sensible ét.'iit devenu sujet h mille passions mauvaises? Il lui restait ce Messie, Sauveur et Rédempteur, prédit de- ])uls le commencement du monde (t), annoncé dans toute la suite i\es êges, célébré par tous les prophètes (;)» attendu, désiré par tout le genre humain.
C'est effectivement un fait trèë-cerlain
3ue, depuis le commencement du monde, ans toutes les nations de la terre, on attendait un Koi, un Léj^islateur, un Saint, un Sauveur, un Médiateur, un Réparateur de toutes choses; el même qu'elles s'attendaient è le voir paraître il j a dix-huit
• (d) Mgr Darl)oy, «I supra, p. 10 et 1 1.
(«) Voy. iV lUg. xvi, 15; Jérem. ii, 5.
m Epiiti. IV, il.
al Les païens ne représent:iient p»s leurs dienx emeni sous la figure buniaîne, mais ils honoraient encore presque toutes les espèces d'animaux, comme TËtre divin. Voir sur U fole du culte des . Uloles, /»». XLiv, i^i Jéremie, x, 3-5; Ùaniei, v, !23; Sagesse, un, ll-i9, xv, 7 cl suiv.; Baruch, vi. Souvent le clirétieu lui-même ae livre au cuUe des idoles, bien que et* ite idolèirie soii d'une espèce plus spécieuse; <ar lout ce que rhoinme aime plus que Dieu ou conire la vulonlé de Die.u, estl un dieu étranger, une i<lote. (La docteur d'Allioli. Nouv, comment,, édil. île tSbd, toui. IX, p. 180.)
(fi) nom. 1, 2l-îi.
(i) Gen. m, i5.
{j) Nous ne stiurioiis, on le comprend, rapporter ici toutes l<fS prophéties dont Noire-Seigneur Jésus- Christ e&t robjeU.Noits ne pouvons que renvoyer à tous les apologistes qui oui spécialement traité ce «point important, el noUiinmcnt aux Eludes philosophiques sur te chrulianisme par M. A. Nicolas, édit. de lb63, tom. IV, p. 101 et suiv. — Mais puisque nous venons de rapiiel^r la preinière pro- .phéiie, celle du commencement, c'est-à-dire ceile qui a suivi la chute ntéine d*Adain, constatée par Muise, nous vouions au moins dire un mol de la
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siètles, et dans la Judée. Innombrables sont les téiDoigiiaf^es à ce sujet; nous ne pourrions les rapporter tous et nous nous bornerons à ceux de quelques auteurs non suspects.
Suétone, ainsi que Tacite, rapporte (k) a qu'une antique et constante tradition, répandue dans tout TOrient, annonçait qu'il devaitencetemps-lèsortir de la Judée le Dominateur du monde. » Nous parlerons uo peu plus loin de Virgile. Citons, après les païens, des incrédules fameux.
L'impie Boulanger dit : « Les Romains, tout républicains qu'ils étaient, attendaient, du temps de Cicéron, un roi prédit par les Sibylles, comme on le voit dans le livre d*e la Divination, de cet orateur philosophe : lesmisèresdeleurrépubliqueenuevaieniélre les anuonceSy et la monarchie universelle la suite. » Puis Boulanger montre que Tattonte de ce personnage extraordinaire était partagée, non-seulement par les Hébreux^ mais encore par les Crect, les Egyptiens^ les Chinoiê^ les Japonaii, les Siamoii, les ÀmirieninSf les Mexicains. <c EnGn, conclutil, il n'y a aucun peuple qui n'ait eu son expectative de cette espèce (/). >
Voltaire atteste Ja même chose, et, de plus, iJ montre de quel côté les divers pet»pies attendaient ce Désiré de toutes les nations: «C'était, dit-il, de temps immémorial, une maxime chez les Indiens et chez les Chinois, que le Sage viendraitde TOccident.
L'Europe, au contraire, disait qu'il vienJreit de l'Orient. Toutes les nations ont toujours eu besoin d'un Sage (m). » Il est aisé de remarquer, sur ces paroles de Voltaire, que la Judée, d'où, selon Tacite et Suétpne, devait sortir ce Dominateur du monde, est précisément h l'occident des Indiens et des Chinois, et è l'orient de l'Europe.
Après Boulanger et Voltaire, Volney rend le môme témoignage. De plus, il nous
grande prophétie de ce même Illustre Léi^'islateur du peuple de Dieu, relative à Noiie-Seignenr Je us- Christ. Cette prophétie, la voici : c Le Seigneur votre Dieu vous suscitera un Prophète comme moi, de votre nation et d*entre vos frères : c*B6t ici QUR vous ÉCOUTEREZ (Deut. iviii, 15). I Le do«ieur d'Allioii, parlant de cette pmphéiie, renvoie à saint Matthieu, xvii, 5; c*e8lqu*en efletil faut remarquer le rapport frappant qu'il y a entre ce texte et le récit de la Transfiguration, où Midse méuie, reparaissant, vient témoigner que tlelut dont il a dit: Ipsum audite {Deut. xviu, 15), est bien Celui dont le Père céleste dit dans la une : Ipsum audite (Matth.wn, 5). c Et qu*on ne dise pas, observe très bien M. A. Nicolas (La divinité de Jésus-Christ, démonstration nouvelle tirée des dernières attaques de ^incrédulité, i vol. in-i2. i86i. p. 3it)), que ce rapport a éié concerté par rEvai^éliste, car il i.e le fait pas remarquer, i Et nous voyons là, ajouteronsnous, nous voyons , des premières aux dernières pages de la Bible, proclaniéo cette grande et vitala vérité que nous n'oublions qtie trop, que nous ne devons suivre , écouter qu'un seul Maître , Jésus SEUL : Ipsum auuiie!
(k) Dans la Vie de Vespasien.
(/; Recherches sur Corigiue du despot. orient. , sect. iO.
(m> Addition à CHist. qénérate, p. t5, édit I7G3,
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np|H)lte encore soos quels titres ou qualités la eroyaiice universelle altondail le Sauveur du monde. Voici ses paroles : « Les traditions sacrées et mythologiques des temps antérieurs (à i*ère chrétienne) avaient répandu flans toute l'Asie la croyance d*iHi grand Médiateur qui devait venir, d'un Juge finale d*un Sauveur futur. Roi^ Dieu conquérant et Legiêiateur, qui ramènerait l'âge d or sur la terre et délivrerait les hommes de l'empire du mal (n). »
On ne peut rien de |>lus clair et de plus positif que ce qu'on vient de lire. Mais ce n'est pas tout. Un disciple de ces incrédules fameux, vient, k son tour, de rendre ft sa manière le môme témoignage de nos jours.
On nous permettra bien de joindre Renan k Boulanger, h Voltaire et Volney. Or, parlant du peuple d'Israël, l'incrédule moderhe vient nous dire è son tour (o) : « L'idée qirisraël est un peuple de saints, une tribu choisie de Dieu et liée envers lui pnr un contrat, prend des racines de plus en plus inébranlables. Une immenee attente remplit lei àmee. Toute l'antiquité Indo-Eiiropéenne avait |daré le paradis è l'origine ; tous ses
Këtes avaient pleuré* un âse d'or évanoui, aëlmeltaitrAged'ordansI avenir (p). Israël ilevif^nt yrainieiit et par excellence le peuple de Dieu, pendant qu'autour de lui les religions païennes se réduisent de plus en pUis, en Perse et en Bahylonie, h liii chnrlatanisinu officiel; en Egypte et en Syrie, è une grossière idolâtrie ; dans le monde grec et latin, i des parades... Les juiTs furent une vivante |irotfsiation contre la superstition et le niatérialtsme religieux. Un mouvement d'idées extraordinaires aboutissant aux résultats les idus op)K>sés, faisait d'eux, h cette époque, le peuple te plus frapfiant et le plus original du monde. »
L'incrédule que nous citons ne nous laisse pas le soin, dit M. Nicolas [q\ de cons-
(■) Lft RuineM^ p. ^6.
(o) Vie de Jésvj, par Renan, p. 12.
(p) Il ne le metiak pas moinHilaiis le passé; setileiiieni, il mettait l.i réparation de sa perte ilans Tavcuir, et c*est de lui que Wm autres nations leiiaienl ei ce sonvenir et celle espérance, en Celui qui était appelé le Déhiréde Montée ie$ natioM, (Note de M. A. Nicolas.)
(q) La dhittité de Jé$u$^hrtêi , démenêfraihn n^mveile Urée de* demiiree nltaquei de VintréduHté^ I vol. in-ii, 1864, %• é<lit. p. 138.
(r| Il faut bien que notre pauvre tncréflitle se runsole des avcui qu'il est obligé de faire, en mettant sur le compte de re«ff/raflon ce que la force des choses force sa plume ^ écrire I
(s) \ie de Jéêue, p. 65. — Nids ces etpéraneee^ ee • gigantesque rêve, • comme dit encore Renan, dans un antre endroit, c'est la pensée même de la Loi ; c*est to amude tradition des Kcritures , cVu rvf qui est le fond et ce qni fait Tonité de la docirine depuis MoKe jusqu*attx derniers pro|ibèifts : In loi an Messie primits k rhonime dans sa cbute, et ipiî uti iour doit lui rendre ses iniinoriellvs d«*sttnées.C*esi pour garder, au milieu des égarements di*s nations, avec la croyam-e au vrai Uieti , le dé« pét de la Promesse, que le peuple Juif est choisi ; et c*est ainsi qn*il triversa qnlnae à vingt aléulea a*è)ireaves,soumi!i à la Loi du Siuai. conduit par lea luges, averti par les i>rophct' a, auuicuu, au milice
laler un aulre fdiénomène Ineiplicabît», sif n'est surnaturel ; è savoir, que eelle prodi* gîeuse aitento du Messie, qui ne s'était jamais lassée ni précipitée depuis f|iiatre mille ans ; qui ne s'était jamais arrêtée ni égarée sur aucun objet, ni h aucune époque antérit'orcment ft Jé$us-Christ, prophétisa en quelque f^orte elle-même son terme au moment où elle allait l'atteindre : on plutôt, pour parler plus exactement, reconnut ce moment aiii signes précis que les i>rophéties y avaient attachés. Uais poursuivons la cilnlion : < Les régnes des derniers Asmoiiéens et celui d'Hérode virent TeTa/* rflfion (r) grandir encore. Ilafurent remplis par une série non interrompue de motivemenls religieux. Le mande, distrait par d'autres spectacles, n'a nulle connaissance de ce qui se passe en ce coin oublié dn VO* rient. Les Ames au courant de leur siècle sont pourtant mieux atiséeê. Le tendre et clairvoyant Virgile semble ré|>ondre, par un écho secret, au second Isaie ; la naissance d'un enfant le jette dans des rêves de paliugénésie universelle. Ces rêves étaient t>rdinaires et formaient comme un genre do Nttérature, que Ton couvrait du nom de Si* hviles. 1^ formation toute récente de Teropire exaltait les imaginations; la grande ère de fiaix où l'on entraitt et cette impre*-'sion de sensibilité mélancolique- qti*é» prouvent les Ames après les longues périodes de révolutions, faisaient nattre de toutes parts des esoémncee ilUmitéeê (s), a
Tout coci est très-hAl)ileinent insinué |iour affaiblir le prodige en l'avotianl, leiil cet aveu a de la |»ortéoI II se pourrais que la naissance du Fils de Dieu, si obscure qu'elfe ait été, ail imprimé au monde des Rfftes comme II ne sorte de tressaillemen', dont Virgile, l'Ame la mieux faite pour le sentir, aurait rendu l'impression dans sa célèbre Eglogue (0» remarquable, en ce aens,^ pac
même de ses défailbncf s, p«r fa main de CeM qn| ii*e>t piis seulement le Dieu des ÀMk : rar c>st la m<¥tde emier qui doit être l»éni dans letrr ra<*c ; et la Jérusalem où ils aspirent, lenrs livres mêmes eti fémo'gneni, sera la pairie de tout le genre Immain. (N. H. Wallon, de rinslitui, La Vie de Jénit et ton nouvel hisiorieu, I vol. in-ti, i« Àlii. tS(>4, p. tf7.) Le mêiiteantmr a developfié ce«'i dans son«Mivrage : La eainte Bible rhumée dam son Alslotrs et dm$ $e$ enseignemenît^ III, H : La ridemplim^ tom. L 485^510.
(I) E§iog. IV. Lea annoialetirs de Virgile, mAme ceux qui ne sont f réoospés ipie du côté pldlidc»giqoe et littéraire, reconnaissent qne le chantre do Marcelhis n*a fait que mettre en l»eanx vers, dans cette éitlopM, les onieles do la Hiliylle, et qne ces oracles n*êiaitf nt autre ckose f|ue des traditions voi* nnes de la Judée, et recueillies ch«*x les Romalm, qui admettaient aisément les cy^iidotis religlcnaes dfS autres peuples. Voilà ee que dit Ton des traducteurs et annotateurs de Virgile, le cliev»liv9 do Lftngeic, lequel rapproche Ici quelques pasaagos dlsaie et lotf eomparoNvee les vers de celte églogno. (V. les Bntotûfmes de Vir^ tradmiet en rtrs /mhi- ^ff, édit. Micliand , i vol. in-18, 1895, p. f SH» d pasHiH.) Un peHt voir aussi les iiitérfsaaiitcs pngea que H. Tabl e licnry eonsarre k eetie églognot dai« son Ui$t0ire de ta f>oé»k ; Poésia iaêinet tom* Ut P« là et suiv.
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une sorte irompliase en opiiosilioi) avec le goûl toujours SI tempéré (lu divin. poêle, f.epenJnnt, h considérer froidement les clio- SOS, Virgile ne nous parait pas avoir été plus avisé et plus clairvoyant que Cicéron»
Suétone, Tacite et Josèplie (nous allons voir tout h rheure le li^raoignage de ce dernier), qui, s'aulorisanl des oracles juifs, rommo Us le disent, oracles recueillis sous le nom de Sibylles, redisaient, eux aussi, la grande ationie du genre bumain. Pour Virgile, il y a ceci de particulier, au ra})port de Josèpbe (ii), que Hérode le drand vint è Uome en 71&, l'année même où Virgile com|K>sa son Eglo^ue, etqu*ii y habita chez PollioUt Tanii de Virgile, Pollion dont Téglogua porte le nom, et au consulat duquel n est fait honneur du prodige qui y est cliapté. Comment douter qu'uu rapport si ÎHimédiatavec le roides Juits, alors si fort préoccupé de la venue du Messie, n*ait influé sur le four et la couleur de cette Egloffue, et ne lui ait imi>rimé an cachet à'aeiu»lité(v)7
Achevons dentendre notre incrédule.
Son témoignage, malgré certains mots qu'il y introduit pour se tromper soi-môme, a «on importance. « En Judée, dit-il (x), Tatlenie était h ton comble; de saintes personnea, parmi lesquelles on cite un vieni Siméoci, auquel la légende fit tenir Jésus dans
(U) Antîquiiéi, lîv. xu, c. 25, et Hv. xV, c. 13. (r) M. A. Nicolas, oiiv. ciië, p. 150, note.
1x) Yiê de iésnê, p. 63 r y) Pliraséologitf éfiiappfttoire pour étilnr ôa 4ire : propliélleii elaires , ftoiitenties , sirivies <*l Itramliêtaiiles. Il n'y a jitm m eii do ionge ni tte ééception k reiidroii il« Uojteie jitsatrà sa veiiiie, Mî après, si ce nVl pour ceux qui PouK iiiéconntt ol le méconnaissent. Mais on ne peut faire de tels. aveux sans grimacer. (Nou de If. A. Nicoias.) Iz) Parce <pfil en ëiail l'olii^-t {là,), (ff) La conscience nnivAtselle n'a pas décerné eu Htre, elle Ta confessé. CVst f)icn lui-môine qui , au iMptè > e de Jésus-Qirtsi ei à sa Tr:insri^uraiion« II! lui a décerné par ces paroles : Celui-ci e$t 1109 Fils biên-aimé^ eu qwi fat mie touta mes eawplaitancée : écoutez le (Id.)
{h} Cent là lout ce que R«Mian nous dit de Tattenta du Messie parmi les Juifs. Ses aveui sopl prévieux ; mais cependant con»bien il est incomplet et nuageux, enloriiilé et incertain I 1 11 ne ssiU ex*
fdiqucr ni les desiinées étranges du peuple juif, ui a Mirccssion des grands empires, ces espérauceê illimitéei rt cette atlenie religieux doul Tuniveri» uffru le specucte vers le teuif^ où Jésus entra dans le monde. II parle bien îles presseRiiiiients du i«mdfe et vréooyani Vir^e^ des ùraeiet Jtlry//i«M; uisiis k quelle source les Sibylles et le poéie laiiu ont- Us puisé leurs vagues pressées? C'eet ce «fueM. Benaa ne nousdit pas. Il parle encoce de ï»féee»ie fowmûêhn de f empire (*t de celle êCiMbiUêé méianco'» Cîf Ntf qm'éproweHl tes àme$ ëfrèe U$ hugueê jfériodee de réiiolutwui ; mais précisément b/brM4i<ieKUiéuie de f empire et la paix générale i|U*il avait foodéo devaient cakner la eeneibUité méiaueoUque dee ânui, Hi empéelier ces ewpéraneee iUimUées dont se préoc* fupait alors le genre liumain. Il faut cberclier aiU leurs et plus haut, eiec la raison de ce grand pliémeménef Vkme et le nœml du passé* Eu arradianl leCbrisI de riiistoire. II. Roiiaiia lout noyé dans tes léiiélires. Airec te Christ» au contraire, tout k^dlmulne et s*enchalfie. > (Mgr Ptaniier, cvèiine
ses hrast Anne, fillede Phannef, eoneidêrée comme prop/i^resxe, passaient leur vie autour du temple, jeûnant, priant, pourquoi plAl h Dieu de ne pas les retirer du monde sans avoir vu Taccom plissement des espérances d'Israël. On sent une puissante inenbntion^ proehedé quelque (Chose d'tneonnts. Ce mélange confus declaires vues et de songes ; cette alternative de déceptions et d'espérances, ces aspirations sans cesse refoulées par une odieuse ré.dité (y), trouvèrent enfin un interprète {%) dans l'homme incomparahlo auquel la conscience universelle n décerné le titre de Fils de Dieu (a), et cela atec justice, puisqu'il a fait faire k la religion un pas auquel nul autre ne peut et probablement ne pourra jamais être comparé (6). >
N'en demandons pa^ davantage k notre incrédule moderne et aux autres : c'est assez d'aveux sur ce point (c). Ainsi, pendant quatre mille ans, tous les peuplesattendaienl le Médiateur avec une espérance toujours croissante. Les patriarches le pressentant; Moïse en est le précurseur et la figure ; l'ancienne Loi tout entière le suppose; les justes du Vieux Testament rappellent ; les rois de Juda en forment la généalogie; les
farauds royaumes de Tantiquilé le préparent d); les prophètes le chantent; et avec quelle ardeur ils demandent le Messie I L'amour
de Nîmes , La vraie Vie de ééme-CUrhU secondé Instruction paitorale contte U livre intitulé : Vie de Jésus, par Erneit Renan, 2* éJil. in-8, iS64, p. 52.)
(f) Un des critiques de Renan nous dit : « Pour notre part, nous n'attachons aucnne Importance aux aveux que la \irUé arrache à N. Renan , car nous ne sommes pas sûr que Textréme mobilité l'e 8()ii Imagination ne le portera point à les retirer, quand il lui plaira de donner k sa fid relative une nouvelle forme (M. Pabbé Freppel, Examen critique dii la Vie de Jésus, etc., in-8, 14* édit. 1804, p. 31). > Mais qu'importe t Prenons toujours noire bien où il se trouve et ne nous préoccupons pas lies eoniradictions dans lesquelles ne peuvent que tom« lier les incrédules. Nous ne saurions donc partager l'avis de M. Freppel. Nous préférons le sentiment de M. Tablé Crelier : «Les aveux de notre critique, dit'il (ouT. cité, p. 67), tout incomplets qu'ils sont, ne laissent pas d'être excellents à recueillir. 1 EU nous comptons, dans l'occasion, suiTre le P. Gra» iry, qui nous dit : c J'espère bien ne jamais man* ^uer à la plus noble loi de la véritable critique, qui commande de faire ressortir, bardimeni et avec joie, tout ce que disent de bon ceux qui se tronipeut, ceux qui ont tort , cetrx même qui tombent dans les plus grands crimes littéraires. 1 ( Les SaphUtes et la critique, p. 116.)
(d) W est manifeste, pour qui Teut éiiMlier Hiistoîre à la lumière de la vérité, que tous k*s royau* mes de l'antiquité n'ont fait que préparer les voies au Clirisl et à soir Eglise. Mais la succession des empires se subordimnant aux destinées du |>euple Juif, n'est point une idée de riioinme, comme Va prétendu l'incrédulité moderne {Viede Jébus,pnt Uenan, p. 57), mais une iJée de Dieu même, c C'est Dieu qui la ftgure dans remblème de la statue ap* p.irai.^sant à Nabucliodonosor : c'est aussi Dieu qui lévèle le sens de cette vision à Daniel pour qu'il U: dévofle à son tour au roi de Babylone, et ainsi est* ee Dtt'u qui est le vrai Créateur de la philosophie do riiistotre i Voq. le cbap. xi tout entier de Da*
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rnnt; qu*ils attendaient, en nn mot,<riN-
CARNUTtON DSDIEU (/^^ » éfOUtOUS Ce QU'OAl
dit les Juifs «près que ce Libérateur fut venu. On le voit» c'est encore la dépasition d*ennemis que nous voulons interro*
un
n*eut jamais d*acceuls plus pénétrants, ce qui marque bien que celai qu'ils appellent n'est antre que Celui qui tes inspire ; il met sur leurs lèvres le cri de la cliarité qai le presse de descendre : Seigneur^ dit Jacob, je rjrrai dansTattente de votre saint. Seigfivur, dit Moïse, je vous supplie, envoyez CeUi que vous devez envoyer. — Réveillez votre puissance^ s^écrîe David» et venez et smtvez'-nous. Inclinez vos deux et descendez. Bâtefle temps, hâtez la fin^ dit rEcclésiaslique, et que les hommes racontent vos mer* veilles, — Cieux, s^écrie Isaîe, versez votre rof/e, pleuvez le Juste^ et que la terre s'owtreet germe son Sauveur I
Tels sont quelques-uns des échos des chants» des aspirations des prophètes. Mais ce n'est pas tout ; « vient un moment où le peuple juif» dispersé partout» dans la hante Asie, en AsieMiueure, en Egypte»
en Grèce, en Italie même, porte en tous lieui les Ecritures, non-seulement dans leiir iiliome primitif, mais encore traduites dans la langue alors la plus connue de Tuoivers» celle qu'avaient parlée Homère, Socrate et Démosthènes. Pleins de la grande idée du Messie qu'Abraham avait salué par*dessus la hauteur des siècles»
que Hoï^e avait annoncé comme un législateur plus grand que lui, que les Voyants deJuda avaient prédit comme un conquérant paciQque mais sans égal, que les Juifs»
sentes sur tous les points du globe, attendaient eux-mêmes comme un libérateur»
ces Livres sacrés laissèrent percer quelques rayons de la divine lumière qu'ils contenaient, au milieu des nations ou les enfants d'Israôt étaient épars. Les espérances du peuple de Dieu éveillèrent une certaine attente générale dans le monde; d'un bout i l'autre de l'emmure, les regards se tournèrent vers l'Orient» et cefi/l alors, dans le silence de la guerre et des armes» au moment où César, devenu» sous le nom d'Aogoslé et sous le titre d'empereur»
maître de toutes les régions soumises à koroe» T«'nait de fermer le temple de Janns^ qu*apperut ici-bas Celui que les prophè* tes avaient appelé par avance le Prince de Upaix et le Désiré des nations (e). »
Maintenant, après avoir acquis la preuve»
fiar les témoignages les moins suspects et fiar les nlus graves autorités, de cette longue attente duMessie; après nous dire convaincus que c la régénération , la palingénéste universelle» était certainement attendue par l'ensemble du genre humain ; que les hommes espéraient l'Homme nouveau, l'homme divin, libérateur et régénérateur : un homme qui vLit nous délivrer en nous ré^éné-
tki). Dieu , toutefois, n^avait pas attendu Daniel pmr apprendre à la terre que tous Itis «uipire!» qui te seccédaicnt dans le monde étaient subordunués h b «iwMoa du peuple juif, qui à »ou tour u*êlaît i|«e le précurseur du Messie et du nouveau pifupte ^uM devait fonder. Toutes les Ecritures, avant la captivité, MHii pleines de cette révélation. David le ctea«e milte fois dans les Psaumes ; il n^est pas une r<ie a*Uaie qui ne le dise avec éclat à tous les royau-
Les Juifs, dans les histoires qu'ils ont faites do Notre-Seigneur Jésus-Christ, rivcontent clairement qu'il naquit de Maries il Bethléem; qu'il se retira dans la haute Galilée et y demeura plusieurs années; qu'il d(^roba dans le temple le nom ineiff^ble do Jehovah, et, par \a vertu de co nom, opéra toutes sortes de miracles; qu'il disait: Ma mère m'a enfanté sans cesser d'être vicr^u; je suis le Fils de Dieu ; c*est moi qui ai créé le monde ; c*est de moi (|u*Isaïe à parlé lorsqu'il a dit : Yoiclqu'une Vierge concerra et enfantera un fils, et elle le nommera Emmanuel.
lis racontent que» pour prouver ce qu'il di^aiU Jésus ressuscita des morts, guérit des lépreui» et fut adoré de plusieurs qui lui <i iront : Vou$ êtes véritnolement le Fils de Dieu: qu'il entra triomphant à Jérusalem, monté sur un âne, et (|u'il crinit an peuple : Je suis celui dont le prophète Zacharie 3 prédit la venue en ces termes ; Fotct votrs roi qui viendra à vous, ce roi juste et sau* veur ; il est pauvre et monté sur un âne.
Ils disent, «que les bngcs (t les sénateurs avant ré<olu de le faire mourir, Judas, qui s était mis parmi ses disciples, le leur livra pendant les fêles de Pâques; auo Jésus, ayant été pris, fut condamné porte grand et le petit sanhédrin, attaché à une colonne de marbre, fouetté et couronné d*épines; qu'ayant eu soif, il demanda un neu d'eau, et on lui donna du vinaigre ; que l'ayant bu« il poussa un grand cri, et dit : C'est de mot
Sue David, mon aïeul, a écrit : Ils m'ont onné du fiel pour nourriture, et du vinaigre pour élancherma soif. II se mit ensuite è pleurer, et dit en se plaignant : Jlfon Dieul mon Dieu! pourquoi m'avez-vous abandonné?
Les sages lui dirent : Si tu es le Fils de Dieu, pourquoi ne te délivres-tu pus de nos mans? Jésus répondit; Mon sang doite:ppiev les péchés des hommes, ainsi que l'a prédit Isaie par ces mots : Sa blessure S4:ra notre salut. Enfln, il fut pendu, et Sun corps enterré sur le soir. Le troisième jour, ses di>ci|)les étant venus au tombeau et n'y ayant pas trouvé son corps, ils se mirent à crier : il n'est pas dans le tombeau ; il est monté au ciel, comme il nous l'a dit pendant qu'il était vivant. C'est que Judas avait enlevé le corps pour se moquer d'eux.»
mes dont il est entouré. Pendant la captivité même, Ëzécliiei le proclame à son tour. GVst là le fond de t*Ancicn Testament, el qui ne sait p:is le voir, celni-là est un aveugle désespéré. > (Mgr Pbnticr^ La vraie Vie de Jésut, etc., p. 87.)
ie) Mgr IMautier, La vraie Vie de Jésus, eic, p. 55, 51.
(/) Le n. p. Grairy, Les Sophistes el la criiitiue, int^, 180i. p. Ili.
L«M Juifs disent encore : c Cependant douze hommes» qui se disaient .es envoyés du iteniiu, parcouraient les royaumes pour lui faire des sectateurs. Ils s'attachèrent un Krand nomhre de Juifs, parce qu'ils avaient Imaucnop d'autorité et qu'ils confirmaient la n^ligion de Jésus. Les sages affligés de ce progrès» recoururent h Dieu, et lui dirent ; Jusques è quand, Seigneur, souffirirez- Tous que les Nazaréens prévalent contre noo^y et qu'ils massacrent un nombre infini de vos serviteurs? Nous ne sommes plus qu'un très-petit nombre. Alors Simon-Céplias. qui avait beaucoup d'autorité |>armi tes Nazaréen^, fiarce qu'il ressuscitait des morts et faisait d'autres miracles, dit aux Nazaréens assemblés dans leur métropole :
Jésus, dont je suis l'envoyé, m'a ordonné de venir vers vous; promettez-moi avec serment de faire tout ce que je vous commanderai. Nous le ferons, s'écrient-ils. Alors Simon leur dit : Il faut que vous sachiez i|ue ce pendu a éié l'ennemi des Juif:; et do leur loi, et que, suivant la prophétie d'Osée, ils ne sont pas son fieuple. Quoiqu'il soit en son pouvoir de les détruire en un moment, il ne veut pas te faire ; mais il désire qu'ils restent sur la terre, pour qu'ils soient un monument éternel de son supplice. Au reste, Jésus n'a souffert que pour vous rarheler de renrer,et il vous commande, par ma 1)Oucbo, de ne point faire de ma) aux Juifs, de leur faire, au contraire, tout le bien qui dépendra de vous. Ils lui répondirent: Nous exécuterons ponctuellemenl tout ce que vous nous avez ordonné; nous vous demandons seulement de demeurer avec nous : J'y resterai, leur dit-il, si vous vouiez me bttir une tour au milieu de la ville, pour me servir de logement. On lui bâtit ane tour, dans laquelle il s'enferma, vivant de pain et d'eau, l'espace de six ans, au bout desquels il mourut, et fut enterré >dans cette même tour, comme il l'avait ordonné. On voit encore à Rome cette tour, qu'on appelle Péier^ qui est le nom d'une pierre, parce que Simon était assis sur une jucrre jusqu'au jour de sa mort Ig). »
Voilà un abré^ré textuel de rhisloire de Jésus-Christ, telle que les rabbins l'ont arrangée, et que les Juif» ont coutume de la lire manuscrite, la nuit de Noël, pour blas- |ihémer le Sauveur. A part les insinuations impies et quelques circonstances ridicules et d*une absurdité évidente , on voit dans ce récit ennemi les mêmes faits que dans l'Evangile. On y voit jusqu'au voyage de
(o) Toi doih /l'stf, apnd Bnllei, EUtoirt de Vélabliihiuunt du chriniftiiitmet tirée de$ seuU aulenn jftifi et paient f etc., io-8; voir aussi : La religion chrétienne autorisée pur le témoignage des anciens auteurs paims, par lu P. Dominique de Colonia, lie la (!oinpaguie de Jésus, la i* édit. publiée par Tibbé Labou«UTie, in-8, iSSG.
(h) Rolirbachcr, Uist, univ» de VEgî. ca/A., lom. IV, p. 571.
(i) Tacite, AnnaL lîb. xv, n. 41 ; Pnue« Epist, lib. I, episi. 97 et 98.
(/) ^^U' Paganisme et judaïsme , ou Introduction k rhistvire du christianisme, par J. Ducllifti;i r, X
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saint Pierre è Rome, et la reconnais^mtrc que doivent les Juifs i la protection des Papes (A).
Si l'on considère les aveux que renferme cette histoire rabbin ique mnsi que d'autres )>areillesqttîont cours parmi les Juifs, on ne s^étonnera point de ce que nous lisons dans Josèphe. Cet auteur écrivait environ soixante ans après la mort de Notre-Seigneur, et peu avant le règne deTrajan. Nous savons par Tacite et par Pline (i), que le Christ et tes Chrétiens étaient fort connus alors des Romains. Le but que se propose Thistorieu Juif, est de relever la gloire de sa nation.
Dans cette vue, il ne craint pat de dissimuler certaines choses qu'il pensait devoir foire une impression défavorable dims Tesprit des lecteurs, comme le massacre des Sichimites par les enfants de Jacob; tandis que, de l'autre cAté, il applique àVespasien les oracles qui annonçaient les grandeurs du Messie. De son temps il y avait un grand nombrede Juifs è demi chrétiens» comme les Nazaréens et les Ebionites, qui reconnaissaient Jésus-Christ pour le Messie» et avouaient ses miracles et sa résurrection.
D'ailleurs la séparation îles Juifs et des Chrétiens n'était fioint encore complète; et, dans l'esprit des gentils, les chrétiens passaient encore |r)Our une branche du Judaïsme (j). II était donc dans les intérêts de Josèphe, de parler de Jésus comme il le fait dans le «.passage que nous voulons citer.
Après avoir raconté une sédition sous le gouvernement de Pilate, il ajoute : « En ce temps exista Jésus, homme sage, si toutefois il faut l'appeler homme; car il faisait des œuvres merveilleuses, et fut le docteur des hommes qui reçoivent la vérité avec plaisir.
Il s'attacha beaucoup de disciples et d'entre les Juif:»* et d'entre les gentils. Celui-ci était le Christ. Pilate l'ayant condamnée la croix, sur les poursuites des premiers de notre nation, ceux qui l'avaient aimé d'abord ne cessèreni point pour cela. Car le troi>ième jour il leur apparut de nouveau vivant : les divins prophètes avaient dit de lui ces choses merveilleuses et une inGnité d'autres; la tribu des Chrétiens, qui ont pris de lui leur nom» n'a pas défailli jusqu'à nos jours (t). »
Ce passage, traduit le plus littéralement possible , se trouve dans tous les manuscrits : il a éié cité tout au long par Eusèbe, saint Jérôme et un grand nombre d'autres anciens. Tout prouve qu'il est authentique (/). Pour y trouver de la difficulté, il
Tol. in-8, Bruielles, 1858, tom. IV, liv. x.
(k) Josèphe, Antiquités judaïques^ liv. xvni, r. ^1.
(/) Sur Tauiorilé de ce fameux passage de Josèfdic. V«tf« Hut'l, Démonstration évangélique, pru|t. III, an. i; Tilleiiioiit, Mlém. noie 30 sur U /iaiiii< ^ des Juifs; E>aiibu7, De teslimonio Ckristi, de l*édii. d'Havercamp, sur les livres rabbiniques , Cf. Bas- ' nagt^, Hisi* des Juifs, liv. in, c. 6ei seq», liv. v, c. i3;Chrislian Wulf, Bihliotheca hebraicat p. n» lib. iv; Buxlorf, Reeensio operum Talmudisl.; Ikirtolocci, Bihliotheca Rabbinicu; le cardinal G. Grass^îni. Jugement de Jésus-Christ devant Caipke et Pilate, Disc, proiioucé à rAca''é!nic des Arcades
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f itil y on rnoUre : r/esl ce qu'ont essayé GrTidIns critiques protestants. Ils s'étonnent qu'un Juif dise de Jésus qu'il était le Christ. Opon«lant rien de plus simple. Comme nous le voyons par Tacite, Suétone et Pline, tout le monde connaissait alors ce personnage extraordinaire sous le nom de Christ.
Joèèphe ayant commencé d*en parler sous le nom de Jésus, il était naturel d'ajouter que ce J<^sus était le Christ, connu de tout le inonde, et dont les chrétiens avaient pris leur nom. Il n*est pas dit que Josèphe le reconnût pour le Messie annoncé par les l>rophèies.CèlafAUil,il n'aurait encore parlé
3 ne comme les Juifs Ebionites. Quand il ouïe si on devait rappeler un homme, ce n*est pas qu'il pensât qu'on dût l'appeler Dieut méïs propnète (m). Il ne dit pas précisément ()u'il soit ressuscité, mais qu*il apiiarnt vivant le troisième jour. Crût -il même sa résurrection, avec les Juifs Ebionites, il pouvait n'en rester pas moins Juif. Et lorsqu'on pense, d'un côté, aux histoires que les rabbins ont faites de Jésus-Clirist, i*t dé Tautre, aux circonstances dans lesquelles Josèphe écrivait, il n'y a rien que de nalnrel dans ce qu'il dit.
D'ailleurs il est h remarquer, comme le dit un savant prélat (n), que, malgré toute la perfidie avec laquelle les Juifs l'ont mené au supplice, les esprits les plus élevés parmi eux n'ont cessé de reconnaître la Tertu de Jésus. Jamais, au milieu des attaques contre la divinité de sa Mission ou des fables ridicules substituées i ses miracles, jamais, disons-nous, les adversaires de Jésus n'ont porté rentre lui une accusation de péché. Enfin il est positif, en fait, que li*s écrivains juifs qui ont paru après la |Mihlication des Evangiles, tels que Philou et Josèphe, n'ont jamais contesté l'exaetilude des récits évangéiiqups. « Quel est l'étranger, comme l'observe un auteur (o), qui eût osé prêter aux Pharisiens, à une secte riche et puissante, des superstitions aussi bizarres et un rigorisme aussi outré,
il«* Rome, trait. île Piulien, par l*al>bé C. Tardivon, iu.12. ISt^i, p. 3; rablié V. naviii. ih larérUédm Ckriêî contre Reuan le gnoUique^ in- 18, p. 48. — Voir plu» loin, dftiif la { 5 de ce Dittcour» , noire iM»ie sur le Tatinnd.
(m) José|)lie emploie le mot&y4p,vtr, et non pas ftvOpttfico;, homo.
(«i lls>^ le cardinal Grassellini , opuscule cité, p. 6.
(a) U. VM*é Darras, Hntoire de S. S. Jé9H9- Ckriêt^ expoiUion dti mini* Evangiles^ t vol. 111-8, 1864, loin, t
(p) Bullei , Bisl. de Véuibt'mement du cbrUiia- 0wme.
Of) Voy. Biblioth. orient., par d*H«rl)clol, parlicunérf iiiHil les ariicles lêêa et Miriam^ et i'Àlcoraa, irailuh |iar Du Ryer, euire autres le cliapiire istiliilé ÈÊarie»
(r) Tabiêuu général de Cêiuffire Ottoman, par U*Oss«Mt, lom. III, édil. in fol,
(«) Le Coran, suraie 3, n. 48, de Téiiitîon de Mararei i69S, i vol. in-foi , tout. Il, p. III.— M. r3bl»é V. Davin auqui'l nous empruiiious celle remarque dans son livre intitulé : De la divinité dn ChtUt contrt Renan le anohtme, i vol. iul8, 1804,
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aussi extravagant que celui dont l'Evangile fait mention presque h chaque page ? »
Après avoir eutendu les Juifs, faut-il ajouter que les païens et les mahométans euxmêmes avouent également les principaux faits de l'Evangile? T^s liaient, comme Julien l'Aposlal, Hiéroclès, Cel<e, Porphyre, dans les écrite mêmes qu'ils ont faits contre la religion chrétienne, s'accordent k dire que Jésus-Christ est né d'une pauvre femme de la Judée, qu'il fut lui-même un pauvre artisan, qu'il s'enfuit en Egypte: que, nevenu dans son pays, il*as«emb1a une troufte de pêcheur!^, cens sans lettres, grossiers, ignorants ; qu'il se donnait pour Dieu, enseignait une morale dure et austère» et fut attaché k la croix; qu'enfin, lui et s«'s disciples faisaient des miracles, guérissaient les malades ; seulement ils attribuent ces miracles h la magie, toujours à un pouvoir surhumain Ip). Quant aux mahométans, dans leur Alcoran, ils reconnaissent Jésus-Christ comme le Verbe de Dieu et le Messie né miraculeusement de l'Immarulée Vierge Mario, qu'ils appellent la source do toute pureté, et ils le révèrent comme un grand proj)hète qui avait l'Esprit de Dieu, ressuscitait les morts, est monté au ciel pour venir k la fin du monde juger tous les hommes, et à qui appartient la justification de Vâme et la conversion du pécheur (q) , tellement que, dans le code f>énal des Turcs, il y a peine de mort, iansrémi$sîonnidélat\ contre qnironque nierait ta mission divf'ne deJésuS'Chrîst{r),ei (|uo Mahomet lui-même croit et veut qu'on croie aux miracles de Noire-Seigneur Jésus-Christ (s}.
Tout ceci est éclatant. Mais si, dans une certaine mesure, tous les peuplés de la terre ont attendu le Messie, et si ses ennemis eux-mêmes ont rendu hommage k sa venue, comme nous venons de nous en convaincre , il est surtout évident que les Juifs, plus que toutes les autres nations^ comptaient sur lui, il y a dix-huit cents ans (0- Et non-seulement la Messie faisait
p. 5i, 55, ajoute ici en note : Maracci ëlMÎt confesseur d*luuocenl IL 11 entreprit ceue éiiiiion H cette vaste étude et réfulaiion du Coran, louie pleine île documents aralies, par or«lre de son auguste pénitent. Innocent 11 lançait en môme temps Soliieftti au set-ours de Vienne. C'était en I683« Le Pape aui prises avec le Turc louait d*un autre réié conire Louis XIV, unissant la sainteté des pro»
{»liétes k une éloovenrc qui faisait radoiîration de *Kurope et que de llarlay, archevêque de Paris, ne p«Mivait »*empéclier d^envier. Comment Bossuel, Ik dessns, a-t*il pu écrire k Tablté de Rancë : tUne lioiine iuleniion avec peu de /MmiérM,cVMt uu grand mal dans do si hautes places ; prions, gémissons! 1 — Vou, notre article Isnocent XI, î'ape.
{() Nous insistons k dessein sur ce point, parce que nous croyons qu'on lie le fait geuéraleuient pas assez, ce qui fait que beaucoup d^apologistes semblent, sans sVn appercevoir , commeilre une ceriaine contraificiion. Ceci est arrivé notamment à M. I*ablié Darras dans son ttiiiohs de iVoire-Scigneur Jéêus-Chritt, S vol. io-8. D'une part, U esquisse TeiTrayant Ubieau des décadences paicunes, au point de vue moral et social ; il marque, t'hisloiie à U main, que les vcritôiî le;» plus élemcuiaires
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l'objet des désirs des Juifs en particulier ; non-seulcmcnt son oltente a survécu, chez ce peuple, à tous les bouleversements [u\ mais encore, — et il importe de préciser ce poim oflpilal, — nous voyons que d'après Venseijicnement le plus ancien et le plus grand de la doctrine hébraïque, ce Messie (levait être le Fii«s de Difeu, Dieu lui-même.-
Cette croyance résulte : 1* des passages de l'Ancien Testament, qui annoncent et représentent le Messie comme Fils de Dieu; 2* de la Tradition la plus ancienne en vigueur chez)les rabbins euT-mèmes; 3* des passages du Nonvoau Teslam«*nl, où Ton voit clairement Tidi^e du Messie avec l'idée de Fils deDieu,etd'avénemenl de Dieu (v).
Il est vrai cependant que l'idée la plus ancienne et la plus pure s'était altérée de la manière la plus triste depuis le retour de la captivité, et surtout h partir des Asmooéens et de la conquête des Romains (x).
Aussi, lorsqu'il y a dit-huit siècles, Notre- Seîgnenr parut sur celte terre, si une grande partie d'entre les Juifs le reconnurent, un
bion plus grand nombre d'autres prirent pour le Messie divers personna;?es plus on moins cannus dans l'histoire. El si maintenant les restes des Juifs attendent encore, sans plus fixer aucun lerme, ils n'en conviennent pas moins'avec tout l'univers que les temps où le Médiateur a dû venir, selon les prophètes, sont accomplis depuis environ dix-huit cents auj. En outre, cette vaine altente et ce prodigieux aveuglement du leur part ayant été prédits par les mêmes prophètes qui ont annoncé l'époque, les circonstances et les suites de la venue du Messie, bien loin d'être une difficulté, sont une preuve de plus, et une preuve toujours subsistante. Dans le vrai, les Juifs n*attendtml plus que le Messie vienne, mais seulement qu'il se manifeste; ils conviennent gént^ralement qu'il est venu dans les temps prédits par les prophètes, mais qu'il, reste caché h cause de leurs péchés, et le prophète Elîe Ifi manifestera : ce qui est très-vrai (y). Le Messie, n^tre divin Rédempteur, est venu, il à habité parmi nous, mais il reste
éraient sinon efTaedt^s, du moins affrens^'ment défi • gurées au sein de ton les los nations nolyihéistf^s, et rien nVst plus évident, n*esl pins solidement établi par les auteurs païens eux-mêmes. Mai^i lorsque finteur retourne b pave et affirme abfolument que le Réi^empteur c éfailsitenda par Israël et VhnmanUé ênHère, i il nous semb'a que c*c8l là toucher d*a9- •e« près le paraloftîsme.
Lincréilnitlé a vite saisi co dernier traU nonr expliquer ce qu*clle appelle le succès de TEvangile. I Tous avouez qu'un Sauveur ëlalt universellement attendu ; donc un Sauveur habilement forgé par rimagination de quelques enthousiastes devait èlre nniversellenient arcepié ; la foule ignorante et crédule s^ trouvait prédisposée, i Voilà le raisonnement de rincrédulité ; mais il est Taiii parce que. Indépendamment de lieaucoup d*anlres preuves, les adversairfS du christianisme ne se rendent pas rompie, quant au point spécial dont nous parlons, de Texacte situation des choses.
Oui, eeriaineiuent, Tattente du Rédempteur, attente qui Taisait le fond de la religion chez les Juifs, était aussi répandue parmi les autres peuples ; l'écho des promesses divines avait tetenti jusqu'au sein des profondes ténèbres de la gentilité: c*est de quoi lé !Uoi$rnenl, comme nous Tavous vu, les auteurs les moins suspects. Mais 11 faut remarquer en même tempst qu*au moment où le Messie voulut se manifester, le monde était plongé si avant dans l'erreur et le vice, qu'à peine demeurait-il quelques souvenirs des vérités primordiales, et que la mémoire des promesses relatives à la venue du Messie était partout affaiblie. Chez les Juifs euxmêmes, comme nous le faisons oliserver, l'idée du Messie était bien défigurée. Voilà la réalité des choses, et c*est là le vrai point de vue historique. Sans rejeter ni amoindrir 1c fait positif et éclaïaui des traditions et de l'influence qu'elles ont pu exercer, il faut cependant ne pas oublier les circonstances, et ce n*esi qu'en se plaçant sur ce terrain que tont s'explique et se concilie.
(a) L'idée messianique, cette Idée qui a été l'àmti do peuple juif dans tout le cours de sa longue bisloirc, n'a pas été comprise par Renan. i 11 u*y voit, dii un de s**s critiques, qu'un pur produit de l'esprit national. C'est là un de ces mots qui sonnent creux lorsqu'un les touche de près. Si M. Renan veut aller au fond des choses, qu'il essaye d*expliqucr couimcui une pareille idée a pu germer ex-
clusivement au sein d'une peuplade perdne dans nn coin de l'Asie. Qu'il explique comment ce petit peuple, agricole et sédentaire, a pu affirmer pendant denx mille ans, avec une vivacité et une énergie toujours croissantes, que toutes les nations de la terre recevraient un jour de lui leur eode religieux, tandis qu'une telle prétention n*a pas tenté «ne seule fois l'orgueil national des Egyptiens , qui se vantaient pourtant d*ètre les premiers-nés du genre humain : tandis qu*une idée do ce genre n'a pas même effleuré le génie si cxpansif de la rare belléninue, ni l'esprit cosmopolite de la Phénie.ie ou de Rome. Qu'il explique comment chez un petit peuple si eoncentré eu lui-même, si peu fait naturellemeni pour concevoir on pour jouer un rôle de domination universelle, comment , dis-je, ceite immense attente a survécu chez lui aux revers les plus cruels, aux déceptions les plus anières, sans que rien ail pu l'aflaiblir, ni tant de révuiulions intérieures, ni tant d'invasions du dehors, ni même une dispersion de près d*un siècle sur la terre étr:)ngère. i (L'abbé Freppel, Examen de ta Vie de Jésus de M. Renan, in-8, 14* édit. 4864, p. 75. 74.)
{v) Voy. le P. Perrone, de la Compagnie de Jésus, PrœlectiôneM Theologicœ , tom. V, p. 26 et lié; Hengstenberg, Chritiohgia veterisTettamenti, ainsi que les auteurs qu*il cite lui-même et dont il fait réloge.
{x) Il est certain que la tradition la plus ancienne des Synagogues sur le Médiateur attendu , ftortait
Sue ce serait le Fils de Dieu. C*éiaii bien le Fils de •ien, et nul autre, qui était l*objet des espérances, des soupirs, de Padoraiion du peuple d'Israël, de ses rois, de ses prophètes, d'Abraham à David , de David à Malaehie, qui lui donnaient le nom et les qualifications tieJéhovah lui-inéuie. Mais celte tradition se faussa : les fables trompeuses de Babylone, les guerres civiles, le joug étranger troublèrent les enseignements du peuple juif, jusqu'à ne plus lui faire voir dans le Messie qu'un conquérant et qu'un restaurateur de ses biens, de sa gloire et de sa liberté. (Mgr le cardinal Grasscliini, Jugement de JétuS'Chrisl devant Caiphe et Pitale, discours
f»ronuncé à TAcadéinie des Arcades de Rome, dans eqnel il réfute les erreurs de Salvador, dans sa Vie de Jéius, 1 vol. ln-12, trad. de i'abbc G. Tardivon, 1804, p. 26, 27).
(y) Rohrbacher, tom. IV, p. 27.
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encore caché pour les Juifs, et, en toinpsde Jeur conversion, Elie viendra pour le leur faire reconnaître.
On le voit» les priiicipanx faits de TEvangile sont prouvés indépendamment de !*£- Tangîle, et par le contraste du genre bnnviin» qui a aiteodu pendant quatre mille uns, et qui, depuis dix-huit cents ans, n'attend plus; et par le témoignage d^^s mahométans, des païens et des Juifs; et par la conséquence nécessaire de ces deux faits incontestables, Notre-Seignenr Jésus-Christ est un Juif crucifié, et Tunivers est chrétien.
Avecquellefoi et quel amour nelirons-nous donc rai$ maintenant rEvangiie* dont un écrivain non suspect a dit« Ce divin livre, te seul nécessaire è un Chrétien, le plus utile de tous à quiconque même ne le ser.iit pas, n*A besoin que d*ètre médité jiour porter dans l'Ame Tamour de son auteur, et la volonté d'accomplir ses préceptes. Jamais la vertu n'a parlé un si doux longage; jamais la plus profonde sagesse ne s'est exprimée avec tant d'énergie et de simplicité. On n't^n quitte point la lecture sans se sentir mell<leur qu>iuparavant (je). »
L'Evangile porte, en effet, sn preuve avpc lui-même. L'esprit de vérité, de charité, de Tie et d'amour y respire à chaque page. Les apôtres y racontent, avec une candeur et une simplicité inimitables leurs propres délaots, leurs propres fautes, les souffrances et )es humiliations de leur divin Maître, sans aucune parole amère contre ses enncniit {a}. « Ahl s'il était possible au scepticisme frivole de nos rhéteurs contemporains de voir juste et clair dans les choses de la foi, leur admiration serait sans bornes devant lesévangélistes. Ils ne seraient pas senleoient ravis de ce ton calme, hoonèie, simple, désintéressé, convaincu, qui donne »nx récils de ces auteurs sacrés le plus frappant caractère de véracité qu'ait jamais eu l'histoire (b). Ce qui les transporterait
{%) l.-J. Ronçseati, Béponge au roi de Pologne.
{a) c Le style de t*R\ati((ite, ilil Pascal, est a«lmiralile en une inflnîlé île manières, et eiiir^autrcs en ce «tu^il n*y a aucune invective de la pan des hisioriens contre Judas ou Piljile, ni contre aticûn des ennemis ou des bourreaux de Jésus-Christ. Si cette iitodeslie des Ifistoriens évangéltques avait été affectée, aussi bien que tant d^autres traits d*un si beaa rarartére, et qu ils ne Toussent affeci^e, que pour le faire remarquer; s*ilt n*avaienl osé le remarquer evx-mémes, ils n*auraient pas manqué de se procurer des amis qui eussent Tait ces remarques à leur avanuge. Mais comme ils ont agi de ta sorte sau affectation, et par un mouvement tout désintéressé. Ils ne Toni fait remarquer par personne. Et je crois que plusieurs de ces clioses n ont p<>liit élé remarifuées Jusqu*icl ; et c*est ce qui témoigne detanaive:éavec laquelle lai-hosc a élé faite, i (Peittin é9 Ùtahe Pateal, rétablies iuivant te plan de fûmuur. édit. de J, M. F. Frantin, 1 vul. hi-t!!, î« édii. 1853, p. 276.)
(â) Le prélat que nous citons ici dit encore ail- Icnf • à ce sujft : < Il ne nous sulDt pas de dire que lis évaogcltstei et Jésus Gbrist furent sincères.
surtout, ce serait ta ftctilté divine nvec fa« quelle des écrivains sans lettres, sans éducation , sans théologie , reproduisent les enseignemenis si nonveaux, si élevés, si féconds dont Jésus les a faits les dépositaires et dont ils doivent être les apArres. Ce que leur a dit leur Maître sur son éternelle génération et sur ses relations, soit avec son Père, soit avec le ParacletquMI doit envoyer plus tard au monde, les autres dogmes pitis ou mofns incompréhensibles qu*il révèle, la morale si pure qu'il proclame, les perfectionnements par lesquels il place la loi nouvelle at] dessus do la loi mosnîqne fc), la forme h laquelle il ramène la famille rendue k Tunité primitive, les destinées qtrîl annonce à ses futurs disciples , l'organisation qu'il leur donne, les espérances et les ressources dont il les met en possession, tout cet ensemble de doctrines, d'oracles et d'institutions n'était point, par sa nature, h la portée d'intelligences vulgaires. Il était, ponr elles, difri»*lle de le saisir avec précision, plus difficile encore de le rédi<:^er av^c eiai'.litude. Eux qui n'avaient jatnais été en contact qu'avec des comptoirs ou des filets avaitt l'apparition de Jésus, leur métier ne les avait point initiés k des préoccupations si hantes.
« La manière dont le Sauveur les instruit devait ajouter encore à l'embarras naturel de leur ignorance. C'était en voyageant que Jésus leur donnait ses leçons el^ leur dévoilait ses secrets. Un jour, il leur parlait sur la montagne, un autre jour, c'était au bord d'un lac; là c'était d'une révélation; ici d*une vertu; une fois, c'était soi^s la forme d'une parabole, une autre fois, c'était par un discours direct et sans figure; tnnlftt c'était à profios d'une rencontre, tantôt c'était à Toccasion d'une autre. Nul enchaînement apparrnt, nulle gradation sensible ne liaient entre eux les divers détails de son enseignemonl sacré. L'harmonie et l'unité régnaient dans le fond des choses» n'ais elles n'existaient point dans l'exposition quVn faisait le Sauveur, et, pour rassembler en
nous afïinnons et nous confesserons jusqu'au sang qu*ils ont élé vrais. Les évangélistes ont élé vrais» parce qu^ilg ont tout ce qui constitue des témoins lidèles, et (|ue l^Esprii- Saint a parlé par leur Imiu* clie. Jésus €lirist est vrai parce qu'il e$t la vérité substantielle et la lumière par essence. 11 déliait autrefois les Juifs de pouvoir avec raison lui re* pruclier justement une faute ; depuis dix-buit siècles il délie ses ennemis de pouvoir lui reprocher justement une erreur. Lui convainc de luenstmge ou de folie toutes ies doctrines qui se mêlent d« démentir la sieiino ou de s'en <fcarier; aucune n'a eu Jusqu'ici le droit de lui renvoyer la même bumiliation. Des tnsultes ou des futilités, à la lionne heure; de solides objections. Jamais. Maiy^ré toutes bis adressions, fa parole demeure consiainmenl Inultérabl', cl cuniine il Ta dit tid-méme {MaUk. siiv, 55), les cieux cl la terre passeront avant qu*on ail pu signaler dans ses révelaUous sainips même une seule syllabe dliiexactitude. a (Mgr Plantier, La vraie Vie de Jéiut^ p. l44et 145.J
{c) Mous nous étendrons sur ceci nu peu plus loin.
Itlllt
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jiine seule gerbe fouf ces épis épars. il eït éTident que de paurres bateliers el un obscur pubticain ne pouraient humaineiDeni sufiire è ta tâche (a). »
Et, pour nous reTéler, comme ils Pont fait, le cœur de Jésus, Tentreprise était encore bien plus au*(1e$sus do Icur^ forres I D'oil ont pu Tenir» sinon d'En-Haut, ces
EBintures do la tendresse de J^sus pour les ommeSv et surtout de cet ineffable amour qull avait pour son Père, amour si ex(}uis« si impalpable» si ardent, si dévoué, si généreux, si accessible aux nobles indignalions contre ce qui le blesse {e)f Qui a conduit Tîntelligence de ces illettrés dans leur œuvre? Dira-t-on qu*i Is ont tmo^iné Jésus (T), eux dont toutes les paroles sont marauees au coin de la plus complète sincérité, et dans les discours desquels règne un accent admirable d'innocence et de bonne foi parfaites?
« Us écrivent sans art et sans précautions ne se défiant pas de <-e qu*ils disent et ne
1 paraissant pas croire que personne veuille amais s*en défier. Convaincre, plaire et toucher leur est indifférent; ils ne songent ni h fournir des preuves, ni h «charmer IMroagination, nia faire appel au sentiment.
Fs disent ce qu'ils ont vu, et le disent avec snngfroid, sans y join^lre ni rsisonnemeut, ni conjecture, ni n^flexion d*ancune sorte.
On voit que c'est la vérité qu'ils exposent, et non leur style qu'ils apprêtent, ou leur personne qu'ils recommandent... Ce qu'il y a de plus remarquable encore, c'est leur impartialité, on dirait presque leur neutralité ; «;ar, ayant entrepris d'écrire leur livre par amour de Jé«us-Christ, ils n> parlent de lui que du ton le plus tranquille et le plus désintéressé. Vous les croiriez tout à fait étrangers au personnage dont ils retracent
(d) Lettre pa$tor. de J/^r Plantier^ év. de Nîmet^ contre un article de la Revue de$ deux llondes^ în* titulé : VEvangiie et Chigtohe^ par E. Euvetj "i^ é'Iii. in 8. 1803, p. ^, 53.
(e) IbU., p. 5i.
<P c G*'nx qui noos pArknt de Jésus , ii*a pas craint de dire un île nos libreêpemenre. ne le connaissent pas, il* nmaginent...; la légende de Jésus est on travail d'imagination el de transformation poétique (M. Ernest llnvet, Revue d et deux Mondée^ livraison du !•' août 4862. p. 591, 587). > Ah ! les évangétiAles ont îma^M Jésus! Ils Pont Imaginé sans travailler sur te vrai, sans copier diaprés nature, il» ont inventé ce divin original ! Ils ont tiré dVux-méuies, tout simplement et sans avoir Tair de 8>n douter , cette figure sans pareille, ce caractère unique devant lequel le monde civilisé est en a loraiion depuis dii-liuit siècles ! Ce sont quelque» pauvres ignorants, auxquels vou4 reprocliex nue foule de bévues, qui ont produit ce chef-d œuvre, qui oui retracé l*idéal du divin avec une vérité et une simplicité si touchante et si majestueuse t Et vous ne pouvez pas même nous citer le« noms de ces h:>rami'S doués d*une telle force imaginaiivc I LMiihlotte, d*après vous, ne sait rien de ces créa» tures anonymes qui un beau jour ont doté Thuma » nilé d*un Homme-Dieu t Naisance, patrie, vie, tout est resté dans Tombre; la seule chose qu*on connaisse d'eux, e*cbt qu'ils ont imaginé Jésus-Cbrist , et dtt|iuis cii moment-là, le inonde entier a vécu de leur iuveuliuD (M. Tabbé .Frepoel, Exameiu ctc •
rémouvnnle histoire, si voua ne saviez d*ailleurs qu'ils ont parcouru rtinivers, affronté les périls, subi jes persécutions, les lourments et la mort pour la gloire de son nom et le triomphe de sa doctrine ; car ils ont immolé leur vie h Jésus-Christ el scellé de leur sang généreux la vérité de leur grave et sflint témoignage (g), a
Oui, on ne peut lire ces pages si sinrples et si belles, san« rester convaincu qnec*est Dieu qui les anime et les remplit, un Diou qui en est le principal auteur et Tunique objet. On y seul passer e't frémir un souffle qui, selon le mot des Ecritures (A), annonce le Seigneur : on y reconnaît le Messie que les prophètes ont prédit et que la foi des nations a longtemps attendu; on y trouve Cartout le Verbe éternel qui s'est fait ommeau milieu des temps, et n*a pas dédaigné d'habiter parmi nous (t). Oui, bien certainement, les Evangiles seraient l'œuvre d'art par excellence, s'ils n'étaient l'œuvre unique de la vérité. La divine flgure de Jésus, quoique présentée sous des jours différents, y est toujours semblable à elle-même, et toujours incompaiable, non-seulement dans cnaque Evangile, mais dans les quntre Evangile^, qui pour cela sont l'Evangile (;). . Mais nous no devons pas nous borner à ces preuves tirées du caractère intrinsèque de l'Evangile; nous avons bien d'autres marques de leur authenticité.
Il y a eu, dit un apolo-^iste (i),|il y a eu, dès la rédaction des Evangiles, si nous pouvons nous exprimer ainsi, deux traditions pour ainsi dire, deux contrôles qui en ont garanti l'authenticité originelle et l'intégrité constante, avec d'autant plus do certitude, nue ces deux contrôles, ennemis l'un de I autre, se contrôifiienl eitx-mèmes réciproquement, et formaient ainsi une garantie
p.Ul,ti2).En vérité, Il n'est pa» possible d'avancrr une plus groste absurdité, et c'est ce que vous dé* montre un des vôtres, M. Edgard Quinct lui-même, lorsqu'il dit : c Sans nous arrêter à celte observation, accepterons-nous, pour tout expliquer, la tradition populaire, c*est-à-tlire le mélange le plus cunrus que rhisloire ail jamais laissé paraître, un cliaos d*Uébreux, de Grecs, d*Ëgyptiens, de Romains, de grammairiens d'Alexandrie, de scribes de Jérusalem, «rEssénieiis, «le Sadducéeus, de Tbérapeuies, d'adorateurs de Jébovab, de Mitbra, de Serapis? Dirons<nous querelle vague jiiuliilude, oubliant les différences d*ongiue, de croyances* d'instiiulions, s^est soudainement réunie en un stuil esprit pour inventer le même idéal, pour créer de rien et rendre palpable à tout le genre bu main le caractère qui trauclic le mieux avec le passé , et dans lequel on recuunalt ruuiië la plus maairesic? On avouera au moins que voilà le plus étrange miracle doni on ait jamais entendu pailer, et que Teau changée en vin u'esi rien auprès de celui-là. i (E. Qiiinct, Allemagne et Italie^ loin. 111, p. 582).
{g) Mgr Darboy , arcbev. de Paris, Leitre. past. tur la diifinité de Jéêus-Cliriit, éiliu iu-18, 18G4» p. il et 12.
lh)Ill Reg. xix,12;io6iv,16.
(i) Mgr Darboy, ut supra»
{j) La divinité de JéêUê-ChriU^ etc.. par A. Nicolas, p. 55.
(k) nid., p. 157, 158*
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homainrment infoillible, puisqu'elle Tétait en raison même de l'opposition de ses été* ments. C«>s deux contrôles sont cilui de la foi, et celui de Timpiété.
I^ tradition chrétienne, trndition publique dans les fi^iôles et vigilant» dans les pasteurs, offrant par elle-même une double
Sarantie, a saisi les Evangiles dès leur réaction. Elle nous les H)oulresf)Us la plume en quelque sorte des Evangélistes, et immédiatement en lecture et en témoienae dans les assemblées des Odèles et dans 'i*s écrits des confesseurs, sans qu*ii y ait eu le moindre intervalle de temps pour la légende (/)• En luAme temps les hérétiques, les juifs et les philosophes commencent, ou plutôt continuent cette guerre qui avait commencé autour même de Jésus-Christ, ei sous le feu de laquelle furent écrits les Evangiles (m). Us en surveillent Tauthenticité, la Rdélité historique; et si grandes sont celles-ci, qu'ils osent tout» sans qu'il leur vienne h la (lensée de les contester. Les quatre Evangiles deviennent le document commun, le terrain du combat. Mais sans nous arrêter davantage sur ce point, pour le moment, car nous verrons tout k l'heure
(t) N*s-t-on pns parlé, de nos jours, de légende^ et o*rst-ce pas dans le livre de Renan que Pou ne enml pulni d'avancer qae c c'est le peuple luiwèie qui a créé après coup les légendes merveille«ses» de TCvangUe ? A cela Mgr iUantier répond : « Aa seia da polyikéisuie est-ce te peuple qui a ecpé tes lë^tfiiil<:s merveilleuses? C'est possible, «IwMque i^ale encore beaucoup de peine à le croire. fiais pour TEvangUe, il faut dire d'aluird qu'il •Vxiai« p;ts de légende dans le sens qu*on aUribue orOiuairenient k ce mot ; il n*y a que de Thistoire. Knsiitie b légende ne couimence que plus ou moins k«i|tenps après tes événements ou les liommes auxquels elle se rapporte, et dans cet intervalle les fait» cl les souvenirs sont plus ou moins dénaturés, pl«s ou moins embellis par l'iuiaginaiion populaire. Mais ici nous avons deux témoins des cboses racoatées, saint Matthieu et saint Jean ; deux autres ne les ont pas vues et entendues par eux-mêmes, saial llarc et saint Luc, mais ils les ont recueillies de lénoins immédiats, et Ton peut dire qu'ils y ont loocbé, puisqu'eiitre elles et eux il u*y a qu*uu io- Icnaédiaire. Ainsi le peuple n'a eu ni le loisir, ni la pcme île créer la légende. 11 aurait pu u»éme au iieswta reclttfer ks récits des évangélistes, s'iU avaient été , par impossible, inexac^ ; il est conilai0»enl eu action, on parle à chaque pas de miracles et d'actes Untôt honorables pour lui, tan- 1^ buniliauts, dont il aurait été le spectateur, rtnstmniMit ou t^otijet. Evidemment il aurait pu protetier et H n>ùt pas manqué de le faire, si Ton eèi atesé de bOn témoignage oti de son ngm pour garaiiUr des impostures dont quelques-unes eussent mamé à sa honte. Ce irest pas ainsi qu'on ii^veute po«r le peuple ; ce ifest pas ainsi non plus que le pesple invente po*ir lui*inéiiie.i (Inil, pAMor» de Mgr Plaafier, contre un ouvrage intuulé : Vie de i<é«i, par Ernest Renan, etc. ,2* édrt.in-a, p. 4.1 , 42;.
{m} On n'a pas attendu notre époque assurnuient peer bUsphéuier Jésus-Christ, notre adorable Miiitreet Sauveur. Dès Torigine/ même sous les apdtns, les impies ont commencé leur œuvre. — Voy. ttoire anicle-SscTEs ouUésésies des premishs temps K cnmisTUMisHB. — f Longtemps avant nous, dit Bussacl, lOQs les fondemeuts de noire s.itut oui été iiia<taés même par des gens qui faisaient prole5-
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le témoignage de rincréduiîté elle-mAnie, Il est bien évident que le contrôle on la surveillance des fidèles est ici d'un grand poids. En effet, les premiers chrétiens, comme le remarque uti critique (n), sortaient de la Synagogu?, et le respect des Juifs pour la lettre de TEcriture siunte est chose nroverbiale : y changer une syllabe passant pour un crime à leurs yeux. Comment pourraiton supposer, dès lors, que les disciples de TEvaiigiie n'eurent |ias pour les Livres du Nouveau Testament la vénération qu'ils professaient pour Tbistoiredes juges et des rois d'Israël? L'auteur de l'Apocalypse exprime le sentiment général des premières communautés chrétiennes, quand il prononce l'anathème contre quiconqne oserait ajouter à son livre ou en retrancher un seul mot(o). Mous avons donc, dès Tohigine, la plus grande sécurité touchant l'intégrité des Evangiles. •
Ces saints Livres, en outre, sont bien des personnages dont ils portent chacun le nom.
On dirait, comme le fait remarquer un grave auteur après saint Jean Chrysostome, que les écrivains sacrés aient voulu a'effacer h demi pour bien faire comprendre que,
sion de christianisme. Le perfide Arîus a nié h dlviuiié de Jésus, Tinsensé Mai cion a nié son hu« msnité; le Nesiorien a divisé les personnes, TËnlycbéen a contondo les natures, et sur la personne de Jésus toutes les inventions diaboliques se soi4 tellement épuisées, qu'il ^t impossible de s*imaginer une erreur qui non-seuleuieni n*alt éié soutenue, mais même qui n*ait fait une secte suus le nom de dirisiianisme. > (i5ossuet« !•' sermon pour le S"' Dimanche dé TA vent, À*ur Jé$us-^hri$t eomme objet de scaudaie^ 5«* point). Ju»qu*à cette limite le passé reste digne du piésent, et le préseni ue paraît pas plus coupable que le passé, c Uais, ajoute Mgr Plantier, ce qui nous caractérise, ce qui nous rend plus inexcusables qqe les âges précédents, c*eit que nous outrageons la vérité nndue plus éclatante par le travail des siècles. Aujourd'hui rauthenlicité des Evangiles et leur certitude historique sont mieux que jamais démontrées. La divinité de Jésus-Christ e^t prouvée avec plus d^évidence. Aux téuioiguages traditionnels qui rétablissent s'ajoute celui même de notre civilisation. Lb monde moderne est tout entier sorti de ce dognw lé('4>nd... Tout semble flte réunir pour nous plonger eu pleine lumière. £t malgré cela, nous voyons des tkommcs illustres se passionner pour les lénébres et chercher, travailler k les répandre. Ils re-
Îrenoent les erreurs d'autrefois sur la divinité de éstts-Christ avec un cynisme de calme ei d*auaaie que ne dépassa iamais la Trénésie d'aucun sectaire. Ils comptent assez sur Tignorance ou la simplicné des âmes pour faire passer avec succès les impiolés même tes pt\is extravagantes, et leur espoir n'est pas déçu... honte de noire temps 1 Quel opprobre qu'on le méprise assex pour lui Verser à Ûots cette liqueur de déuience, et qu'il se respecte assez peu pour ne pas écarter la coupe de ses lèvres l t'est bien le cas de s'écrier avec Polycarpe: c (iraud Dieu ! à quel biècle Ue fer noua avez-vou» réservés?» (Instruct, panor. contre un anicle delà Reiue des deux Mondes, etc., p. 101, 102, f édit. in-tf; Voy.encore là-dessus ia !'• instruct, paslvf. du même prélat, i« édit. in-8, 1863, p. 7.)
(n) M. Taubé Fieppel, Exanten critujHe de la Vie de Jésus, etc., p. Itl et 20.
(o) Apoc. xxii, 18, 19.
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dMS l'Evangile qu'ils donnaient an monde, Usn*éiai«nt rien,tandis que Jésus-Christ était*, tout, et que IMmiiorlanl n'était pas le nom des auleurs, mais le nom de Celui dont ils racontaient la vie (p). De là vient le titre plus modeste encore qu'il n'est vagne, placé en télé des Livres quennus leur devons.
Mais, observe justement Mgr Plantier (9), les Evangiles ne sortent pas aujourd'hui de dessous tprre, après s'y être cachés dix-huit siècles. L'Eglise, qui nous les présente maintenant, vivait au niouient môme où ils furent composés. Elle en a vu les auteurs ; elle a reçu les pages inspirées des mains de ceux môme qui les avaient tracées sous la dictée de TEsprit-SaluL C'est elle qui alors les a répandues au milieu des peuples comme elle les y répand encore au temps où iK)us sommes, et elle leur a dit dès le commencement: «C'est là l'œuvre de Matthieu, c'est celle de Marc, c'est celle de Luc, c'est celle de Jean. » Et» à cet égard, il n'y a jamais eu, dans l'Eglise, deux opinionsi Tune plus vieille et l'autre moins ancienne: son opinion primordiale était sa foi actuelle.
C'est ce que saint Irénée nous apprend dès le II* siècle, alors qu'il parle des Evangiles et des (luatre auteurs, ni plus ni moins, auxquels on les attribue ; il a soin de proclamer que telle est la tradition des âges précédents, comme il se fait un devoir de le déclarer sur les autres points de doctrine ( u d'histoire (r). Dans ses réponses à l'hérétique Cassien, Clément d'Alexandrie consacre également un passage de ses Stro»
maies à (féclarér qu'il ne reconnaît que quatre Evangiles, parce que la Tradition ne lui en a transmis que quatre ; et dans celle parole il prétend d'autant mieux considérer les Evangiles comme une œuvre d'auteurs précis, li^erminés, qu'il les oppose à VEvan^ gile desEgyptienStUyve formé par traditions sans garantie, et rédigé par un écrivain sans nom. Tertullien est encore plus formel dans sou traité contre Marcion {s). Origène, à chaque pas, s'exprime dans le même sens, elles philosophes qu'il corn* bal songent eux-mêmes si peu à contester Kux Evangiles la généalogie qu'on leur attritnie, qu'ils se prévalentau contraire de
(p) S. Juan. Cbrysost., H omit, i« in EpiêtJ ad Rom.; Marcliîui, UtdmnU. et can. tib^liov.Tesh^ o. t.
(a) iiMl. pastor, contre un ouvrage InUtulé : Vie de i^<ttc,eic., i* édii. 1855, iii-a, p. 59 et suiv.
{r) S. Iréiiée, Adv. ffœres.^ litt. in, cap. S*.
{s) CleiiieiJt. Aleiand., Strom, lib. ni, cap. 13 ; Termll., Adp. Marcion.^ lib. iv.
(() OrigétiAï, Patsim et speciatim contra Celi.^ et Contmenl» in Matih.
{u) S. irénée, ut ftipra^cap. i; ilicronyin., Prolog, in Jiatlh,^ 11. 1.
{v) Yoy, noire arliclc ; Cunstitutioiis âfostoli- QUEs, loin, ill, col. 1 552-1 SSS*'— Nous rcclineroiis ici uue erreur qui s'est glissée dans cet ariicle. A la roi. 1555, ligne 14, c'est ni* êiècle qu*il faut Ure, aa lien de iv* eiècle.
(s) Comt. aposî,^ lib. u, cap. 57.
{y) ËMsèbe, Ui$t. ecclée.f lib. ii|, cap. 25 i S.
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l'humble condition dos Erangélistes pour se moquer des Evangiles(/j.
Il n'est pas un docteur parmi les oracles des premiers siècles, parmi ces inrestigateurs attentifs, laborieux et savants des tradition» et des antiquités chrétiennes, qui n'ait toujours regardé dans sa foi person* nelle et présenté dans ses écrits d'exposition ou de controverse les quatre Evangiles comme l'ouvrage des auteurs dont ils portent le nom. Et c'est précisément parce qu'ils les estiment sortis de celle nohfe source, parce qu'ils ont, pour appujer leur foi sur cette question, celle de toutes les générations antérieures, qu.'ils comparent ces Livres sacrés tantôt aux quatre fleuves qui s'épanchaient dans le Paradis terrestre pour le fertiliser, taniAt à quatre colonnes destinées à soutenir comme un temple majestueux l'édifice de r£fflise(tf).
Les Consiituiions apostoliques^ monument qui, sans être d'une complète authenticité»
est cependant très-ancien et réunit des témoignages d'une incontestable valeur (v), ne sont pas moins expresses (x). EuseUo enfin couronne cette longue chaîne par des détails circonstanciés sur l'originedes Evangiles, sur la certitude des traditions qui nous en désignent les auteurs, et après les avoir peints comme un char mystérieux que traînent quatre coursiers, il nous assure qu'ils sont admis tels quels par le consentement unanime de toutes les Eglises (y). On sait que dans le langage des auteurs ecclésias^ tiques cela veut dire un consentement aussi bien perpétuel que général, et qui remonte au berceau même de la foi.
Ainsi le témoignage le plus universel, la plus compacte, le plus soutenu, le plus antipie, atteste que le mot selon dans le litre des Evangilesa le même sens que par^ et que chacun d'eux, au lieu d'être simplement un récit recueilli des lèvres de saint Matthieu, de saint Marc, de saint Luc et de saint Jean, est véritablement une compositiondivinement inspiréedeces hommes apostoliques. Voilà ce que nous apprend la Tradition, qu*il est toujours si imporlani d'interroger et de suiTre ; la Tradition, dit le P. Grairj qui est plus forte que toutes les raisons et que tous les textes écrits (x).
Aug., De Con$, Evang.^ lib. 1, cap. 1, 2.
il) 8acbez-le lùen, dit à uon sopbistes uioderni'i *. Gt-Mtry, c la iradiiioii, que vous traitez coninie al elle iréiait pas, la tradition est de toutes li*a preuves la plus forte. Klle est plus forte que voa raisons et que les nôtres, et que tous Jes lexlos écrits. Votre ignorance des lois de la réalité peut seule vous doiuier la puérile audace d'affirmer HM\\ contre la tradition, seul sans les le\tes et malgré les teuttis. La tradition, beaucoup nûeut uue les textes écrits, est la résultante naturelle de 1 ensemble des données réelles de rbisioire, sauf accident, elle suit, comme l'eau, la ligue de plus grande penle des faits. De là la force considéiabie du quod ubique, quod semper, La tradition, ce n'est pas tel ou tel témoin, c'est rimoiensité Uislori«iue. Et que sera-ce, s'il s*agit de la iraditiOii cUrétieniie,tia plus forte, la plus solennelle, la plua ricbe, la plus pure et la plus dobalvue qui lût
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Nous safims bien que lo mot selon éta!t parfois (>ris à Torigine dans un autro son:^. ' On disail : c TEvaugile selon les Hébreux, i*£vangile selon les Egypliens (à). » Mnis on ne peut rien conclure de là contre la rigoureuse authenticité des quatre Kvangiies, et ct'la pour deux raisons : C*csl d'abord par ce (iu*un lifre attribué 5 toute une Eglise évideaimeut ne peut être ni Tœuvre de personne enj^articulier, ni désigné comme tel.
tandis qu il nVn est pfus de uiéme quand on parle d'un homme et qu*on couvre un livre de l'autorité de son nom. C'est ensuiie que pour ces Evangiles aux Hébreux, aux Egjptiensy l'Eglise dès le premier moment les a repoussés des Ecritures canoniques, tandis qu'elle y a placé dès leur apparition les quatre Evaugiles avec leur titre, entendu comme nous l'entendons encore aujourd'hui nous-mêmes. Et tout le monde comprend combien cette interprétation traditionnelle est décisive. Si le titre des Evangiles était d'une précision plus rigoureuse, si» par exemple, il exprimait que saint Mathieu, saintMarc, saint LucetsaintJeanen sont les auteurs aussi nettement que saint Pau! se déclare l'auteur de sm EpUres^ ce titre ne prouverait rien par lui-même; il faudrait encore l'appui de la tradition uour lui donner une autorité sérieuse. Ce qu*eIleseroit |)Our garantir un titre plus net, c'est cegu'ello est pour expliquer une formule moins catégorique; des deux côtés elle a le même K)ids et mérite le même respect ; et si on répudinitdans ce dernier cas, il n'est plus de désignation d'auteurs possible pour aucun des ouvrages que nous a transmis ranliquité.
Mais il y a les discordances des récits éTangéliques, soit entre eux, soit avec Tbistoire I rofane ; et, au lieu de voir que ces prétendues discordances sont même une preuve de la véracité des Evangélistes (^), les ennemis du christianisme les ont de tout temps exploitées avec une prédilection marquée. Déjà au 111* siècle le philosophe Porphyre s'en faisait une arme contre lui, et l'on sait que Strauss les a prises pour la principale de ses attaques contre la Y<^racité, et par suite, contre l'authenticité des Evangiles. Nous devons donc, à présent, examiner cette difficulté.
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Il faut d'abord remarquer qu*il y a queU que chose de déloyal dans la manière dont les adversaires de nos Livres saints procèdent à cet égard. Tandis qu'une critique équitable vient en aide aux autres historiens e( cherche par ditférents moyens è harmoniser des relations en apparence contradictoires , c'est avec des dispositions toutes contraires, avec la d<^termination arrêtée de trouver tes Evangélistes en défaut, qu'on aborde leurs récits (c). Ce sont d< s accusés déjà condamnés dans l'esprit des juges , qui ne les interrogent que pour les prenire par leurs propres paroks et les mettre en contradiction avec eux-mêmes. Or, Tinnocenre même, dans une situation pareille, n'estelle pas en grand danger de succomber?
C'est également une chose entendue d'avance que toutes les fois qu'il y aura divergence entre les Evangélistes et quelque hi<(torien profane , le tort sera du côté des premier^. En vain, cet historien, Josèpho, par exemple, se trouvera-t-il, dans tel cas donné, aussi peu d'accord avec lui-même qu'avec l'historien sacré ; son témoignage, c|uelque contradirtoire qu'il soit, aura toujours toute la valeur requise pour annuler celui de saint Matthieu, de saint Luc, et même, s'il y échoit^ de tous les Evangélistes ensemble. Mais quoi de plus injuste et de plus déraisonnable?
Nous ne pouvons entrer dans le détail de toutes les contradictions qu'on a reprochées aux Evangélistes ; aussi bien cela n'est nui* lement nécessaire. La plupart ne sont pas difficiles à concilier : les exégètes rationalistes eux-mêmes, il faut leur rendre cetie justice,' en ont fait disparaître un asse::
grand nombre, et ont éclairci beaucoup de passages sur lesquels planait une obscurité qui jusque-là avait paru impénétrable. Cela ne donne-t-il pas lieu d'éspércr que de nouveaux efforts, des recherches plus ap-
Crofondies, auront encore îles résultats senilables, et diminueront de plus en plus lo nombre de ces difficultés ?
Mais quand il en resterait dMnsolubles ; disons plus : quand il serait démontré qu'il y a de ces contradictions, do ces erreurs, qui ne sont pas seulement apparenles, mais réelles, tout serait-il perdu pour autant?
la valeur historique de dos Evangiles seraitelle anéantie sans ressource ? Assurémeni
Jamate? Luiter contre cette iinineiisité et conire le ftcns général de son niouvi:ineut, c*est lutter contre l*Océan. i ( Lei Sophi$ie$ et la critique, p. i*9, 150.)
(a) Vit deJésut, Introd. p. xvi.
(à) Un bisiorien dit avec raison eeci : i 11 y a quelquefois dans les récits des evangélistes des diOérences, comme celle des deux généalogies, qii*anraieniceilatnemeniéviiées ou eipliquées des antenrs qui ite seraient concertés ensemble. On voit que cksicun écrivait de l*abondance de ion cœur et de t*abondance des choses, non comme faisant nn livre, mais un souvenir de piété pour des amis et des frères, dont la mémoire suppléait aux lacunes. En effet, la tradition nous apprend que saint Mathieu écrivit ainsi son Evangile pour les cbrciieos de la Paiestioe , saint Marc pour les
chrétiens de Rome, salut Luc pour les chrétiens de U Grèce, et saint Jean pour ceux de TAsie Htneur«*. Les personnes, les circonstances étant difléienteii, il n^ttst pas étonnant que, sur une multiiude iuOnio de choses à dire» fun dise ce que n*ii pas dit un autre, ou quM dise les mêmes choses, niais daiis un ordre différent* En t|uoi tous tes Apétres s'iiccorileni, c*êkt à donner leur vie pour attebter «o qu'ils ont vu et entendu. Quelqu'un a dit : Je crois volontiers des témoins qui se font égorger. Tout le monde peusera de môme. > (Rohrbacbvr, tom. IV» p. 275.)
{c) M. i'abhé II. Crelicr, dans son ouvrage intl^ tnlé : M, E, Heuan iraiùsMnt le Chriet par un tv man^ ou Examen critique 4e $a VU de Jésus, lu-8*. S*édii. ISOA,, p.Ulet»uiv.
txià
DICTIONN. DK LHIST, UNÏV. DK LBGLISE.
non, oo bien il^budrait dire qu'il n'y a plus d*histoire.
Nous faisons abstraction ponr le moment, .
de l'inspiration, pour ne considérer ces li Très que comme des documents historiques ordinaires«f't nous demandons sur quoi tombent Les contradictions et les erreurs qu'on leur objr*cle? cst'Ce sur les faits* sur ce qui tient nu fond de l'histoire? Nullement : ce n'est que sur des détails accessoires et sans aucune importance. Ainsi, il semble que, d'après un Evangéliste, ce soit h son arrivée dans une ville que Jésus-Christ a fait un certain miracle, et que d'après doux autres co soit à SB sortie; mais, à snp(>oser qu'il ne s'ai;is5e pas de deux faits différents, comme le pensent encore d'habiles critiques, et que le^ explications données par d'autres ne suffisent pas h concilier pleinement les trois récits, cette diversité de circnnstances n'estelte pas complètement indifférente, et ne faudrait-il pas avoir perdu l'esprit pour en conclure h la fausseté du fait même (d) 1 Mieux vaudrait nier qu'Annibal ait été en Italie, parce que les historiens ne sont pas d'accord surrendroit où il passa les Alpes |K)nr y entrer.
Pourquoi user dé deux poids et de deux mesures? Pourquoi chicaner les Evangélist«s sur des divergences tftixquelles on ferait h peine attention, qui du moins ne tireraient pas à conséquence» s'il s'agissait d'hibto-
{d) Il s'aieit île la guérison d^t aveugles prés ctti Jéricho, ITanft. XX, 29-54 ; Mare, x, 46-52 ;Lm£. xiviii, 55-45.
{e) l/auleiir des Ftagmentt dé WolfenbûlteL
\f, Dans TUaliick, Cridibilité de /Viisi. éoang,, p. 44B.
ig) Voff. Eludes dfhuL relig, par C. Renan, p. 164. On poiin-itU ciler plusieurs passages où cet écrivain jupe Slrauts comme il le mérite. Nous nous hornflrons k un seul, cel«î où, apiès avoir exposé la Cliristologie liégéliano-straussienne, il n*a pu sVnipécher de Tapprécier ainsi : i Voilà certes un langage étrange pour nos oreilles, et qui n>si propre à satisfaire ni le théologien ni le crîtirpie ... On conçoit maintenant pourquoi le livre de Strauss, nialgié sa renommée peut-être exagéiée, est resté isolé et n*a contente personne. L'historien le triMive trop vide de Tails ; le critique, trop uniforme dans s«4 procéJés ; le tliéoltigien, fondé sur une hvpolbèMs Buhv«>rsive du christianisme {Eludée d^kieL reilg. p. 161, 162). > Voilà donc ce qu*était, il y a quelf|nes années, aux yrux de M. uenan k peu prés comme à ceux d*Ewald, de Tholuck (voir là'dessus Tabbé Crelier, ohv. cil. p. 8 el suiv.) ei lie tout ce qa*il y a de savants eu Allemagne, la Vie de Jéeuê du docteur Strauss : un produit essentiellement anticbréticu, assez mauvai» d'ailleurs, du sol hégélien. Et après nous avoir fait lire ce jugement dans on livre où il déclare qu'aujourd'hui encore il n'a ri€ft à déêavouer {Eiud. relig.^ Préf. p. u), il vient, dans on autre, de van ter Tonvragede Strauss comme un excellent éenif et le prendre pour son principal guide en traitant de niéine sujet I ( Vie de Jésut, par Henau, introd. p. viii.) Ëi, celte contradiction (il eu a commis bien d'autres àreudioit de Strauss, comme le fait voir l'abbé Crelier, p. 67, 68, iOG), cette contradiction et cette ilatteric iront pas empêché le (a tneux docteur dédire, à son tour, du tivrede M. Itenan : c Vous avez aiigii.enié, écrivait-il à sou adresse dans un ouvrage
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rfens profanes? C'est l'observation d'un cri* tique non suspect (e):« Quand Tite-Live, dit-il, Polybe et Tacite racontent le même événement, la même bataille, leroAme siège, chacun avec des circonstances qui s'excluent réciproquement, a-t-on jamais pour co^a nié révénement sur lequel ils s'arcordent? ..
Si nous sommes assez équitables ponr ne pas faire subir la question à Tite-Live, h Denis d'Halicarnasse et à Polybe h propos de chaque syllabe « pourquoi ajiçir autremeni envers Mathieu, Marc, Luc et Jean (/l T a
C'est du reste , ce que le malheureux écrivain qui a osé toucher à la vie de Notre* Seigneur, ne peut s'empêcher de reconnaître lui-même dans plusieurs occasions, en blAmani Strauss d'être parti d'un principe contraire (g). Mais on objectera sans doute quo ces observations qui, appliquâmes h des historiens ordinaires , ne souffriraient pas de difficulté, sont incon)|)atibles avec la doctrine de l'inspiration surnaturelle des Evangiles. « Il n'y a pss d'à peu près pour le Saint-Esprit, a dit le critique que nous venons de désigner ; une chose ne peut s'être passée de deux manières h la fois. Voilà donc aux veux de la critique indép«*n« dante une objection décisive (A), a L'objection est sérieuse, nous le reconnaissons ; mais elle n'est pas, k beaucoup près, aussi décisive qtie se le figure la prétendue eriliquê moderne (i).
que le critique allemand vient de faire paraître (0ns Lebeti J<*sn iM^arbeitet von Strin^, Leipzig, tSCi, p 424) ; vous avez augmenté le nombre tie ces malheureuMS lenlaihet do ronper les Evangiles en morcraux (unglnkli^che theilnnqtveriuckê) ; vous ne savez donc pas quel insuccès ont eu en Allt*ma$;ne des essais de ce genre? > (P. 106 et 107.) C*est fthisl que Stratiss rélicite le diletunie Trançais {da$ frantcuêiche welikind) d*avoir propagé 808 idées par un livre tel que tes geHM dm mon*l4 en France sont capables d*en faire > Urai»tœ%i$€k weltmœnniêch gehallen), (P. 57 et 38.) Le compli-* ment est flatteur pour un membre de rinstilot. — Ajoutons que la Gaielte SAugebourg^ dont les articles critiques, dus aui meilleurs savants allemaniM» Jouissent d'une autorité incontestable, a très-savamment léfulé le romancier français. Elle a dit entre autres choses ; t Ponr les prim-ipalcs questions s»ieiuiflques, la Vie de Jésut de M. Renan est Gonipléiementsans valeur... On passera blfutéi à Tordre du jour... Tout en se donnant Pair de résoudre la question, cette œuvre met tout en doute et tourne les diflleuliés... > Mais il y a bien d*autres jugements des savants rationalistes allemands sur le malheureux ouvrage de M. Renan.
11 serait trop long de les rapporter kl. Nous les avons citéà dans le MétUm calh, liv. de Mai 1864. T. XX« p. 17i, 175, et on les trouvera d'ailleurs in extemo dans Pécrit de M. Tabbé Meignan, intitulé : M, lieiian réfuié par les raiionaUstee alUmandh^ in-8, 1804.
{h) Rtman., Elud. d'hist. relig.., p. 201.
(i) Aujonid*bui, nous entendons sans cesse dire par les adverKair^s des Livres s^iints : t la scieme (lit... La raibon montre... La critique établit.. • Mais, remarque le, P. Gratry, ces adversaires s'expriment ain.<ti c à partir d*un système particulier, d'une science nouvelle, et d*une logique nouvi^ll»^, découverte il y a cinquante ans, dont Tabsiiidité radicale est absolument déiuontiéc. Nous, uous
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La grande qilestîoiî est de savoir jusqu'où chaque «yllabe de leurs écrits? Plusieurs 9*éteTid l'înspîratiOT». L'Esprit-Saint a-t-il l'ont cm autrefois, répond un vrai critique dicté aux écrivains sacrés chaque mot, dont le sentiment est tout à fait le nôtre (;);
paHoDS aa nom ée la raison universi^Ht^, telle que ^psnrt buaiain Ta toujours possédée; au nom de U philosophie de tous les temps, lanl ancienne que moderne; nous pArlcos non pas au nom iPnne science particulière, mais au nom de la science d'ensemble, comparée en tous s»'ns, et composa de tous les rayons de lumière qui sont dans le monde aujourd'hui, i Nous nous servons anssî de la ^rUique, mais à rencontre de no^ adversaires, noQS n*en abusons pas. c La critique n^eal pas, qae je sache, une faculté nouvelle do resprll humain» ni ane science ou un an nouveau. Ce n'est pas ce que pourrait ètrç en chimie un ré*aclif plus énergique venant transformer Tanalyse. La critique n'est pas autre chose que ceci : In rai« son faisant attention et se décidant à juger. Criti^ que est le mot grec oui veut dire jugement. Ce. mot nous rappelle la nécessité de juger, de discerner, de séparer le vrai du faiix, de nous délier à propos, de nous défendre contre le mensonge et Terreur, mai»aui$i d* adhérer d'autant plus parfaiiemenl à la virile dégagée^ et à la claire et certaine lumière séparée des ténèbres. > (Le P. Gratry, Les sophisUs et la critique, p. 215, 216, 217.)
D'ailleurs, Vécole critique qui fait tant de bruit de sa prétendue science ; qui semble croire que, jusqu'à ce jour, TEcritupe n'a pas été comprise, parce une la critique moderne n était pas créée ; qui prétend que, maintenant qu'elle a pris place dans le monde, le Nouveau Tcsumenl n'a pas plus d'obscurité pour elle que P Ancien ; que le moindre de ses adeptes en sait plus que tous les Pères et tous les commentateurs ; cette école, disons-nous, a existé dans tous les âges, et ses partisans, loin d^ire des inventeurs, ne sont tout simplement
?iue des plagiaires. Du temps d'Origène et de saint érdme, ceUe école a déjà été réfutée même pat le crée et l'hébreu , et ces grands hommes l'ont réduite àné:ini.
Elle s*e8i renouvelée au xvii* siècle, dans la per- . soBoe et. les témérités de Richard Simon, et voici coiMmeot Bosauet la foudroyait : c Je demande au sage lecteur qu'il ne se laisse p»s éblouir par la connaissance des langues que l'auteur ei ses amis ne cessent de nous vanter. Ce serait vouloir ramener la bortiarie que de refuser à une si belle et si utile connaissance la louange qu'elle mérite ; mais 11 y a un autre excès à craindre, qui est d^en faire dépendre la Religion et la Tradition de rEgli9e.., Penonne nignore les régies eue saint Augustin a doitiiées pour profiter de l'Hébreu et des autres bngues originales, sans même qu'il soit forcé de le» savoir si exactement : ce Père s'est si bien servi de ces régies, que sans hébreu et avec assez de grec, il n a pas laissé de devenir un des plus grands théologiens de rOccident, et de combattre les hérésies par hfs démonstration^ les plus convaincant tes. J'en dis autant de saint Athanase, dans rE«
ffiOlienlaie, et 11 serait aisé de reproduire 1res exeaiplea aussi mëoMirablos. La traditiou de TEgliac et des saints Pèiies tient lieo de tout à ceux qui h savent pour établir parfaitemeiu le lottd de la religion : ceux qui meiteut tout It^ur savoir à remuer les livre» des rabbins ne manquent
Êiniais de b*éluigncr beaucoup de la vérité, et nous ur pouvons appliquer ces paroles de saint Justin (in DiaL udv. Tryph,) : Si tous ne tuéprisez les enseifnemenls de ceux qui s*élèeenl eux-mêmes et qui wuleut être apptlés rabbi^ vous ne tirèrent jamM d*utilué des écritures prophétiques. • ( Bosanet. Instructions pastorales sur la version du Hùuu. Testam. imp. à Trévoux, Avis au lecteur^ toni. I,p. 070, Œuvres, éJit. de 1845, Méviuignuu.)
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Dans un autre passage du mé-ne écrit, Tévéque de Meaux dit encore : f II faut sans dente estimer la connaisance des langues qui donne de grands éclaircissements; mais ne pns croire que pour censurer les licencieuses interprétations, parexem* pie, d'un Grotius, à qui l'on défère trop dans notre siècle. Il faille savoir autant d'hcbren, de grec, de laiîn, ou nrême d'hisioîre et de critique qu'il en montre dans ses écrits. l/E^^lise aurn toujours des docteurs qui exeelleront dans tous ces talents particuliers ; mais cen'est pas là sa plus grande gloire: Lasci«'Hce de ia tradition est la vraie science ecelé- ^iaslique; le reste est abandonné aux corienx, môme à ceux du dehors, comme Ta été, durant tant de siècles, la philosophie aux païens. » (Bossuet, ut supra, {'• Inst. vu* passage, p. 680.)
Ce n'est pas à «lire, — et nous nous sommes assez expliqué là-dessus ailleurs ( Voy. Mém. cath. vol. de 1854, tom.X, 590-596), — ce n'est pas à dre ifu'il n'y ait plus rien à faire en fait d'interprétation des saintes Ecritures, qu'il n'y ail pins à chercher, à creuser, et qu'il faille mépriser l'^'tude des langues orienUles : loin de là I On peut faire de celte étude, dit un prélat qui a lui-même professé Thébreu, c on peut eu faire Tapplication lapins uiilc et la plus féconde à l'explication des saintes Ecritures ; niais il importe de ne pas l'oublier : le sens des Ecritures, comme la doctrine chrétienne toui entière, est un poiut de fait; il appartient plus à la tradition qu'il n'appartient à la science. La philosophie et la critique peuvent bien rendre quelques services de détail et fournir des écUircissementa secondaires ; mais le flambeau principal, c'est 1 autorité du témoignage. Même pour les textes par^ (iculiers, surtout quand ils ont une certaine importance, les Pères passent avitnt les grammairiens pour en déterminer ia véritable sii^nittcation... > (Mgr Plantler, Inst. past. eantrs la Vie de ifsus par Beoan, p. 56.) . ^ 11 faut dire aussi à nos adversaires que jamais l'Eglise n'a méprisé ni condamné la eounai^sance des langues; > elle a même voulu, dans tous les siècles, qu'on la cultivât avec soin dans ses écoles; et de fait, çlle a toujours compté des philologues profonds parmi ses docteurs, et parfois même parmi ses laïques. A partir d*Origeue et de saint Jérôme, c'e:»t une noble race qui ne s'est jamais éteinte. De nos Joers même on en trouve en France, en Allemagne, en Italie, qui marebeni incoutesublemeni à la tète de ce genre d'études ; quelques-uus de leurs travaux sont dignes de ceux qui les oiit devancés; et sur ce point, comme ser la reste. TEglise ne reconnaît aucun maître dans le monde. Mais elle veut que chaque chose soit à sa place et n'ait que sa Juste part d'importance. Une la critique soit admise à fouiller le texte des Ecritures pour en éclaircir les obscurités et eu déterminer le sens, rien de mieux dans une certaine mesure. Mats qu'on doive se couienter de cet insironent ou plutôt de cei auxiliaire; qu'on n^invoquo janiais à cOié de la philologie rauiorité des iraditions.noH-seuleiueut c*esl bouleverser les procédés et les voies qui mènent à la certitude ; non-;seulement c'est exagérer les droits logiques et vrais de ce qu'on est convenu d'appeler la critique, mais encore c'est la mutiler, c'est ia coodaniNcr pour une foule de choses à l'impuissance, parce qu'un de ses éléments les plus essentiels, je dirai même son com|»lémeut ludl^pensable, ce sont les lumières du lémoijenage et de l'histoire. > (/(^id., p. 57-58.)
0) M. 1 abLé Crelier, Examen critique^ etc. p. 94 et suiv.
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mais nous ne pensons pas qu'il y ail encore aujourd'hui un seul exégète, un seul théo« logien qui partage celle opinion. Et de fait, s'il en était ainsi, comment expliquer les diversités de style des auteurs sacrés» les différences dans la mauièrede présenter un même fait, de rapporter un même discours?
Le Saint-Esprit n'aurait-il pas toujours exposé les choses avec Texactilnde la plus rigoureuse, dans l'ordre chronologique le plus exact? Ne se serait-il pas constamment servi, en reproduisant les discours, des mêmes ternies dans lesquels ils auraient été prononcés?
On peut donc regarder comme certain que Tinspiration s'est bornée au fond des choses, et que le choix des expressions, et en général tout ce qui lient a la forme, a été laissé au soin, au travail personnel des écrivains; ce qui ne veut pas dire toulefois que les expressions mêmes ne leur aient été suggérées, au besoin, quand ellea étaient de quelque importance pourTexactitude de la doclrino. C'est ainsi que, dans les saintes Ecritures, comme on Ta dit, tout est divin et en même temps tout est humain.
Mais, dans les limites mêmes où nous venons de la circonscrire, l'inspiration est encore susceplible d'une latitude plus ou moins erande, de sorte que la question posée plus haut se représente de nouveau devant nous, et l'on demande jusqu'où, sous le rapport des choses mêmes , s éiend l'acliou de rEsprit-Saint sur les auteurs sacrés?
C'est un point qu*il est difficiie, pour ne pas dire impossible, de déterminer avec précision. Tout ce que nous pouvons dire, et cela suffit pour le point qui nous occupe, c'est que cette inspiration est nécessaifenient en pnrfaite proportion avec la fin qu'a eue en vue le Saint-Esprit dans la composition des Livres saints, et que se proposent leurs auteurs eux-mêmes : ainsi le veulent les Jois de la sagesse. Or, pour ce qui est en particulier des Evangiles, quelle était celte fin? N'était-ce pas de transmettre pure aux siècles à venir la doctrine de Jésus- CUtitii avec les faits qui lui servent de preuves et en établissent la divinité? H , était donc nécessaire que cette doctrine fût présentée sans altération, et que ces faits, au moins quant à la substance et dans tout ce qui pouvait être de quelque importance, fussent rapportés exactement comme ils s'étaient passés. Mais y avait-il la même néces* silé que cette rigoureuse exactitude s'étendit à toutes les minuties, aux circonstances les
(k) Voir la nnic B, col. x\tx.
(0 Cité par Ttioluck, Crédibil, de thist, évang.^ p. 446.
(m) Yoy. HoUzmaiin, Die synopl. evangeL, p.
(n) M. l'abhé Crelier, ouv. du p. 27.
[0) t Dans l*iiistoîre des origines citréliennes, on a jiisqu*ici beaucoup trop négligé le Talmud. » ( Vie de JéêHs, par Renan, Imrotl. p. 12.)
ip) Au lomJ, la valeur de ce fameux TalmiiO,
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plus insignifiantes? Etait-il indispensable que, si la mémoire d'un Ëvangéliste lui représentait comme ayant eu lieu à l'entrée d'une ville un miracle qui était arrivé à sa sortie, le Saint-Ksprit fit un autre miracle pour rectifier ses souvenirs? Qui oserait le prétendre?
On peut donc continuer, jusqu'à preuve du contraire, à regarder les contradictions de nos Evangiles comme simplement apparentes, et les exégèles catholiques peuvent travailler avec zèle et amour, h l'aide des ressources que leur offre la science, à concilier celles qui ne le seraient pas encore d'une manière tout à fait satisfaisante; mais quand même il serait prouvé qu'il y en a de réelles, notre foi n'en serait nullement ébranlée. Saint Jean Chrysostome va plus loin. Quoiqu'il exprime quelque part la persuasion que toutes ces contradictions ne sont qu'apparentes, il semble partir ailleurs d'un sentiment contraire et ne fait pas difliculte de dire, ce que nous avons déjà fait remarquer plus baut(Ar;: «Les contradictions de l'histoire évangéligue sur des points de détails ne font que faire ressortir avec plus d'éclat la vérité du fond et la sincérité de ses auteurs (/}. »
Ce jugement, au surplus, est aoiourd^uî celui de la science rationaliste elle-même, et ce n'est pas sans quel(|ue surprise qu'on entend jusqu'à des critiques de l'école de Tubingue, tels que Kœ^tlin, s'exprimer dans le même sens et presque dans les mêmes termes que saint Jenn Cbr^sostome (m). Nous allons voir d'autres surprises de ce genre.
Un fait curieux, c'est qu'en définitive le prétendu historien des origines du christianisme, malgré le bruit qu'il fait de ses sources, n'a découvert aucun document nouveau relatif au divin Fondateur de notre sainte religion. Tous ceux qu'il indique sont connus depuis des siècles, et ils ont été misa contribution par d'autres avec bien plusde science et surtout de conscience que par lui (n). Cela s'applique même au Talmud, qu'il dit avoir été si négligé jusqu'ici (o). Mais, « les vastes recuei-ls latins de Lightfool, de Schœttgen,de Buxtorf, d'Otbo, » pour nous servir diB ses propres expressions, ne sonl-ils pas d'assez bonnes preuves qu'on n'a nullement attendu qu'il en vtnt faire la révélation, pour s'apercevoir de l'utilité qu'on pouvait tirer du Talmud (p) pour l'éclaircissemeiit de certains détails évangéliques ? Avant de faire tant de brait
en ce qui concerne les faits mêmes de Tliistoire évangélique, c cette valeur est et ne peut être que celle (l*un ennemi qui, malgré sa baine et tout en se débaïunt, est forcé par sa conscience de rendre témoignage à la vérité qai le condamne. N*est-il pas évident que s*il avoue les miracles de Jésus- Christ, sauf à en donner des explieatluns ridicuica et abaurdes, c'est qu*il s'est vu dans rimpossibilité de les nier?» (Voy. récrit de M. l'abbé Crelier, ayant poin* litre : M, Renan guerroyant contre le
mSTOUBS 9UR LA VIE DE N.S. JESUS-CHRIST.
ft ce sttjel» il aurait rfu svirqnerirde ce qui a été fait déià par la vraie critique, par )a critique catholique. Il aurait appris, entre autres auteurs, qu*uu savant ecclésiastique, il y a une vingtaine d*années, a exploité foutes les sources du catholicisme (q) ; et, poor citer un exemple plus récent, le docteur Sepp n'a-t-il pas aussi fait beaucoup plus d'usage du Talmud que l'ancien professeur d*liébreu du collège de France (r)T
Et non-seulement le fameux critique n*a découvert auc^n document nouveau, mais il finit, après tonl, par admettre comme authentiques les quatre Evangiles dans lesquels, en définitive, il a puisé ce qu'il a pu dire de tion. Oui, cela est ainsi, quelles que soient les misérables tergiversations qu'il
êumalurel^ io-S, 1862, p. 28, 29). — M. Tabbé V. Davin dit de mônie ; i Le Talmud, cet océan de tous les bavardages dlsraél maudit, où chaque iriiié est ane batterie dressée par le pharisaisme contre Tosuvre de Jésus-Christ, dout on évite le plus possible de prononcer le nom, et où parfois la baiue mal contenue par la ruse ou par la peur éeiaie d'une manière si furieuse, le Talmud confesse par trois fois les miracles de Jésos^Christ, et il confesse par deui fois les guérisons opérées avec le nom de Jésus par sesdisciples... (Talmud Babyl,^ banbédrin, i07 B; i04 B ; 45 A ; Talmud dé JérU' êoiem^ Schabalh, dans récrit de M. Oavin : De lavériiéduChnu contre Renan le gnoêtiquet in-i8, 1864, p 48, 49). » Telle est la valeur de ce livre, et ceux qui prétendent consulter les Uvres rabbiniques ou n'y voient pas tout ce ou'ils rtnierment, ou les Usent par Ici yeux des rabbins modernes,
(f) Mous voulons parler de M. Tabbé A. Rossignol, aatear des excellentes Leitrei $ur Jéêuê-Chritt^ ia-8, .1842. Ce savant ecclésiastique a reconnu qu*il ne sofllsail pas de réfuter les doctrines sans consistance des réformateurs, mais qu'il fallait surtout établir d'une manière iodobitabJe la vérité de Tbiatoire entière du cbristianisioe. Aussi les Latres sur Jéêue-ChrUt soiit-elles, pour nous servir des propres expressions de l'auteur^ c l'écho de leur époque par leurs excursions dans le camp de la critique moderne, mais plus spécialemeal l'écbo de toute la chose chrétienne, alors que le inonde ancien craquait, et que la terre eiUr'ouverte venait d'enfanter son Sauveur, i
L'auteur appuie toutes ses ar^umenutions de téiBoiguages puisés à des sources Jm ves et païennes ; il a courageusement compulsé les vieux écrits des rabbiitJS les Midraêckim^ le Talmud, les livres des Obinuis, des Induus, des Persans, des Cbaldéens, 4les bgyptiens ; puis il s'est servi de tous ces lua* ténaus apportés par des mains étrangères et si diverses, pour établir de la manière la plus évidente que le Messie éuit ie désiré de toutes les nations, robjet constant de leurs pensées les plus intimes, ilo leurs espérances les plus vives. Il importe assez peu sans doute aux catboli«iues île savoir que Moai-oau-vaiig, Tcbuuaiig-Tfeée, Djebal-ed-din, le fiottiid delici^ii, leTargouni d*Oiikélos, leChî-King, olc«, eic», prouvent que notre religion est une merveilleuse unité qui comtueiiee avec le monde et qiw le monde entier a connue ; mais il iiupoKe beaucoup de pouvoir démontrer cette vérité à ceux qui deuieiit, à ceux qui suspectent les sources catboiiques, à ceux, euÛUf qui encore sous l'influence des pUibauierîes de l'école voliairieniie, croient que le souvenir de la chute de l'homme et la cerutuœ d'une rédemption, n'étaient qu'un privilège essoré aux Juifs par àr#sel d'inveniton. Les savantes rechercbt^s de II. Rossignol ont ie béiiéilce
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emploie et ses contradictions qui prouvent son embarras. Ecoutons-le s « Sans nous prononcer, dit-il, sur la question matérielle de savoir quelle main a tracé le quatrième Evangile, et en inclinant à croire que les discours au moins ne sont pas du fils de Zébédée, nous admetlonsquec est là VEvan^ gile eelon Jean^ dans le même sens que le premier et le deuxième Evangile sont bien les Evangiles eelon Matthieu et selon Mare (s).»
Qu importe, dit un de ses réfulateurs (i), c|ue saint Matthieu soit jugé par M. Renan inférieur ou suspect même pour la narration, et saint Jean pour les discours, si pour les discours saint Hallhieu, et pour la narration saint Jean sont avoués (u) incompa- I rublee, et dignes d'une confiance hon ligne;
d*eiilever jusqu'aux vestiges de ce doute, car ie témoignage que rendent des ennemis est une force qui sert la vérité d'une façon toute spéciale: et; nous le répétons, tous les arguments de M. Rossignol sont empruntés à des livres étrangers ou contraires an christianisme. Nous recommandons aussi les belles pages que Tauteor a consacrés à la gloire de la très-saiiite Viergn.
(r) Voy. la Vie de Jéêuê-Chriit, par le docteur Sepp, édit. allemande en 6 vol. in-8, et encore l'ouvrage n'esl-U pas atïhevé. La traduction française qu'a donnée M. Ch. Sainte-Foi, % vol. in 8, et i ou 3 vol. in-12, n'est donc pas complète. On petit voir encore quel usage a fait Dôllinger de tous le» auteurs juirs, etc. dans son savant ouvrage : Paga» nieme et Judaïsme^ ou IniroduetUm à Ckiêieire au Chriitiamime^ A vol. iii-S de la trad. française, Bruxelles, 4858.
(f) Vie de Jéêue^ par E. Renan, Introd. p. xzxvt, Salvador lui-même est forcé de confesser la véracité des Evangiles : c Comment, dit-il, pourrait-on attribuer à d'autres qu'à'ces Hébreux rinvcntion des quatre Evangiles? Serait-ce par hasard à quelque génie de l'Orient ou aux Platoniciens d'Alexandrie? Mais comment croire que des savants étrangers se sont réunis et suocédé en secret, dans l'ombre, pour composer un ouvrage où la sciencci comme on l'entend communément, est bien loin de briller eseeniieUemeut^ un ouvrage debiiné à donner une baute importance à une petite nation qui gé- NMSsaU alors soos4e poids des plus rudes destinées ; un ouvrage, enin, dans lequel le lien où se passe la scène, le héros, les personnages accessoires, tout eattii appartient à cette nation même ; dans lequel chaque ligne, pour être comprise, exige la connaissance rigoureuse de son histfiire, de ses lois, de ses plus anciennes coutumes, de ses diflérentes lo* calités, de» préjugés, du langage, des opinions populaires, des sectes, du gouvernement etdes différentes classes de Juifs existant à l'époque où se passent les événements qui sont racontes ? (Salvador, Vie de JéêUê'CMêt» Introd. du liv. ii.) • Si nous ne craignions de trop nonsétendre, nous pourrions citer bien d'autres aveux échappés à cet auteur Juif. Voy. Examen critique des daetrinee de Gibbon, du doçieur Strauee et de M, Salwidor sur Jésus-Christ, ton Eeangile et son Eglise^ par M. M. S. Guilloii, évèque ue Maroc, etc., t vol. in-8, 1841 ; et HéfutaiioM des opinions de U. Salvador^ par M. do Geuoude, in<«, 1858.
(I) M. A. Nicolas, La dimuité de Jésius^ChrUt, etc., p. 172, 175.
(II) Tous ces aveux, dit M. A. Nicolas, < ont due portée dont on n'a pas fsiit assez de cas, les croyants du uiolns, car riiicrédulité en a été alarmée (leluoin Tarticle de M. Uavet dans la Heifue des Deux ihnd€S de mois d'août iW'it et bien d'autres appré*
fiiwânl Luc nous offre uo terruinêolide dana un Evangile de la plus pur faite unilé^ fmi$é aux êourees les plu» ancienneté elad* rnirable (ïinspiralien^ de bonheur ^ de ^ irait et de relief; si saiiil M^rc est d'uoe netteté •upërieuie encore* qui ne peut appartenir qu'à un témoin ocuïairet qui évidemment avait suivi Jésus^ Pavait regardé de tres^rès^ Mt en avait gardé une vwe image ; si enfin on antead Hm% môme dans saiai Matllûeo, si on le voit dans saint Marc, si on le touche dans saint Jean, autant qu*oii le contemple 4an8 saint tuc«etsile9 quatre Ëvangîlest décidément authentiques, du T' siècle, et à petft pris de ceux dont ils portent les Qooia, reçoivent en outre, de raccord frapr pont des textes ei des lieux^ une conlirmattion saisissante pour M. Renan lui-même, «t qui équivaut à un cinquihne Evangile et comme à tsne révélation? Vécitablement, il ne faut pas être trop exigeant. Il faut
elations des ntioiMdfsles libres peaaenrs sur le livre lie IWua»)* et il esi clair <|ii*eUe a vu jatte par la fausse. situation que oelaiui fait. Plus préocr •«ope de ce qui makiqiie h ces aveux que de ce f u'ils ^cofliienoient^ ou a fait la |[uerre à II. Renan sur ses réserves, sans prentke acte de ses déclarations* Oa a eu raison en vériié absolue*..; mais, en bonne tac* 4ique, on perdrait, à négliger ses aveux; un ava»» 4age dont les conséquences soat . décisives dans le débat {La di9iHiié de Usus-4^irist^ eic, p. 171).
(V) I Dans. ces derniers temps, dit M. il. Wallon, ceux qui n'uûeiit la diviaité de lésus-Cbrist avaient imaginé un moyen de se soustraire aux miracles qui la prouvent : c*étaltde rejeter bien avant dans le Ji* siècle la rédaction des £vangile8;de cette sorte, les écrivains aacrés n'avaient pu enregistrer que des faits tranafuciuéa av,ec le teiUps par le. travail de Timagination populaire. Ni Jésus n'avait fait les mirgctes, ni les évangélistes eux-inèfiies ne les avaient Inveuiés: iJa les avaient recueillis de la tradition. L'explication était décente» et Texpédient honnête; c'était un boininage au caraeiére évident de sincériié que portent les actes du Sauveur et les éiriis des évangélistes. Mais le sfistéine croulait par la base, si Ton déiaoutraît qiie les évangilas éuient du temps deces auMfS auxquels oa les rap^ porte; i^trauss le déclare frauclûunenL Oe, les preuves qui rétablissent abondent; et J/L ilenaa s>st bien aperçu que ceue bypotbèse avait iid son tepips. Cut«uiéme, par. ses déclar^ions que nous venons de vvir, lui a porté le coup do grâce. 11 a reconuM que les Evangiles sont du i" siècle, et à peu près de leurs auteurs» Kommes'it pouvait ' y avifift en cette maliàre, de fà peu nrèi, dit fort judicieusement M. Uavet (p. 47). . i Nous avoua doue daus4es évangélistes des témoins; et dès lors ce qu'ils rapporitini, n'est-ce pas de riûsiolre?... s (H. H. Wallon, de rinslilui, la Vie de Jésus et son not^vel hisierien, etc., p. 145, 146).
(X) ViedeJé^us^ par E. Renan, iutrod. p.xxxyii. — c Voilà doue» après tant d'égarements, la critique revenue, quaut aui .grapdes niasses des faits, au point du départ, aux données de la tradition pofiée par la criuque de rKgltse. primitive. En outre, M; Renan reconnalf que tout le Nouveau Testament était ackesé . dans sa fçroi^ actuelle avant ia tin du f siècle. I (le P.Gratry, Les sophistes et la crUi(pte. p. !99.)
(y) yiede Jésus^ par E. Renan, p. xLiii*
(s) Cette observatiou de*iieiian couire les ApO' crypphes acquieit une importance d'autant plus grande, que rnictéJulilé du dernier siècle auakt
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permettre è M. Renan ses préféremen. N
peutchoisir* nous avons do la preuve aide ia vérité de 'reste: et comme la vérité est une, si peu qu'il en accorde» et il en accorde assez, il y est pris.
£t cela est si vrai quMI termine ainsi aa discussj^on sur l'anthenlteité daa quatre principaux documents relatifs h la vii* de Notre -Sei^çneur Jésus-Cbrî4t »En somme, j*admets comme authentiques Us qwHre Evangiles. aanoniquns. Tous, eelon moi, remôment au 1" siècle^ et ils sont à peu près(v) des auteurs auxquels on les attribue (x). a Et quant aux apoerypfu^^ \\ dit, quelques pages plus loin (y) : « Ces cornl>06itions na doivent être en aucune fnçon Hvises ^ar. )e> naénie pied que ^les fivan*giles canoniques. Ce sont de plates et pué' rihe amplifications^ ùyant 'les canoniques pour base^ et n*y ajoutant rien qui ait du prix (z). p
voulu se servir de ces livres peur attaquer les vraîs Evangiles. Voltain», dit M-. I*alibé Davirt {de la vérité du Christ Centre Renan le Gnoslique ln-18, t864, p. 124, f%5), avait pu oser; grâce à une 'certaine distance des Sges, ce k quoi Gelse, qiii a 8onj>é il iont, n*avait pas songé. Il se mit à dire au nionchs d*un air savant^croyant et complètement hypocrite: t Jésus-Christ avait permis (\ne les f:iux Evangiles ae> mêlassent a »! vérttabJcs; nés le comme rtcenicirt du Cbrisiinnisrae : et même, pônf nrieux exercer la fol des fidèles, les Evangiles qu'on appelle aujourd'lml apûeryphês^ précédèrent leS quatre otrvragcs sacrés qui sont aujourd'hui les fondements de notre foi > cela est si vrai, que les Pères de<i premiers siècles citent presque toujours quelqu'un de ces Evangil^^ qiii ne s^ilisistéift plus {Essai sur 4es mmnrs^ chap. ii). i Ge qui signifie, le masque étant levé, que neire foi repose sur quatre Evangiles qui valent un p^ moins que tous ces iiporrif • pAei dont Voltaire • énuniére ailleurs jusqu'à cinquante {Notice et fragments de einqnante EvangiUt, hvre d'uuogrande perfidie) ; et que les faits acceptés de la vie de Jésus sont de la pure légende. ti'\i Vtiilà t-jl pas qai «si démonsiraiifl Et Voltairu nVtHi pas découvert ce q ue saint Justin le philosophe, Ott sahit Jéréne 1 orienuhste, ou saint Augustin, ou saint Thomaa d'Aquin, ou Bellannin, ou Soaeex, ou- Pascal, on Dossuet, ou Luther, ou C^alvin même n'ont pas soupçonné ? Bien des gens ont cru cela : qielques-Hns hs croiraient aujourd'hui. (La déclaratioii de M. Renan doit les dé«i*huserl) Mais -combien Voltaire en itnpose effrontéinent 1 L'anglais Lardner, fi tant 4es uns après les a ttues tous les testes des Pères ' relatifs aux Evangiles ou prétendus EvangiUs, conclut que l'on ne rencontre dans les irois sièclce qui ont soivi la naissance de Jésus-Christ, aucun écrivain connu qui ait cité d'autre histoire chrétienne que nos quatre Ëvangélistes, et le livre des Actes comme ayant été écrit par les Apôtres ou par quelqu'un de leurs disciples ; et que si l'on rencontre les cita«tions tle quelque autre livre, c'est toujours avec des termes qui les condamnent et les rejeiieni. » Ce sont les paroles du docte Palay lé^umant L*ardtter. Sur quoi il dit : • Je ne crois pas que l'objection tirée des livres apocryphes stiit aujourd'hui de quelque poids auprès des personnes iiistruites. • Tableau des preuves du Christianisêtts^ Section xi, Migne, Démonstrations évangéêiqmes^ tom. IIY, col. 780). Voilà pourtant l'Ignare ob«> jection qui lait la b-tsa d'argumeutattou de cerlAiim Pi étendus sskvauisl
m,' DISCOURS SUR LA VIB
Ceo'of(.|)as 4out : Pincrédule çst encçre oUigé d*«vou^ que, au sein du peuple qui te premier € ait . eu souci d*une théorie générale Je la marche de notre espèce, et i|ui,. grâce aune espèce de sens prophétique,» se trouvait «aierveiMeusement apte à TDÎr les grandes lignes de Tavenir (a), » il naquit ua homme. Je plus puissant des bontmes, dont voici Téton nant caractère & • Il eut une résolution personnelle fixe, qui, ayant dépassé en intensité toute autre volonté créée, dirigt encore^ à V heure qu'il II/, les destinées de Thumnnité ib).» L'incré* dule avoue également n qu() I histoiro entière iit incompréheneihle sans Jésus-Chrùi {e), > et il ajoute : « L'événement capital du OKinde et la révolution par laquell») les plus Qobles portions de. rhuuienilé ont passé des anciennes religions, comprises sous le ooni vague de paganisme, à une religion ftmiée rar tunilé divine^ la TrinUéi Vln^ carnation du File de : Dieu (d). »
Oui, les Svangiles, entendus comme ils Tonl été par tous les siècles, voili Thiiftoire ttrhistoirei vraie (a) : Jésu^rChrist, lui dont If nom seul fait fléchir .tout genou au ciel, sur la terre et..dans les enfers (f) ; lui dont la vie est.mille fois plus historique <|u*aucun6iRUtre ici-bas; lui doat les ac-?
bOQ9, telles que les Evaogéli^tes Jes racontaiti, sont si hautement* garanties dans leur aothenticité» que si elles étaient fausses, iKIaudrail dire quMI n'eiiste plus de v^r-^ tilodeîci-bas ; lui dont l'apparHion,- la na^ tore et. la piiissanee surhumaine, sont démontrées avec tant d*éclat par l'influence prodigieuse qu'il a eiejrcée et qu*il exerce encore sur le monde social ; Jésus-Christ, cet adorable Sauveur et Mettre, habite au eeoire des récita éT/ingéliques pris à la lei- Ire comme dans un sanctuaire, et TEglise bit la garde alentour de ce temple pour que nul rarisseur ne vienne eu arracher son fiten {g)l
D ailleurs, pour ce qui est des paroles de Jésus dans les Evangiles, « une espèce d'éelat à la fois doux et terrible, avoue encore
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liii-foôme riucr^diile, une force diviney si j'ose le dire, .«'Ouligne ces paroles, les détatache du contexte, et les rend facilement reconnaissables • , . Les vraies paroles de Jésus se décèlent pour ainsi dire d'ellesmêmes ; dès qu'on les touche ... on les sent 'vibrer; elles se traduisent comme spontanément et viennent elles-mêmes se
fdacer dans le récit où elles gardent un reief sans pareil (h).. »
Cela est vrai, dit le P. Gratrj (t) ; « Je vérifle cela et plus enoore, depuis ae longues années, dans Joutes^ les paroles de Jésus quo nous transmettent les Evangiles... Elles vivent toujours, s'appliquent toujours, sont éternelles, tpujours nouvelles, à la fois plus nouvelles et aussi plus anciennes que chaque état de Tâme, que chaque époque du.
monde. Ce spnt les vraies paroles de la vi^ éternelle. » • '
Ouvrons donc ce Livre de vie; lisons avec foi et amour» méditons jour et nuit ce Livre divin; ce Livre, écrit par des témoins oculaires qui l'ont signé de leur sang ; rcQu en dép6t par d'autres témoins qui n'ont cessé de le.publier par toute la terre; ca Livre, pour lequel sont morts plus de témoins qu'il n';^ a de lettres diins toutes se^ pages; ce Livre dont la mo/aK^ et la sain- Ute parlefiif au cœur de Tincrédule lui-même (}); «e Livre auquel la science séparée, ta science rationaliste moderne est obligée de rendre hommage; ce Livre qui a enfanté tant de saints et qui fera éternellemeni l'objet de notre admiration et de nos jubi* latlons, ou vrons-le enfin et proslernor^s-nous t nous allons contempler, voir, toucher, pour ainsi dire , la Vérité incarnée I
Vf.
Au eommen€0meni était le Yerbe^ et le Verbe était en Dieu, et le Yerbe.était Dieu [k). Cesi lui qui au commencement était en Dieu. Toutes choses ont été faites par lui; et sans lui rien n*a été fait de ce qui a été fait. En lui était la vie (<) et h we était, la lumière des hommes. Et la lumière luit dans les ténèbres^
(a) Fia de Jésus^ par E. Renan, p. 47.
{¥) IM .« p. 46.
V) léM- Inirod., p. ux.
Vie ée iésus^ p. i.
\ In
\e) Mgr Planiier. Inst. pesior. contre un ounase Miulé : Vie de JésuSf etc., p, 427.
(/) Pkitiptf. n, 9-11.
M M^r Planiier, ul supra, p^ 49 et 127.
de Jésust par E. Renan , liilrod.» p.
uivni.
(f) Lee sefkiues et la eritique^ etc., p. 900.
{j\ < Je vous avoue, dil Jean- Jacques Rousseau, ^et la oiajesié des Ecritures m'éiouue, tu iainuté éi CEwmm^ile parle à mon cœur. > (Emtle^ liv. iv.)
(ft) Cf. Jean, iiv, 10 : Non crcaitis, quia ego ia Paire, ei PaUr In me est? Cf. encore, x, 50, 38; V, iO, S6. — Quand les Platoniciens entendirent poar la première fois le sublime début de TEvau-
Îfile de saint Jean : In principio erat Verbnm^ ils ea ■iviil d^DS le ravissement, et leur adoiîraiion le grava en leUrcs d*or dans leurs, «ncadémies. Mais 4|aana, roiitinoani, ils eu vinreut à ce passade au- ^ttd le monde catholique fléchit legcuou : tt Ver-
kum caro faelum esU leur orgueil se «abra et ne voulut pas se souineUre. < Ils rougissent, ces savants hommes, disait à ce pr<»pos saint ÂugustM, (le sortir de Técole de Platon pour se faire disciples du Christ. Ils dédaignent, les superbes, de prendre ce Dieu pour maître, parce que le Yerhe a éié [ait chair et a habité parmi nous. Ainsi, j^ur ces niaN heureux, c'est peu d'être malades, it faut qu'ils tirent vanité de leur maladie même, et rougissent du médecin 4|ui les pouvait guérir, i (S. Jtugusiiin, De Civil. Dei^ lib. x, eap. 29.)
(i) I Eiernelleuient Dieu a conçu les raisons ci les idées de lout ce qiiM a fait. Il u^est aucune des existences sorties de ses mains qui n'ait eu do toute éternité en lui la vie qu'elle y conservera toujours. Ce qui a éié (ait était vie en lui, dit ici saint Jean, De toute éternité nous avons été en Dieu par l'idée selon laquelle il nous a conçus. Jamais nous n'avons commencé d'être dans sa pensée vivitiante où nous existerons toujours. Dans l'essence divine se conservent piirs , éterneUemciil incorruptibles, les types innombrables des itrei qui, dans l'uniiÊ de cette même essence enaors,
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et les ténèbres ne Font point compris. Il y cul un homme envoyé de Dieu dont le nom était Jean, Celui-ci vint comme témoin pour rendre témoignage à la lumière^ afin que tous crussent par lui. Il n'était pas la lumière, mais il devait rendre témoignage à la lumière. Celui-là était ta vraie lumière, qui Vlumine tout homme venant en ce monde. Il était dans le monde, et le monde a été fait par lui, et le monde ne l'a point connu. Il est venu chez lui, et les siens ne ronl pas reçu. Mais à tous ceux qui Vont reçu, il a donné le pouvoir d'être faits enfants de Dieu; à ceux qui croient en son nom ; qui ne sont point nés du sang, ni de la volonté de l'homme, fitais de Dieu. Et le Verbe a été fait ch4!B, ET IL A HABITÉ pauhi MOUS (e^ nous avons vu sa gloire comme la gloire gu un fils unique reçoit de son père), plein de gracb et de VÉRITÉ (m).
C'est ainsi que s'exprime, dit saiot Paulin de Noie (n), « celui (]ui a survécu h tous les Apôtres, et le dernier qui a écrit TEvan-
?;îfe, atiu qu'étant la colonne et l'appui de *Ealisej comme il est appelé par le vase d'éiection{o), il confirmât par.son autorité ce que les autres Evangélistes avaient écrit; il est, dis-je, le dernier des écrivains sacrés selon le temps; mais il est le premier par la sublimité des mystères qui lui ont été révélés, puiSfqti'il est le seul de ces quatre fleuves qui ait pris son origine dans la source même de la Divinité, et qu'étant élevé au-dessus des nues, il a dit d'une voix ferme : Au commencement était le Verbe, et te Terbe était avec Dieu^ et [le Verbe était Dieu. 11 est aisé de voir par cette expresr sion, que ses lumières sont plus éclatantes et plus sublimes que n'ont été celles de Afoïse. puisque ce grand prophète n'avait déclaré que l'origine et le commencement des créatures et des choses visibles.
« Saint Jean a même surpassé tous les autres Evangélistes , qui n'ont commencé leurs Histoires sacrées que par la naissance humaine et temporelle m Sauveur, ou par le sacrifice figuré de la Loi, ou par la prophétie et les éloges que son Précurseur saint Jean-Baptiste lui a donnés. Mais celui-ci a pris son vol plus haut.: il s'est élevé nonseulement au-dessus dés cieux, des anges, des archanges, des vertus, des principautés, des dominations, des trônes et de tout ce qu'il y a de créé ; mais, par un merveilleux effort de son esprit, il a pénétré même jusqu'au
sont ramenés à on idéal commun : car en Diea tout est un. i LeB. Louis de Bluis, Instruet. sphit. pour ceux oui tendent à la perfeei., cliap. 8, § 2 )• (m) S. Joan, i, 1-U.— Isaîe, favoriié de la vision la plus haute qui ait été acconlée aux sainu de Pancienne Loi, vit le Seigneur as$is sur un trône élevé et subUme, et se$ vêtements remplissaient t'en* ceinte du Temple resplendissant de sa majesté. Saint Jean, rapportani les paroles qu*lsaîe enteiidii de Dieu dans cette vision, les appliffue à Jésus : Isaîe a vu Sa gloire et il a parlé de lui Uta. vi, i-8, et Joan. XII, 41), CVst là, disent les Pères, le sujet de PËvangile de saint Jean. Les autres evangélistes par- , leut davantage de niamanité du Cbri&t ; Jeau est
sein de la Divinité ; cnr il a commencé son Evangile par la naissance éternelle et ineffable du Fils de Dieu, assurant qu'il est consubstantiel h son Père, éternel, toutpuissant, et auteur, de toutes choses avec lui et avec le Saint-Esprit, qui est aussî Dieu, parce que c'est en Inique s'accomplit la divine Trinité, et que c'est par ses lumières que l'on voit la Divinité subsistante en trois personnes. Oui, l'Esprit de Dieu et le Verbe de Dieu sont véritablement Dieu, et un seul Dieu avec le Père, qui est le principe de leur origine; avec celte différence, que le Fils est émané de lui par la naissance et le Saint-Esprit par sa procès^ sion : et comme ils ont tous deux leur caractère personnel, ils sont bien distincts l'un de I autre, mais ils ne sont pas divisés.
« C'est donc cet incomparable saint Jean, qui, avant couru plus vite que soint Pierre, a eu 1 avantage de voir le premier les marques de la résurrection de Jésus-Christ; c'est ce grand Apôtre qui, ayant reposé sur le sein de Jésus-Christ, s'est élevé au-dessus de toutes les créatures et jusqu'au sein de la divine Sagesse, qui produit toutes choses. C'est le qu'il a été rempli des lumières de ce divin Esprit qui pénètre ce qu'il y a de plus caché et de plus profond en Dieu (p).
C'est de cette source de lumière que deux ruisseaux ont coulé dans le cœur de ce saint Apôtre, et il les a ensuite répandus dans le monde par les révélations de son Apocalypse et de son Evangile, ^u'il a commencé par Celui qui est le principe infini et le Créateur de toutes choses.
c C'est par ces divines paroles qu'il a fermé toutes les bouches du démon qui vomit des blasphèmes parcelles des hérétiques. La langue impie d Arius est coupée, et celle du blasphémateur Sabellius est rendue muette par la doctrine de notre pécheur, qui nous apprend que le Père et le Fils ne sont qu'un même. Dieu, quoiqu'ils soient deux Personnes distinctes réellement. On y voit aussi la condamnation de l'exlravagauce de Photin, qui ne reconnaît point d'autre naissance en Jésus-Christ que celle qu'il a reçue de sa Mère. Marcion, qui prétend que le Dieu de la Loi n'est pas le même que celui de l'Evangile, y est pareillement confondu. Les manichéens,qui établissent deux dieux, un bon et un mauvais, y sont foudroyés par la voix tonnante de cet Evangile du Ciel, qui nous apprend que toutes choses
proprement révangélibte de sa divinité... Il prend son vol bien au-dessus de rinlirmilé humaine ; il dépasse toutes les hauteurs, il dépasse tout ce qui a été créé, pour parvenir Jusqu*à Celui qui a créé tout ; et sur ce soleil de la vérité immuable, il lUe des regards ^très-perçants et très-assurés. Saint Jean Chrysostome ne craint pas de dire qu'il v a des choses que les anges ont apprises de sa révélation. I {La vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ, par Louis Veuillot, in-8, 2« édit. p. 501, 502.)
(n) Rpist. 21, ad Amand,
(o) Galat. n, 9.
(;;) / Cor. H, 10.
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oni été faUes par le Yerh€ etquê rien n*a été (ait <afM lui.
« Je l'appelle Evangile du Ctei, parce qu*il commence par l'origine de Celui oui est au-dessus des cieux et avant tous les siècles. Les gnosliques, qui s'attribuent faussement le nom de savants (de critiques comme ils disent aujourd'hui ) , et qui iroccupent leur esprit qu'à former dt'S fantAmes de l'air qu ils appellent les images spirituelles des choses corporelles* sont obligés de reconnaître une vraie chair et un véritable corps en Jésus-Christ, puisque le même saint Jean nous assure que le Verbe, qui était en J)ieu et qui était Dieu»^ o été fait chair: non qu'il ait changé de nature en prenant la nôtre, comme quelques hérétiques, inspirés par le serpent, ont osé ravancer« mais c'est qu'en demeurant ce qu'il était, il a voulu, dans l'intérêt de notre salut, commencer d*être ce qu'il n'était l>as (q). »
Telles sont les expressions de saint Paulin de Noie. Mais les anciens Pères, avant lui, n'avaient pas tari en éloges sur l'Evongile de saint Jean, auquel, comme nous en avons déjà vu des preuves ailleurs (r), ils ne trouvent rien de com{>arable, non-seulement dans toute la philosophie grecque, mais encore dans tout le reste des saintes Ecritures. Les autres Evangiles même semblent, après lui, perdre leur prix et lear dignité : ce sont,— telle est la manière étonnante dont ils s'expliquent, — des Evangiles corporels: TKvangile de saint Jean est l'Evangile spirituel par excellence. Ainsi parlent Clément d'Alexandrie (s), saint Epiphane (1) et bien d'autres. Origène na
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fait {pas non plus difficulté de dire que « si les Evangiles .sont la fleur des Ecritures* canoniques, l'Evangile de saint Jean est la ileur des Evangiles mêmes. » Il n*y avait, selon lui (u), qu'un esprit ayant été avec Jésus et Marie dans des rapports aussi intimes que net Apôtre, qui fût capable d'être initié aux pensées et aux sentiments qui y sont exprimés. Il dit encore que « personne ne peut saisir le sens de cet Evangile, à moins d avoir reposé sur la poitrine de Jésus et d'avoir reçu de lui Marie pour Mère.» Enfin, saint Jean Chrysostome dit à son tour : « il est évident de toute ma* nière qu'il n'y a rien là d'humain, mais que les enseignements qui nous sont venus par celte Ame divine sont divins et célestes (v). »
On sera peut-être tenté de ne voir dans ce langage des Pères que l'expression d'un sentiment pieux qui n'a rien de commun avec la science, et dont, par suite, la critique n'a pas ft tenir compte. Ceux qui auraient une telle pensée seront bien étonnés d'apprendre que ce sentiment n'a pas cessé d'être celui des critiques les plus célèbres et les moins suspects, et que toute la science moderne (x) s'y rallie de plus en plus.
Ewald parle è peu près sur ce point comme Origène, et Herder ne savait ex[)rimer è son gré l'admiration que lui inspirait cet Evan-
Sile , qu'en disant : « C'est la main d'ua nge qui l'a écrit I »Ernesti allait encore plus loin, et l'appelait le Ccsurdu Christ {y). Voilk comment, dit on écrivain (jb). les vrais savants, les hommes de science réelle et d'absolue sincérité reviennent au point de vu« primitif des grands esprits qui, les
{q) Les gnostiques enseignaieol que Jésus n'était pu une même persoooe avec le Fils de Dieu ; ils refusaieni même, en aénéral^ au Fils de Dieu une personnatilé propre. Par suite, ils niaieni que le Fils de Dieu, procédant du Père, i eût apparu per* «onnellemeot dans la chair, i ou , en diautres termes, c se lui incanié. i (/ Joan* iv, 2, 9 ; v, 20 ; crire, iiJoan. 7). Us faisaiept aussi de Jésus ei du Christ deux persoiiiies disiinctes : Jésus n'éuii qu'un honmie, fils de Joseph et de Marie ; le Christ, un de leurs Œuvres^ s'était uni à lui lors de sou baptême, pour l'ahandonner à sa Passion, de sorte <iue rbomme seul avait souffert. Or, ce sont préciiémest les dogmes opposés qui lessorteot avec le plus de force de rLvangile de saint Jean.
D'ailleurs, ou sait que ce fut pour combattre les erreurs de son temps (Voy. son article, n. lY), et pariicullèrement pour opposer la véritable^noMOu science chrétienne â la gnose hérétique, ou ^nosltciswa, que ssiini Jean, à la solllcitaiioo de ses anciens eandiscipUs et de presiiue lous les évéques d*Asie, écrivit sou Evangile, t'est ce qu*auesient d*uu commun accord les plus anciens représeniants de la tradition ecclésiastioue, tels que saint Irénée, Fauteur du Tragmeot de Muratori (u* siècle), salut Jéréme. Mous uous bornerons à citer ce dernier :
I fjorsque Jean, dit-il, était en Asie et que déjà pullulaient les semences des hérésies de Cérinthe, a'I^blon et des autres qui nieui que le Christ suit venu dans la chair —hérétiques que lui-même, dans aoii EpUre (1 Joan* u,t8), appelle des autechrisu, et coutre lesquels Tapétre Paul dirige souvent ses iuups,— il fut coutraini par presque tous les évê-
quea d'Asie et les députations de beaucoup d'Egliaes d'écrire d'une manière plus haute sur la divinité du Sauveur, et de a'élancer, pour ainsi dire, par une témérité non tant audacieuae qu'heureuse, ius-
lésias-
qu'au Verbe même de Dieu. Et rilistoire eocU tiaue raconte que, les frères le contrai|(naot d'écrire, il répondu qu'il le ferait, à condition qu'ils fût prescrit un jeûne pendant lequel tous prieraient Dieu eu commun ; après quoi, tout rempli de la*> divine révélation, il la répandit dans cet avant^ propos venu du ciel : Au eommeneemenl était te* Verbe^ et le Verbe était en Dieu^ et le Verbe était* Dieu. I (S. Hieron., Commeut. in Matth., Prolog.; Voy. aussi De «Irts illustr.^ c. 9.)
Ir) Vog. notre article : Jbâh (Saint) l'Evangélisle.
(<) Dana Ëusèbe, Uut. eectés.^ lib. iv, c. 14.
h) Hseres. 51, 19.
(m) ComiiMnl. in Joan.. 6.
(s) Hom. u, in Joan. 3.
(«) c U y a, je le sais, des lacunes dans cettescience comparée, et l'eu ira plus loin , ear il y a matière à des siècles de méditation et de progrés dans l'immense science de Jésus- Christ et de sou œuvre. Mais Je dis uetieuient que les résultats de la science rationaliste actuelle, telle que la représente (en Allemagne) M. Ëwald, quoique encore imparfsits, sont admirables. La force de la vérité, la beauté de l'esprit humain y éclatent, i (Le P. Gratry, Les sophi$le$ et la critique, etc., p. 31 i.)
(y) Cités dans récrit de M. PabbéCrelier, Exameu critique de la Vie de JéêUê^ eie., p. 52.
is) Le P. Gratry» ouv. cité, ul supra, p. 5li» u
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premiors* ont contemplé le plus grand des faits de Tlustoire, le fait éTançétique(€i}. On reyient rers les Pères, on revient vers saint Paul. « Cest ainsi» dit M. Ewald, que Jésus- Cbrist est lu Fils de Dieu comme nul autre ne Ta été et qu'il est, dans un corps mortel et dans un temps^ui passe, la pure splendeur et la glorieuse image de l*Eternel luimême (fr). » C'est le langage des Pères, lesquels appliquent à Notre-Seigneur Jésus- Christ ce [exio ancien : La pure splendeur de la clarté du Toui-Puis$ani (e). C'est parier comme saint Paul, qui nomme le Fils rimage du Dieu invisible. Imago Dei tnvtttbili$ (a) et qui ailleurs le nomme splendeur de la gloire , et Bgure de la substance du Père, Cum êit splendar gloriœ et figura «u6slantiœ ejus(e).
Le Verbe splendenr de la gloire et flgure de la substance du Père, le Verbe qui était au eommeneement en Dieu, Dieu lui-même , s'est donc fait chair dans le temps, et il a habité parmi nous. La divinité s'est unie h l'humanité pour la guérir, l'élever, la transformer, et c'est là une merveille d'amour pour laquelle les hommes ne témoigneront jamais assez leur admiration et leur reconnaissance.
Et, écrit un pensear (/), « quand le Symbole catholique vient me dire : De mime que Vunion de Came et ducor^s constitue Fhomme^ de même Vunion de Dieu et de thomme eonstitue Jésus-Christ, je conçois que cela peut être, je désire que cela soit, ei ie n'aperçois rien dans la raison ni dans la science qui poisse s'y opposer. Et quand je vois la hiérarchie des êtres sur noire terre, par successions et unions de natures de ]jlns en frius parfaites, s'élever de la pierre jusqu'à 'homme, et puis, par le désir religieux de l'homme, vouloir toujours parloul s'élever jusqu'à Dieu {g) ; je dis qu'alors , si l'on m'annonce le dogme de l'Homme-Dieu, je n'y vois que sublime beauté, que lumineuse et admirable vraisemblance. El dans cet état vrai de mon inlellijçence, si la doctrine de la volonté s'y ajoute, tout mon être est ouvert aux forces de la foi divine, h cette réelle opération de Dieu qui veut régénérer mon âme et me donner en Jésus-Christ la participation a la vie divine et humaine qu'apporte au monde l'Incarnation de Dieu.»
Oui, par son Incarnation, Jésus-Christ Notre-Seigneur , nous a a communiqué les grandes et précieuses grâces qu'il avait promises pour nous rendre par ces grftces par-
(a) El ce mouvement de retour parmi les vrais savants M l'ÂUemagne, parmi lea hommes de science réetU et (Tabtolue sincérité^ est le coap le plus fort porté contre le livre impie de M. îienan, et est bien la preuve que ce livre, comme nous Pavons dit danç nue précédente noie ( Voy. la noie Acol. 1 et suiv.), n'a aucune valeur ftcientifiquc» Ce n'est si bien qu*un romane que nous y voyons Témule des sociniens exbaler toute sa mauvaise bumeur, précisément et surtout contre TEvangtle de saint Jean, et on le conçoit : ce magnifique téramgoage de la dlvhiiiéde Notre-Seigneur Jéîuis-Ciirist embarrasse singulièrement tous ceux qui le nient. Mais ce qu'on comprend moins, c*est la méthode que suit Tauteur pour écarter ce qui le géno ; il est sans exemple qu'un sujet si grave ait été imiié avec une pareitle légèreté.
A. enieudre ce critique^ l'Evangile de saint Jean n'est pas ce que nous pensons, Jusqa*icl, lor$qu*ou voulait pro4:urt:r à un bomnieune do ces jouissances qni remplissent le cœur en même temps qo'el!es élèvent iiiitcUigence, on lui disait avec le célèbre
Ïibîlosoplie Qiarles Bonnet : i SI vous avez fàmo àite pour sentir, pour savourer, pour palper le vrai, le bon, le beau, le pathétique, le sublime, lisez, iclisez, relisez encore les chapitres xiv, xv, XVI, xvH de TEvangile de saint Jean. H n'existe rien de pareil sur la terre. Des inillions et des millions d'àmes y ont puisé la confiance en Dieu, le aentiment de leur dignité, le coiu*age de la vertu i Erreur que tout cela ! Pères dcrKglise, théologiens, philosophes, tous 8*y sont trompés : c'est M. Keiiaii qui ratlirine. Ces discours de Jésus-Christ dans saint Jean, que la foi médite, que la science creuse, et auxquels la piété s'alimente d<*puis dixhuit siècles; ces discours, dont chaque mot est une lumière et une i'orce pour les âmes, ct'S discours ne sont que des tiradei préteu lieuses, lourdes, mal écritssy disant peu de chose au sens moral, des dis-^ cours remplis d une gnose obscure, d'une wéiapuysi' que contournée, dcà discours r aides et gauches, au ton faux et inégal, tie, (Vie de Jésus, p. 50, 55, 54.) Yoilà ce qu'un membre de Hnstiiut ne craint pas
d'écrire au xix« siècle! Mais nous avons, ailleurs, répondu à ces tristes choses, et nous n'y reviendrons pas ici. — Vou. notre article Jea»
Ïiaînt) rEvangéllsie, n. IV et V. a. La vie de ésus et son nouvel historien, par H. Wallon, de rinstitut, in«12, % édit. 186i, p. 58, 59, passim^ et U. rabl)é Freppol, Exansen, etc., p. 52, 57, 58.
c Qu'il est à plaindre, > dirons*nous encore avec Ch. Bonnet, i qu'il est à plaindre l'homme assez dépourvu de sentiment ou d'intelligence, ou assez dominé par ses préjugés, pour demeurer froid à des entretiens où le Bienfaiteur de rhuroanlté se peignait lui«méine avec une vérité et une simplicité si touchante et si majestueuse l (Gh. Bonnet, Rechercha philosophiques sur les preuves du Christianisme, 1 vol. tn-8, 1771.) f Oui, il faut plaindre beaucoup T homme auquel manque ie sens de ces grandes et saintes choâes ; et à de telles ignorances, on ne peut que répondre avec saint Paul : ilntma<ts homo non per^ cipit ea quœ sunt spiritus Dei, et non potest inîeltà-^ gère (I Cor. ii, 14). Nous n'aurons que trop, hélas 1 l'occasion de redire ce mot du grand Apdtre.
{b) Im sterblichen Leibe und in fluchtige zeil der reinste Abglanz and das verkiàrteste Bild des Bwigen seibst.
(c) Sap. vif, 25 : Sapientia emanaîio est claritatis omuipotetitis Dei sincera. Candor est enim lucis œiervœ.
{d) Cvloss. I. 15.
(f) Hebr. i. 45.
(f) Le P. Gratry. Les sophistes, etc., p. 522, 523.
(g) t Chercher Dieu, dit le P. Gratry, (ouv. cité p. 257), quœrere Deum , le chercher dans tous les êtres, et dans tous le<( instants, et dans tous Ie8\ mouvements ; le saisir, le toucher et le posséder, ». par la vie naturelie et par la vie surnaturelle; savoir qu'on n'est pas loin de lui, quamvis non longe sit ab unoquoque no&Irum; ou plutôt que l'on>iten lui, qu'on est en lui , et qu'on se meut en lui : In ipso vivimus, movemur et sumus f Acf. xvii, 27, 28 ; Cf. Rom. XI, 53, 55, 56), i voila, nous le sentons tous plus ou moins clairement, voilà le tourment Incessant, ra$|»iration conbiante de l'homme.»
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sortes ntnurœ (A), » El nous pouvons » 6 prodige 1 noas pouvons, avec le secours de Dieu, nous « reudrç cooformes h celui en qui notre substance est unie à la sienne, »
ainsi que nous le dit la sainte Eglise (î).
Béni donc soit h jamais ce divin Sauveur et Rédempteur! Mais nul luortei ne saurait parler dignement de lui. Les esprits célestes les plus élevés en intelligence et en gloire qui contemplent Dieu sur son trône Seraient eui-mâmes inpppissar^ts à redire l'histoire du Sauveur. Une seule créature serait capable de nous entretenir de la vie de momme-Dieu; cette créature, c'est Marie»
liée à la Trinité par les liens les plus étroits,par les relations les plus intimes, par les jdus ineffables dons... Et il nous faut, à nous misérable pécheur» à nous « dont la vie n*a jamais eu d'appuf réel que sqs exemples , sa lumière , et sa force réellement pré* sente (;), » il nous faut balbutier quelques mois sur Jésus Nolre«Seigoeur, sur Jésus,:
qui comme homme est la plus sainte et la plus parfaite des créatures» laissant biea loin derrière elle les Anges, les Archanges , les Séraphins et Celle même que rEglise^ a déclarée belle et très-pure avant toutes les autres, l'auguste et incomparable Vierge I,..
Le Verbe qui a daigné venir parmi nous
avec la forme humaine qu'il a prise dans les chastes entrailles de sa Mère immaculée, était avant tous les temps ; il a habité en Dieu , Die» lui-même : personne ne peut raconter sa naissance divine, si ce n'est luimême, car il est la splendebr.de la gloire du Père et le caractère de sa substance {k) i Splendor gloriœ, et figura subttarUiœ ejus (/); éternel comme Dieu le Père, il lui. est consubstantiel. Et ce Verbe qui est sans commencement, bien cju'ilnesoitpas sans principe, a pris son origine dans le sein du Père. 11 j est engendré dès l'éternité, et il n'a pas été un seul instant sans être produit par son* Père; et avec lui il a créé les mondes visi-* btes et invisibles, de concert avec le Saint- Esprit, qui, comme le Père et le Fils, est digne, sans réserve aucune, de tous les honneurs divins et de l'adoration qui n'est due qu'aux personnes divines (m).
Promis à nos pre.miers parents après leur chute, annoncé pair les Prophètes, appelé par leurs tendres et ardents soupirs, dési*
Î;né longtemps à l'avance par ses serviteurs es plus Qdèies, pressenti par les gentils eui^ mAmes, le Fils de TEternel, au moment assigné par la votonté de son Père, l'an k\QWi du monde, après ôtre demeuré neuf mois dans les entrailles d'une vierge, naquit è Bethléem de Judée, dans une étable, sur la paille, sous le regard de Joseph (n). Epouse de cet admirable et saint personnage, Marie
Ih) Il PetTt }, 4.— < Par les biens de la foi chrétienne, dii le docleiir d*Allioli (^ouv, comm., loin. X» p* 266), la juftiification et U sancUficaiioii, nous sofiimt'S cgmme déifiés, uous entrons en union avec Dieu itiéme, parce que, grâce à ces biens , nous scMnines régéuérés, nou» devenons enfauls de Dieut ei Dieu par la régéuéraiion nous uiei en pariicipa- Uoii de ses grâces, de lui-mômef » Dans un eieuiplaire de U Bible sur lequel nous écriTons nos noies, poui trouvons ce teite de saint Pierre, rapproché de ces root<» de la Genèse, ui, 5 : Voue serez comtms det dieux^ ei nous Taisous cette réflexionci :
Ycus serez comme des dieux I Parole irsiie en un sens, mais parole leiiiatrice et mauvaise par conséqueni ici , car €*e!»t une parole d'orgueil ei de révolte ijue Satan souffla à nos premiers parents. Ce u'étaii que par rtiumiUlé et la soumission que rtiomiae pouvait s*éiever ; mais dès qu'il eut pé«:lié, Uëlohéi, d tomba de »a première dignité et perdit ses privilèges : il fut réiluit au plus lamentable obscurcissemeni. Que failut-ii pour le relever! L*liufnilité, l'obéissance et U mort du Verbe pie* naui notre nature telle quVUe était avant la cbute, C^est alors que Jé^us est venu c nous communiquer les graades et précieuses grâces qu'il avait promi* ses pour nous rendre par ces giâces pariicipauts de la nature divine^ comm^ dit «aint Pierre : />i- TÙm coMorles naturw; » pour. nous faire comme des dieux. Si donc nous voulons correspondre à une aussi banie laveur , si nous voulons reconquérir noire état premier, il faut que nous nous rendions Oignes des giftces que Notre-Seigiieur noos a laites; et te seul moyen de correspondre à e^s giàoes, c'est de suivre eu tout Jésus, c*est de reproduire dMis tous nos actes ce divin Modèle : iuspicê, si fat stçundum sxempiar ifuod iibL.. {tMod. nzv, 40; i;i* Ue^r. vui, 5, et Ac$. vu, èi), car par ii scuiemtiii A)ieu nous c donnera une cuirée fa*
file au royaume éternel de Noire*Seigneur et Ssa« veur Jëftus-Chrlst i {Il Petr, i, il).
(r] Miss. Rom. Fête de la Nativité de Notre-Seigneur. Secrète de la Me*se de minuit,
{}) Le P. Grairy, oiip. rti., p. 3i2.
Ik) Hebr. i, 3.
(i) Limage visible et parfaite, la copie de la na* lare invisible de Dieu le Père. Of; Phitipp, ii, 6.
fm) Vid. Epist, ad Hebr,^ cap. i, passiro.
Il) L'incréilolité moderne, par la bouche de Renan, a audacieusement attaqué le dénombrement ordonné par Hérmie, et à la suite dUifuel Marie el ioseph vinreiii à lietliléem pour se f»ire inscrire; Blie aussi a osé prétendre, contre les affirmations les plus formelles des Evangiles, que Jésus' naquit à Nazareth et non à Bethléem. Il faut lire les solides réponses que Mgr Planiier, évèque de Ntmes; oppose à ces audaeicnses négations. Voy. La vraie Vie de Jésus, i' Instruct. pastor., V édit. le. { S tout entier, p. 34 et suiv.
Ce n*est pas lout ; des lavanfs ont demandé potir- ^Hot Dieu avait voulu naître chez un peuple aussi obseur, aussi peu connu, auisi faible que le peuple Juif. A cet égard, on trouvera dV*xcelleiites réponses dans les Letfres sur Mtis*C/rrf If , par M. Tabbé A. ttossignol, in-S, 48ii, dont nous avons narlé dans une
Brécédente note. Après avoir établi qu'a ta venue du lessie le peuple Juif occupait les plus belles contrées de l'Asie et de TËurope , et que partout son savoir et ses richesses lui donnaient une grande In* flueiice, il cite la lettre suivante d'Agrîppa à Tempe* reur Caius : c Jérusalem n*est pas seulement la métropole de la Judée, maïs celle iUs toutes les colonies qu'eu différents temps elle a envoyées en Egyptt*, eu Phénicie, en Syrie, en Pamphylie, en Cilicie, dans plusieurs contrées de l'Asie, jusque dans la Bithy* nie et le Peut. Il y a des Juifs établis en Europe, dans la Tbessalie, la Uéotie, la Macédoine, TEtolie, k Coriuiho, â Argos, dans les plus belles et les
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avait vécu avec lui comme avec un frère.
Eiie n*eut jamais avant et après la naifisance ie son Fils unique, aucun rapport charnel avec celui que Dieu lui avait donné comme prolecteur de sa virginité sans tache. Son saint époux» qui ignorait les circonstances mystérieuses de Tlncarnation, l'eût quittée'' secrètement sans un avertissement spécial du ciel. Un Ange lui annonça en effet, que le fruit porté dans les entrailles de Marie (^tait Pœuvre de l'Esprit-Saint, que cet admirable Enfant s'appellerait Jisus et qu*îl sauverait son peuple de ses péchés. Isaïe, près de huit siècles auparavant, avait dit :
Voilà quune vierge (o) concevra^ et elle en^ fantera un fils qui sera appelé Kmuanukl (p), ou Dieu avec nous.
De même, dit Terlultien, au'il convenait que le Fils de Dieu naquit de la femme» pour qu'en cela il fût Fils de Thomme; de même il convenait qu'il ne naquit pas du commerce de l'homme, de peur que» s'il était tout dis de l'homme» il ne parût point Fils de Dieu (9). Ainsi» admirable économie I comme la maternité de Marie découvre l'humanité du Verbe, sa virginité en découvre la divinité; et l'accord de la maternité et de la virgiuité
plus considérables contrées du Péloponèse. Ce ne soiil pas seulemenl les conlinents qui sont couverts de colonies juives, il y en a dans les lies les plus fameuses, dans TEubée, la Crèie, en Chypre, etc. •
II ebl bon de remarquer que cette pièce se borne à réuuméralion incomplète des lieux placés sous la dépendance directe de Rome. On sait d'ailleurs eue les Juifs, sous Jules César comme du temps de Ouligula, occupaient dans la ville reine uu quartier considérable, et qu'il s'en trouva huit mille pour escorter Tarobassade à Auguste. Enfin, à la inème époque» TEgypte n'en compuit pas moins d'un uiiliiou. Ces /ails sont consignés dans les livrés paîeus, et les détracteurs de TEvangile ne les oui jamais contestés.
Cicéroo, plaidant dans une affaire où la nation juive se trouvait iniéresiiée, déclare que les Juifs étaler l nombreux, ei qu'attendu leur influence puissanlA, il baûterait la voix quand il s'agirait dwix, alin de n*étre pas entendu. C'en est assez pour indiquer quelle était la position des Juifs, môme au centre deTautorité romaine. Enfin un édit de Jules César»
Ïiui reçut dans la suite Tapprobation d'Antoine, de )olabella, deLucius Leutulus, porte que iesassem* blées publiques sont défendues dans les villes de rempire, et que néanmoins celle défenu n'ai pus applicable aux Juife.
En piéseuce de pareils faits, il est impossible de soutenir, avec bonne foi, que les Juifs eiaient sans aucune force ou n'exerçaient qu'une influence impi! rceplibile. Aussi H.'Hoasignol a-t-il raison de dire : 1 La fille de Sion, comme pour convier ses sœurs errantes au grand festin du Père qu'elles ne connaUsaient plus, envoya ses fils sur toutes les voies : Allez raconter les merveilles de JéUovab ; élevez des signes devant les nations, et dites : Voici le Sauveur. > Ainsi, conformément à la mission que Dieu leur avait donnée, les Juifs éuieul eu position de préparer les 4Utres peuples à recevoir la parole divine.
Alais lors^tne le Messie qu'ils attendaient, qu'ils auuonçaieni, vint racheter les bonHues, ils ne le reconnurent point, le couvrirent d'opprobres et furent ses plus ardents persécuteurs. Nous disons quelque cbobc ( Vojf. le S il de ce Discours) sur les causes de
lit
en Marie, raccord de Fhumanité et de la divinité en Jésus : La Mère-Vierge témoigne l'Homme-Dieu.
C'est pourquoi la Vierge Marie a été do tout temps le bouclier et le glaive de la foi chrétienne contre toutes les nérésies qui se sont attaquées h Jésus-Christ, Tarçument k deux tranchants i>ar lequel l'Eglise a eu raison de toutes tes subtilités de Terreur.
Aux premières hérésies qui niaient la chair du Verbe on opposait la maternité de Marie ; à celles qui nièrent ensuite la divinité de Jésus-Christ, on opposa la virginale et céleste conception por laquelle il s'était fait chair; enfin à celles qui vinrent nier Tunion personnelle en Lui des deux natures, on opposa la maternité divine dont il était runique fruit. A tous ces titres, le culte de la Tres-Sainle Vierge Marie, Mère de Dieu, a grandi dans le monde, comme le palladium de la foi (r).
Mais ceci n*a pas empêché Timpiété contemporaine, et que n*ose-t-elle point 1 de chercher, en même temps qu'elle dépouillait le Christ de la pourpre de sa divine royauté, k flétrir la Mère de Jésus en lui enlevant la couronne de sa virginité (s). Cette impiété
cette coupable et terrible erreur, et elles sont aussi parfaitement expliquées par M. Pablié Rossignol : t Habitués, dit-il, aux idées de puissance matérielle» séduits par les images ffranciroses et l'éclatante magnificence de l'expression prophétique, blessés dans les luscepUbilités de leur orgueil national, soumis qu'ils sont à l'épée romaine et animés de la triple passion de la force, de la vengeances et de la liberté, les Juifs des derniers temps furent inclinés i croire que l'Attendu de leurs vieilles traditions devait être un superbe dominateur dont le glaive terrible allait, à leur profit, faire taire les peuples devant sa face.... Ou veut un Messie puissant, une espèce de condotUeream mette son bras de fer au service de
Juda C'eiait quitter le temple de Jéliovah pour
faire l'apothéose du polythéisme et de la force, de la barbarie et de l'esclavage >
{0) Dans l'Hébr. : Voici que la Vierge, la Vierge inucte, que je vols, la Vierge par excellence.
(p) /«a. vu, ii.
{q) Tertull. De cam. ChriiL, xvn.
(r) M. A. Nicolas, La Divinité de Jéêtu-Chriêt^ etc., p. 425.
(f) Si Renan eût laissé subsister la Virginité de Marie dans son triste roman^ il eût laissé subsister en elle la divinité de Jésus-Christ, et en cellenci la Divinité même. Or, c'est ce qui l'embarrassait, et il a préféré renouveler de vieilles impiétés. Au IV* siècle, on le sait, un certain Helvidius se fli un triste nom par la pauvreté et l'ignorance des argu« ments avec lesquels il attaqua la Virginité de Marie. Saint Jérôme le confondit à jamais, et depuis lors catiioliques et protestants n'ont rappelé sou entreprise que pour la mépriser.
Calvin en parie ainsi : c Helvidius s'est montré par trop ignorant de dire que Marie eut plusieurs lils, parce qu'il est fait mention en quelques endroiu des Irèrcs du Christ. Selon la coutume des Hébrèui, on appelle [rèreê tous parents {Comment, iur Charm. évang.^ p. ^5). » te nom de [rire
S mr cousin n'éuit pas seulement d'usage cliez les ébreus, mais aussi chez les Grecs et les Romains : Quem JeêH FEATKEH,id eu cotaoBtiiKVu, loquendi génère eiiam Grœcis et RomauU Nofo, dit Grotius. Aujourd'hui eucoie, en Kussic, il iic&Uilc pas de nom
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oudacicusc dcnne en elPet è Jésus des frères et des sœurs selon la nature (0; et elle assure que les frères de Jésus, dont fait mention le livre oes Actes (u) sont ses vraii frères^ commes^ils nepouvaienletnedevaient pas être tenus pour ses Trères dans le même sens que ceux dont il est parlé dans l'Evangile (vjl Mais, quoi! Marie très-pure et Immaculée, après avoir donné naissance à Jésus, aurait eu d'autres enfants selon la chair 1 qui peut seulement s'arrêter à une telle pensée?
Ce corps jusque-là si pur, qui avait été consacré par la présence du Saint des saints au point de devenir, pour ainsi parler, une même cliose avec lui ; qui, pour nous servir des expressions des saints Pères, avait été si longtemps et d'une manière si spéciale le temple vivant de la divinilé, un ciel sur la terre, Marie aurait pu se résoudre è le profnnerl Elle qui avait tant «slimé la irirginité qu'elle en avait fait un obstacle è l'accepiatiôn de la plus haute dignité dont la Toute-Puissance même puisse honorer une pure créature, la dignité de Mère de Dieu, qu'un ambassadeur céleste lui offrait de sa part; qui. s'était ainsi montrée à/'/preuve^ pour parler avec Bossuet, non pa$ gfulement de toutes les promesses det hommes^ mais encore de toutes tes promesses deDieu{x)^ aurait tout h coup dédaigné, jeté un trésor qui auparavant lui était si précieux I Et f|uand se serait opéré dans ses sentiments un changement si incompréhensible? Après que Dieu lui avait témoigné d'une manière éclatante le cas qu'il faisait lui-même de sa pureté virginale en la lui conservant par le plus grenades prodiges, par un prodige qui n'a jamais eu lieu que pour Elle I Encore une fois, qui ne repousserait avec horreur la seule iaée d'une chose si révoltante (y) I
D'ailleurs, comme le remarque Bossuet avec son grand bon sens, « si, ce qui est abominable è penser, Jésus n'eût pas été son
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fils unique, 'lui auraît-il, en la quillant»
douné un lils d'adoption? fit quand il dit k saint Jean : Voilà votre Mère; et i Elle :
Voilà votre fils^ ne montre-t-il pas qu*il suppléait par une espèce d'adoption ce qui allait manquer à la nature (x)? » Sortons dmic au plus vite de ces blasphèmes dont nous demandons pardon h Marie, la Vierge sans tache et toujours très-pure, et poursuivons;
Adoré d'abord par des bergers, loué, exalté au jour de sa naissance par les cantiques des esprits célestes : Gloria in altissimis Deo, et in terra pax hominibus bonœ volontatis (a) ; salué quelque temps après par les Mages qoi, venus des lies et des contrées éh»ignees, lui apportèrent l'or, la myrrhe et l'encens, synil)ole de sa royauté, de son humanité et de sa divinité, l'Enfant Dieu fut obligé de fuir devant les fureurs d'Hérode,
Sui Ot tuer tous les enfants du pays de ethiéem jusqu'à Tâgede deux ans.
Chacun «ait l'histoire du martyre de ces saints Innocents. « Hérode était le roi du monde. Plusieurs traits de sa cruauté et do sà politique égalent celui- Ik. Lorsqu'ils ont peur, les tyrans se vengent; et ceux qui peuvent tout sont sujets à craindre tout.
Bossuet écarte avec un juste dédain les critiques qui voudraient, pour assurer leur foi, que les histoires profanes eussent mentionné cette cruauté d'Hérode, ainsi que les autres (6). Notre foi ne dépend pas de ce que la négligence ou la politique des historiens du monde leur fait dire ou taire.
Les irues humaines toutes seules eussent suffi è saint Matthieu pour l'empêcher de décrier son Evangile en y inscrivant un fait de ce genre qui n'eAt pas été constant (c). » Ce César jaloux et ambitieux espérait envelopper dans ce massacre le descendant des roid de Juda; car Jésus-Christ, par Marie sa Mère, et par Joseph qu'on regardait
pour signifler consia, cousin germain, etc. On appelia frères lous les proches parents. Pour distinguer IfS frères proprement dits des cousins, on dit : frire de père^ Ajoutons que les frères es Jésus sont nommés dans TËvangile par leurs noms, comme lils de Marie de CMoplias, sœur de Marib, Mère de Jésus, et par conséqueui, comme n'étant littéraleil eni que les coubins germains de Jésus. Il faudrait è.re par trop ignorani (le mot est de Calvin) pour lie pas savoir cela. Renan ne Ta pas su, sans doute, rar il reprend en sous-œuvre la tentative d'Helvidius. Il ne peut se résigner k la virsinité de Marie; et sa critique, insoumise aut&nt qu impuissante, se leplie en machinations insidieuses contre ce talon virginal dont il a été écrit : Ipsa couleret eaput laism, et tu insidiaberis caleaneo ejus {Gen. in, 14, 15). Nous regrettons vivement que ia place ne nous p«*nnette pas de citer Ici la longue et trèsHiulîde léfttlation que M. Nicolas fait des attaques du cri" titfue contre ia virginité de la Très-Sainte Vierge. Nous ne pouvons qu'y renvoyer le lecteur : La divinité de JésuttkrUt^ etc., p. 427 449 ; Voy. aussi : La Vtcrge Marie ou Etudes sur $a perpéiueUe Virai • uUé, par M. Tabbé G. Mcrniillod, 1 vol. in 8, 1850.
(I) Vie de Jésus, par iieaan, p. 25, 25.
(H) Act, 1, 14. Renan fait en outre warî^r ses AiiMraÂ Aa«ari</i,rt il apporte eu ptcuvc J/arc.
Ti, 3, où il ne se trouve pas un moi de ces prétendus mariages.
(v) I3n des commentateurs protestants les plus récents et les plus estimés, répond ceci à Itenan : c Que de fait Jésus n*aii pas eu de frères selon la nature, c'est ce qui résulte d'une recherche plus approfondie de Torigine de ceux qui sont appelés les (rères du Seigneur : ils doivent être considérés comme les ttls d'Alphée, frère de Joseph, et de sa feutme Marie, belle-sœur (et non sceur) de la Mère de Jésus. > (Lange, Theot. — Uomit. Bibelen kvaitg. naeb. Mattfa. iu-li, 1861, !<• édit. ) ' (x) iv« Serm. pour la [été de VAnnonc. de la T. S. Vierge.
(y) M. Tabbé Grcllcr, Examen critique sur la vie de Jésus, eto., 2« édit., p. 149.
(s) Elécut.sur les Mgtt., 16* sem. S* élév.
(a) Luc, II, 14. Voir sur ce le&te, une Noie du comte de Stolberg, dans son Histoire de N, S. Jésus^ Christ, 2 vol. iii-8, 1838, tow. 1, p. 44; ei Les Principei de la foi chréiiennct par i)uguet, iii« pari, cbap. 26, art. 5.
{b\. Voy. notre article Inmocbnts (les saints).
{€) La Vie de J^iotre-Seigueur Jésus- Christ , par Louis Yeuilloi, 2« édit. tii-8, 1864, p. 102, 103. Voy. noire 2« discours pritimkiairet eu télé du IV* ^ol«t ( 7, col. xsxvi ci SI^VII.
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colBme son père Alors, était de. la iribii dé Juda et de la race du roi DaYîd (d). Mais la seule victime qu'Hérode voulait lui échappa : elle devait grandir, s'offrir trente-troi$ ans plus tard elfe-juAme en holocauste, devant tout un peuple, pour les ci^imes de touie la terre. La sainte Famille partit donc pour l'eiil et se réfugia en Egypte^ Au sortir de cette terre idolâtre,' elio retint non en Judée, mais il Nazareth pour se soustraire aux persécutions d'Ârchélaùs successeur d^Hérode, son père, et animé comme lui (l'intentious hostiles contre la personne du Sauveur.
Homme parfait d^s le premier moment de «a conception miracuieuse^, le divin Bnfant se développai! extérieurement au physique et au moral comme le commun des mortels.
JL'Ëvans^ile nous le dit : » Il croissait en âge^ /n sagesse et en grâce detant Dieu et devant les hommes (e). » Et ne savons-Uous pas n'étant comme Verbe éternel la pure image e Père, le rayonnement de la lumière saus mélange, la mircr^r sans tache de sa sub* staneé souveraine (/), comme Verbe incarné il est; suivant l'expression de DfkYÏdt'k plus beau deè enfants de» hommes (9)? Il était aimable devant les hommes et en particulier
(d) Ajprès avoir nié la naissance de Jésus-Chris(l Il BQihléem, le blasphémateur moderne de Notre- 'Seigncur ne craint pas d'avancer aussi ceci : c Jésus
iréiaît pas de la famille de David (Vie deJétus, p.
20, note). > Mais ce critique n'z-UW dune pas In les
fénéalogies qui proclament que Jésus était de la imille de David ? Saint MaUbieu n*ouvre«-l-il pas ^on Evangile par ces paroles solennelles : c Voici le livre 4e la généalogie dQ Jésus-Christ • ûls de David, pis d*Abraham (cap. i, 1)? > Ne reprend-il pas, après avoir parcouru quelques anoeaui de la chaîne qui d*Abraham descend à Joseph : c Ohed engendra Jessé, Jessé engendra David, roi (Ibid. 5)?» Et le sang qui passe par les veines d» David ne va- 't*il pas al)outir à celles de Jésus? Sain( Luc qui , plus lard, remonte les siècles au lieu de les descendre, et trace la généalogie de Jésus en suivant une autre ligne que celle de saiiil Matthieu, ne trouvtii-il pas, comme celui-ci, David sur son chemin ? Et comme lui, ne le place- t-il paa parjui les ancêtres de rHomme-Dieu (Luc m, 31)? Gomment donc, . après celfi, ose-t-on soutenir que Jésus n*est poiai ^ celte Ûeur qu'Isaie annonçait comme devant éclore ëur la tige de Jessé qui esi celle de David (Ita* ki.
Mais ce n-est pas tout. Saint Luc, en dehors de la généalogie qu*ii exquisse, dit encoru que la . Vierge vers laquelle Tut envoyé Tarchange Gabriel, ciait liauçéc à uu homme de la maison de David , quoique ié»tdaul à ^asarcth, et que cet homiTie était Joseph (Luc 1, 27). Joseph, à son tour, est lavorisé de Tsippartuon d*uu ange qui vient calmer en lui des soupçons qui Tagiitut, et comment ie messager l'appelletpil? i Joseph, ûis tis David {ètaiik. 1, iO). I Le dire de Joseph, c'élaii, tout ie monde le comprend, le dire de Jésus. Un autre auge rapplique directement à Jésus lui-même ; c*est telui qui vient révéler à Marie les grands mystères qui doivent s^accomplir en Elle : Vous concevrez un Filé, lui dit-il, ei il sera grand; il sera nommé le Fil% du Très-Haut, et ie Seigneur lui donnera te trône de David, ton père(Luc. 1, 51, 52). Ge l'ait, dont les anges et les habitants de Ma«aretb parlent seuls d'abord, devient plus lard de iiutoriété «cnérake.
devant sa famille qui le contemplait avec ri'speet, mais il t'était sous le regard de Dieu, c'est-à-dire de son Père, de manière k ee que son affebilUé fût encore n ne verta qui Misait la grâce du Ciel aussi bien que celle de la terre (A). Mais nous aurons à revenir plus loin sur les divines amabilités de Jésus.'
A Tâgé de douze ans, il laisse échappei^ un ravon de son infinie Sagesse en présence àe% docteurs d'Israël. 11 les écoute, les in-» terroge. C'est dans le temple que sa trèssainte Mère le retrouve trois jours après son pieux départ de la maison maternelle; elle lui fait les plus tendres reproches des inquiétudes et des angoisses où il les a Jetés elle et son époux. Pour lui, il ne connaît que la volonté de son Père céleste^ Cependant ii suit sa jeune et douce Mère^ De retour h Nazarelb, il obéit pendant vingts deux ans è Marie et k Joseph ; il rentre dan^ iin oul)li profond, ne sachant que trois* ehbses : prier, travailler et obéir. Il marche sans cesse dans ces trois voies qui conduisent l'homme au ciel et lui font, dèsici bas, desceiidre d*En-Haut la paix du cœur^ le calme de la vie et la tranquillité de Tordre. L'Evangile nous dit que Jésus vivait à lia-
^ En effet, quand Jésus, partant de Jéricho, passe près de l'aveugle, iils de Timéc» ce)ui-ci sVcrlc : JésuSj pis de David, ayez pitié de moi {Marc, x « 47). On le menace pour le forcer à se taire," et il crie avec phis d*écl»t encore : Fils de David^ ayez fitié de moi (/6îd., 48; Luc. xvni,, 38» 59). On décerne à Jé^us la roénie qualification jusque dans Jérusalem. Il y entre en triomphe, et pendant qu*une partie de la foulejeite sous les pas duâauveur • des branches d^arbres et des vèten^etHs» une autre moitié de la multitude raccompagne, en crianv Ubsanna au Fils de. David \Mattn. \xi, 9, 15). Enfln, saint Paul,' lui qui avait étudié' les Ecritures sous la direction de Ganialiel, lui qui pouvait mieux 4{u*ua autre avoir approfondi leis ancieiuies généalogies, affirme deux fois, dans ses Epitres, que ce Jésus-Glirist dont il est Tapôtre et parfois le prisonnier, descend delà race de Davi(r(R<)m. 1, 3, Il Tiff*. Il, 8).
Ainai, le ciel et la terre, les chœurs angcliques et la reconnaissante admiration des hommes»' Nazareth et Jérusalem , la Judée proprement dite et la Galilée s^onissertt dans un même concert, fruit d*une même conviction» pour proclamer que Jésus est do la race de David. Ainsi, le suffrage |)opulaire a-t-il devancé, pour la confirmer quand elle paraîtrait, la généalogie , pour ainsi dire olllcielle, attribuée à l'Ilomme-Dieu par les évangéli»ies. Mais c ces généalogies sont inexactes, > dit le critique, A cet égard nous renvoyons à ta réponse péreinptoire que lui fait Mgr de Mmes, car nous ira vous pas pour but de réfuter toutes les assertions et les liiipiéics de détail dont le roman iniiiuté : Vie de JéêuSf iourmille. Vvy. Mgr Plantiur, La vraie Vte de Jésus, et ïnslruct» pastor., etc., p. 43, 44 cl suiv.
(e) Luc, II, 52.
(I) Sap. Vil, i6.
(g) PèuL LXiu, 3.
(ti) La vraie Vie de Jésus^ par Mgr Planlicr, p« lOtf ; Gl. Le P. de Li<;ny, Hist. de la Vie de N.-S. Jésus-Christ, part. |, et llist, de N.^H. Jésus-Christ et des apôtres, par Jci'Sé, 2 vol. iu-8, 1844.
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zarelh sonnris è ceux qu*OD regardait comme ses parents : erai iubdtius illis {%), » Cq Irait ne dit pas grand'chose k riiicredule, mais les âmes chrétiennes j trouvent des profondeurs ineffables, ei cela nous sufDt [fi.
C*est ainsi que Jésus passa son enfance et son adolescence; c*est ainsi qu'il se prépara h son apostolat, è sa mission divine. Il devait révéler la notion et le culte du vraf Dieu au monde. Nui ne connaît le Pêre^ si ce n^eti le Fils (ilr), devait-il dire ; et cette notion de Dieu est inhérente h iésu^, il en est le sujet rélrélateur, irradiateur dans te inondo; de sorte qu'en le lui attribuant, nous ne faisons que le rapuorter non-seulement S son DUtcur, mais I son* fbyer et è son ei^scnee '(O- Jésus alors est tellement Dieu, que cette conception de Dieu est en Jésus, es 1* Jésus même, etMl a pu dire : Lé Pire est en mot, et moi danê le Pire (m) ; et fitus encore : Uoi et le Pire noite ne sommet quun (n);En on mot, la notion de Dieu, sur laquelle nous -mesurons Jésus, nous Tient de lui, lient à loi, est luf-roéme.
Cb n*est point ici de la théologie; ce n*est pas même de la philosrophre» c'est de l'histoire : rhistoire, la genèse de la notiofr de Dieu dans le monde, considérée dans son rapport avec Jésus-Christ. Et celle no^ Cion de Dieu, telle que Jésus-Gbri 4 devait la révéler au monde, et telle (qu'elle se personnifie en Lui, est, par sa saihfeté, et pat^ les conditions de salut qu'elle nous impose^ une véritable déclaration de guerre è la nature corrompue qu*elle vient guérir. La parole de Jésus sera eeglaive anéré à deux tran* chanisQue l'Apôtre des visions vit sortir de sa bouelie (o). Il dit : Ne pensez pae que je $oîM venu èur la terre pour apparier ta paix^ mais le glaive; car je suis venu séparer^ r homme de son pite^ e( la fitlé de sa mère.
Et qui ne prend pas ta croix et fie me suit pas, n'est pa« digne de moi. Qui recherche sa vie ta perdra^ et qui perdra sa vie à cause da «ot, la trouvera (p).
Ce langage; qui s'harmonise ai divinement avec celui où Jésus parlerai de la doueenr et de la sùa^té de son jdug (g), n*a pas été compris par le moderne blasphéma* teur de Jésus. II n'a vu dans le' Sauveur que « le géant sombre , qu*unQ sorte da pressentiment grandiose jetait hors de l'hurmaoité» dévorant la vie h sa racine et réduisant tout è un affreui désert (r). » Cette impression est précisément celte de ia nature humaine déchue, de la nature huiiiainé telle qu'elle s'est offerte à Jésus.
Se faire reconoatire et accepter par cette nature, la faire revenir des mystères d'Ado^ me k ceux du crucifié; se faire aimer et
(i) Lue. Il, 50.
(;) Mgr Ptanlier, Lettre pattor. contre un ariieie de ta Resue des deux Mondes^ etc.» 2' édii. p. 27;
ik) MùUh. n, «7.
(f) Meusdîftou» le foyer, comme on dh Je soleil dans sou rayon.
(m) Joan. i, 58.
(H) Ibid., 5(».
« \o) Apoe. f, itf.
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adorer par elle. Dieu en croix; no révéler la Divinité qu'en la produisant sous l'aspect le plus salutaire, mais le plus borribie au monde, scandale au Juif^ folie au gentil ; c'est lè ce que Jésus va opérer: el, il faut en conrcnir, outre la gigantesque entreprise de se faire adorer comme le Dieu unic)ue k l'exclusion de tous les dieux, c^élait un dessein surhumain par la sainteté autaut que par la puissance, iVxécution étant venne le justifier. Par la sainteté dont la Croix était comme le dard, ce dessein 'devait soulever toutes les révoltes de la natirre hu« maine, que la puissance devait surmouter, mais surmonter 'tfnôore, chose admirable 1 sans violenter cette nature noblejusque dans sa corruption, en respectant et en éprourant sa liberté [s).
Où donc ce saint EnfanI, ee jeune homme si admirable, qui, enfermé dans Tbomble demeure de Nazareth, obéissait en tout è Marie et à Joseph , oii avait-il apprjs ces
fraudes et sublimes^ cfcroses? L'enfance de ésus et la préparation de son apostolat sont fort simples (0. Ei|tondez Origèire : «Voulez- vous creuser un étonnant mystère! C'est de vons demander comment un homme élevé non-seulement dans la modestie, mais dans la pauvreté, étranger à' toute espèce de culture libérale, n*ayant reçu aucune no^ tipn, même élémentaire, des /icles dont, le charme aide ^ fléchir, à désariuer, à concis lier l'esprit des peu |)les, a osé, tel quel, proclamer des dogmes nouveaux, et jeter au milieu du genre humain une doctrine destinée à détruire les rites du judaïsme en laissant subsister ses prophéties, et k renverser toutes les institutions fondées en llionneur des dieux par la religion des Grecs? Comment se/fail-il qu'un Juif aussi inculte et 11 qui l'homme n'a rien appris»
comme ses détracteurs eux^^èmes sont forcés d^'enconveuir, ait pu dire, sur le jugement de Dieu, sur les cbAtiments futurs du crime, sur les récompenses futures de la vertu, tant de choses qtl'il est impossible de mépriser^ et que par ses enseignements Hait eu le secret d'attirer è lui non-seulement des hommes rustiques et illettrés, mais des hommes même d'un génie pénétrant et cafMbles de découvrir de hautes pensées quand elles étaient cachées sous une enve^ loppe vulgaire (i*)? »
' Ces questions, (ju'Origène adressait autre*^ fois à Cetse, nous indiquent l'école à laquelle Jésus avait été formé; cette école, c'était lui-même. II puisa ses révélation^ dans sa propre sagesse, comme te. soleil puise ses rayons dans son propre foyer. Sa grande Auie n'avait qu'à s'ouvrir |HHir épancher
M Matth. X, 34-59 {tf) Matth. XI, 50.
(r) Vie de Jéêus^ par Itenan, p; 342.
(s)M. A. Nicolas, La diviniré ée létut-Christf etc., p. 94, 97.
(t) Mgr Plantier, La vrnîe Vie de J^iv9,etc.,'pag.
(k) Orfgéne, Contra Celsum, lib. i, cap. S9.
ux
sur le monde des flots de lumière, et ce serait assez de ce fait pour prouver qu'il est Dieu.
Quelle preuve, en effet, d'une puissance vraiment divine en Jésus» que de balancer toute la nature humaine soulevée par l'horreur de sa Croix » comme il balançait tout l'idéal de la nature divine I Comment a-t-il pu tenir lAte à cette guerre qu'il est venu déclarer au monde pour le sauver? Et sa divinité serait en Question 1 Mais c'en est là le caractère, c'est là ce qui en fait Tévidence : la révolte de la nature humaine contre lui étant incessante, sans jamais prévaloir contre sa Croix, qui en domine tous les soulèvements. Elle est en question, oui, comme le roc par les vagues!
Cet état de |Jésus-Christ prouve doublement sa divinité : comme témoignage de sa sainteté c;ui soulève, et comme témoignage de sa puissance qui domine toutes les révoltes du mal (r).
« Or donc, dit saint Luc (or), Tan quinzième de l'empire de Tibère César, Ponce-Pilate étant gouverneur de la Judée (y), Hérode téirarque de la Galilée, Philippe son frère de rilurée et de la nrovince de Trachonito, et Lysaiiiaà de l'Abilène; Anne et Caî|)he
h) La diwniié de Jétut-Chriit, etc., par M. Nicolas, 2« edit. p. 97.
ix) in Evang, cap. 3, t-2. —On irouvem, dans VHisioire de ^ otre^Seigneur JéiuS'Christ , Expoii^ iion des tainU Evangitêi , par M. rabl)é Darras, S vol. in-8, toni, !•', de solides observations en preuve de rauihenticilé du récit de saini Luc (cb. I à m); observations d'autant plus fortes que Tauleur s'appuie sur des Taits et sur rétroite et indissoluble conncxité qui se rencontre entre TAncicu et le Nouveau Tesument. Voir, ci-après, la Note A sur saint Luc.
(y) Vide Mailh. ixvn, î.
(x)Aiine fut grand prêtre depois Ta» 6 Jusqu'à Tan 19 après la naissance de Jésus-Cbrist. Caipbe ayant éie mis en possession de celte place, Anne fut apparemment conservé comme son vicaire (V»y. Maiih. xxvt, 3). Suivant d*aulre», qui s'appuient particulièrement sur saint Jean(xi, 49, 51), Us exerçaient alternativemenl, chacun durant une année, les fonctions de grand prêtre. Voir sur ce point la grande Bible atee commemaires tirés des Pères, pjir Sacy, 32 vol. in H ; le vol. de SaM Lm, p. 181, 18S.
(a) Le critique^ libre penseur qui attaque nos Evangiles, veut bien rendre quelque hommage à celui de saint Luc. c C'est uu biographe du premier siècle^ dit-il, un artiste divin qui, iiidc|>en dam ment des renseignements quM a puisés aux sources les plus anciennes, nous montre le caractère du Fondaieur avec bonheur de trait, inspiraiwn d^enêemble» 8on Evangile est celui dont la lecture a le plus d« cbarme ; car i Vineomparakle beauté du fond eommnii, il ajoute une part d'artiUce et de composition qui angmenie singulièrement Teffeldu portrait, sans nuire gravement i la vérité ( Vie de Jé$u$, par Kenan, iutroditct. xui). • Nous prenons Taveu contenu dans ce passage, puisque ce n'est que jusque-là que peut s'élever l'équité de M. Renan i regard de saint L4ic. Mais peut-on ne pas trouver étrang*;», pour ne pas dire autre chose, les traiu lAcheux qu*il mêle à ses louanges, en moiiUant saint Luc, tantôt comme un autour rédigeant soa
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étant grands prêtres (jb), le Seigneur flt entendre sa parole à Jean, fils de Zacharie, dans le désert, a et lui donna l'ordre de se
Produire dans le monde en qualité de son récurseur.
Il semble, par ces mots, que TEvangélisIe veuille prendre toutes les précautions pour bien établir la vérité de l'htstoire de Jésus- Christ et pour empêcher que les criiiqueâ futurs ne se donnassent la liberté de traiter do faux et de fabuleux ce qu'il en dirait.
Ainsi, il man]ue toutes sortes d'époques, et tous les noms, tant de Tempereur (^ui régnait alors, que de ceux qui gouvernaient, sous son empire, les différentes parties de la Judée, qui n*était plus, comme autrefois, un seul royaume régi par un seul prince, mais qui était séparée en plusieurs provinces particulières, soumises an gouvernement de divers délégués du César romain.
Par toutes ces différentes circonstances, l'Evangéliste fait voir le temps exact de la mission de saint Jean-Baptiste qui devait
S récéder immédiatement la prédication do ésus-Christ, et disposer les Juifs à le recevoir comme le Messie qu'ils attendaient bien à cette époque. Et il y a là un dessein particulier du Saint-Esprit qui conduisait et le cœur et la plume de saint Luc (a). Ce n*est pas, en effet, inutilement qu'il lui fait mar-
li?re à la façon d*an écrivain vulgaire, tanlét comme un narrateur en qui Tartisie altért» au moins légèrement la véracité du témoin ?
il ajoute, — car nous nousen tenons aui généra* lités et nous passons les critiques de détail quM fait subir à la narration de cet évangéliste, critiques que réfute parfaitement M^r Plantier (l'«/nêtruei. paelor. 2* édit.1863, p. 7i-78), — il ajonie, disons-nous, que TEvangile Je saint Luc est Topuvre d*un homme qui clioisit, élague et combine
IVie de Jésust Introd., p. xvi). Sans doute on peut ire cela en un certain sens avec Papprobaiion de Tbisloire.
Saint Luc ouvre loi-même son Evangile par ces paroles : < Parce que plusieurs ont tenté de faire un récit des choses qui se sont accomplies parmi nous, suivant les traditions que nous ont tranémises ceux qui ont vu par eux-mêmes dés le cummenee- Dient et ont été les ministres de la parole, il m*a semblé bon à mol, nui ai tout recueilli dès le prin« cipe avec un soin ailigent, de vous Tertre avec ordre, excellent Théophile, aftn que vous sachiez Texacte vérité de ce dont vous avez été instruit {Lue, I. i-4).iOr, quand, pour éciaircir cette déclaration de saint Luc, on rapproche les souvenirs des premiers temps, on volt que de faux évangé listes, c*esl-à-ilire des écrivains hérétiques, sum:>ient sur les pas des Apôtres et dans les région.^ qu'ails avaient initiées à la foi, des doctrines pcr verses et des ouvrages empoisonnés, prétendant que c*étaient là les enseignements des Apôties eux-mêmes (Ëuscbe, tfisf., lib. m. cap. i4). Saint Paul fut soumis à cette desunée coaime les autres ; et saint Luc, sou disciple bien -aimé, le comiagnon de toutes ses courses, le défenseur dévoué de ses prédications et de sa reuonunée — (Vog. notre article Luc (Saint) — , voulant dissiper toutes les manœuvres de Terreur, calmer les inquiétudes des fidèles, maintenir dans toute son intégrité This* toire du Sauveur et la théologie de son Matue, entreprit, $ou$ Ciuipiraiiom du Saint-Eeprii^ la rédactioB de son Evangile.
Pour en composer le tissu, Il mit eu œuvre soit
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quer et l'année du règne de Temperenr et les 000)8 de taot de profînces, et de tous les gouverneurs. Bêi^ce que Dieu se mef en peine de ce qui regarde le$ bœufe (b) ? disait autrefois saint Paul, en parlant d*une prescription de la loi ancienne; et nous pouvons bien dire de môme : Est-r.e que Dieu se mettait en peine de tous ces noms de gouverneurs et de princes de ce monde? Non assurément. Mais il était de sa Providence de faire servir ces noms mêmes à établir la certitude de l'établissement (le sa nouvelle religion ; car il fallait que 1*00 sût, et en quel temps, et sous quel emfierenr» et sous auels gouverneurs de la Judée, et sous quels grands firétres Tordre fut donné d*En-Haot au saint Précurseur de Jésus-Christ de sortir de son désert, de rompre ou silence de trente années et de venir annoncer aoi Juifs l'Avènement du Messie, afin qu'on ne pût s'y tromper.
El c'est lèy remarqnons-le bien, c'est \h le caractère particulier qui distingue l'histoire du christianisme de toutes les histoires (c)« L'obscurité est à toutes les origines de celles-ci, tandis que la plus vive et la plus nette lumière éclaire le berceau de cellelà (d) : et c'est le héros lui-même de cette histoire qui est la lumière dont il illumine tout autour de lui, et dont les pages de son
Lin
Evangile sont éclatantes. Toute histoire
Ï)Alit auprès de ce lumineux caractère, « et es faits de Socrate, dont personne ne doute, sont moins attestés que ceux de Jésus^^ Christ {€). » De sorte que, comme le dit excellemoient Schelling : « Du point de vue même de la philosophie, le christianisme n'est pas une pure conception de l'intelligence, il est autre chose encore : il est un faii et le plue grand de tous, et ce Mi a pour centre la personne du Christ, le Christ tel que l'Evangile nous l'a représenté (/}. »
Jean-Baptiste obéit h la voix de son divin Maître, et sortit du désert pour prêcher In pénitence. A ce moment de Thistoire évangéli(|ue, et avant même que Jésus eût abordé la vie publique, la Loi ancienne de rigueur et de dureté, cette loi tout entière se déclarait destinée à flnir pour être remplacée par une loi nouvelle et plus parfaite. Cette doctrine remplit les livres de l'Ancien Testament.; il n'est pas un prophète qui ne Tait hautement proclamée ; et quand les temps marqués pour TAvénement du Messie furent arrivés, c'était la persuasion générale de tout le peuple juif qui Tavait lui-même reçue de ses aïeux. Tout ceci, d'ailleurs, fut pleinement confirmé par la mission de Jean- Baptiste qui parut précisément au milieu de ces préoccupations publiques {g).
les récits qa*îl tenail de TApélre saint Paul, toit les (léuiit qu'il avaii recueillis de la bouche des autres Apélres ou discipitss de Jésus-Christ, ainsi fluM nous rapprend lut-niéme (Eusèhe, uf supra ; Luc. I. i-4 ; Epiphao., libres. 51, n. 7) • Avec Tlnlentioii qui lui fit exécuter ce travail, on conçoit qull ckawsse les docanients pour éviter les apocryphes ; on comprend qu'il élague tous les eléiiieats parasites que les novateurs peuvent avoir greflës sur les soucbes des vraies traditions évangéliqufs ; on admet qu*il combiae son récit de manière ^ réfuter complètement et par ordre toutes les fausses légendes nue Tiionime de mensonge avait jetées au milieu des Eglises naissantes.
Si notre crifi^ n*était allé que Jusque-là, il aurait pu avoir ralaou. Mais quand il nous représente aaint Lue comme un artiste humain, n'ayant d*autre but que de faire une coniposiiiou rëguiiére, éliminant ce qai peut blesser, ajoutant ce qui peut faire iiupression et grandissant son héros, combinant les éléments de ses discours et de ses narra* tions pour produire des effets plus ou moins dramatiques, bétrissant et seulplant son Ëvangile cumiue on le ferait, non pas pour une histoire, mais pour un simple roman, ce tt*est pas seulement se moquer de la foi, c*est encore se jouer de i*hisioire, de la scleuee et de la critique.
yè) I Cor. IX, 19.
{e) Renaa D*a pu s*empècher d'en être frappé : tnr une singularité rare eu histoire, dit«il, noua voyons tMcn mieui ce qui s*est passé dans le monde chrétien de Tan 5u à Tan 75, que dans les temps moins reculés i^Vts de Jésus f lnirod,,p. vi).» Le iiénétfce de cette observation, dit M. Nicolas, s'attache presque exclusivement aux écrits du Mou* vcae Teatameut et plu» paniculièreuient aux Evangiles {La dimnilé deJéêus-^hrist, etc.. p. 160, loi).
(rf) Le cbriMiauàsme, dit M. IL Vrallon {La vie ae Jésus et son uousel kistorien, f édil. p. 6ë), ne pouvait avuir uue origine de liatard. Une rel^en qui a vaincu le luonUc rtmiain, subjugué lea bar-
bares, transformé la civilisation ; qui a enfanté les peuples modernes et dominé les plus beaux siècles
de leur littérature et de leur histoire, cette
religion n^est pas un accident qui auiaii pu lout aussi bien ne pas être ; et M. Kenan, dans un livre consacré aux origines du christianisme, n*a mi nier cela, et s'il n'y voit plus une cause surnaiurelîe^ il lui cherche du moins un milieu extraordinaire.
le) J.-J. Rousseau, Emile, liv. iv.
if) Schelling, DISCOURS d'ouvbrtdm, Berlin, Rev. iudép. I"mai I84S. — En ceci, il faut le dire, Kenan se sépare de Strauss, qui ne voyait, lui, dans Jésus, qu'un idéal théologique et légendaire : c M. Strauss, dit Renan diAit nous avons déjà vu dans une note précédente (au { IV de ee Oiscoum) le jugement sur ce critique allemand, M. Strauss s*e8t tiompé dans sa tliéorle sur la rédaction des Evangiles, et son livre a, selon moi, le tort de se tenir beaucoup trop sur le terrain théologiquey et trop peu *ur le terrain historique {Vie de Jésus, lutrod., p. VIII}. I II est vrai que, comme nuus Pavons fait remarquer dans la note précitée, Kenan sVfforce ensuite de disculper Strauss d*avoir nié Texistence de Jésus-Christ, etqu*ii appelle < éirauge et absurde calomnie cette opinion qu*on a géiiéialenient de son sysiè.ne. i Mais il a beau dite : sM eat vrai que Strauss reconnaît guM a ciisié un Christ quelconque, il est positif qu'il nie l*eiisteoee du Christ, tel que C Evangile nous ta présenié, es qu*ii en fait un laniéine purement légendaire ou mythioue, ei c*est là ce qui est étrange et absurde. Voy. La vie de Jésus-Christ au point de vue de la science^ ou Réjutation du système de Strauu, par J. Kubo, trad. de rallewand par F. Melteuient, f vol. in-iS, 1843. Mous aurons encore occasion plus loin de montrer que le système de Sirausi u*«st pu moins contraire à rnistu sens.
l'nistutre qu*au bon
{g) Mgr Plaatierf Jja vraie Vie de Jésus^ etc., |Ktil,«tS.
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S'appliquani une parole d'Isaïe {h), il so donne pour le Précurseur du Sauveur attendu (ij,et9 en mâme temps, il annonce que Celui dont il est l'ombassadeiir, c'eslè-dire Jésu«, est d*une dignité qui dépasse cent fois celle des prophètes; qu'il effacera les péchés du monde; qu'il fomiera uo nouveau bapième, qu'il fera, dans sa puissiince redoutable, passer tous les hommes parle crible; réservant le bon grain, mais jetant la paille au feu; qu'enfin, sur les bords du Jourdain, après avoir vu Tlilspril- Sainl descendre sur Lui, il a entendu Dieu s'écrier : Cest là mon Fils ticn-aimc , en qui f ai mis toutes mes complaisances^ écoutez-le {]). Dans une autre circonstance, parlant encore de Jésus, il enseigne tout haut que c'est bien là le Fils unique de Diou; que le Père a rois toute sa puissance dans les mains de son Fils ; que croire au Fils, ce serait avoir la vie éternelle; que n*y pas croire, au contraire, ce serait être privé de la vie et appeler sur sa lôte la colère de Dieu [k).
Voilà ce que dit le dernier des firopbètes de l'ancienne loi, celui que les Juifs auraient pris- volontiers pour Elieet pour le Christ lui-même; il publie, avant même que Jésus ait ouvert la bouche au milieu des peuples, que le Fils de Marie sera, pour le monde, un législateur nouveau^ l'instituteur d'une nouvelle alliance, le fondateur du royaume de Dieu qui s'approche, tout autant de titres qui supposent que l'ancienne loi n'est pas loin de tinir, et que rappariiiou du Christ doit en marquer le terme (/). Nous allons voir bien(6t Jésus-Christ, à son tour, parler sur tout ceci et agir en Maître.
Ce divin Sauveur, à l'âge de trente ans, commence lui-même sa carrière évangélique. Venu sûr la terre pour confondre toutes les passions mauvaises, et pour écraser en particulier l'orgueil, ce premier et dernier vice du cœur de l'houiioe, il inaugure son entrée publique dans le monde par rhùmilité (m). Il s'humilie, il est vrai, devant son Précurseur, devant lé plus saint des enfants, des hommes, devant Jean-Baptiste, l'ange de la
(/i) Isa. XL, 3. Cr. MaUh. m, 3 ; Lue. nu 4 ; Joaiu I, i3.
(i) Joan. I, 25.
(j) Math, m loul entier» et Joan. i, 26-34.
(k) Joan. ui, 55, 56.
(/iMgr Plaiitier, La vraie Vie de Jésus, etc., pag. Î22, îio.
(iiO làiit. de la Vie de N.-S. Jésus-ChriH, par le P. de Ligiiy, part. i.
(/i) Matth, XI, il. Voir V HiHoire de Jésus-Ckwisi^ par U. Foissel, 1 vol. h\H, 1857, V éUit. p. 109, et notre article de Jban Baptistk (SaiutJ.
(0) Luc. u, 7, 14, 15, 29, 3i, 34, 38.
(p) Ibid.^ m, 22; et Uatih. ni, 17; xvu, 3; Il Peir. I, 17.
{q) Si les Chrétiens, il faut le dire, niécoiinaia-' sent trop ces Mystères d'atuiissemeiit et dHiumilité, les incrédules, les li(i^ref penseurs, eu^ les dédaignent et les méprisent. Ne venons-nous pas de voir Kenan éviter, noo-^euJeineiitUeililéeui, mais tous les Mystères de rEnlaiice du Sauveur, toutes ces scènes suDlimcs et touchantes de TAunonciation, de la
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solitude, mais homme après tout, et malgré la sainteté de sa vie et les rigueurs de sa pénitence, bien inférieur au dernier des Anges qui voient Dieu face è face (n). Il vient, cet Agneau sans tache, s'incliner sous la main de son parent selon la chair, et recevoir le baptême et la péniieoce. 11 se met h la suite des pécheurs : \i en avait pris Tombre, il eu assumait les conséquences. Mais son Père se chargeait de le gloiifier.
Le Sauveur naît dans une étable ; les anges, les bergers, les rois l'y adorent. Il veut être olfert au temple comme premier-né et paver sa rançon comme un captif et un coupable, et voici que le grand prêtre Siméon le proclame le Sauveur du monde; Anne, la
ttrophélesse, publie à haute voix qu*il sera e Rédempteur dlsraël (o). Il prend place parmi les pécheurs sur les rives du Jonntaio, et le Saint-Esprit descend et s'arrête sur lui sous la figure corporelle d'une colombe.
Le Père dit avec amour : « Vous êtes mon Fils bien-aimé; c'est en vous que j*ai mis toute mon alTection (p). » Ainsi, Jésus pour s*êlre abaissé, humilié, est eialté, glorifié, béni par s.on Pèrel
Mais, hélas 1 tous ces mystères de la vie humble et cachée de Jésus nous échappent, ou plutôt sont méprisés, dédaignés (9). « Il .n*est personne aujourd'hui, dit un écrivain, qui n'admire, qui n'exalte ctnegloritie Jésus-Christ docteur, Jésus-Christ consolateur, Jésus-Christ réformateur. Il n*ést pas même jusqu'au Jésuâ crucitlé, autrefois scandale aux Juifs et folie aux gentils, qui ne soit accepté comme un héros de constance, de grandeur d'&me, de dévouement à la cause du (^enre humain dont il est mort la viciiipe. Tout cela est reçu, parce que, dans tout cela, l'orgueil peut se retrouver, en imputant à un homme et à l'humanité dans cet homme des vertus qui nous flattent et dont on reçoit l'encens. Mais Dieu Enfant, Dieu dans les langes. Dieu dans la crèche, dans le sein, dans les bras de Marie, et Marie même honorée comme si «lie était réel<lement Mère de Dieu» et parce qu'elle est Mire de Dieu : tout cela est dédaigné, et
Nativité, de la Présentation, de la Fuite en Rgjpte et de la Vie eaciiée à Nazareth, toutes choses <»u- Mitties que nous n'avons pu, liélas! qu'indiquer en courant, mais sur lesquelles, du moins, nous tenons il insister quelque peu ? < La raison d*ari c$t un bon guide, » dit Renan ; c'est pourquoi il la f.iule aux pieds, aussi bien que la raison liislorique, pour ne suivre que la raison d'impiété. Quelle autre raison, en effet, a pu lui faire supprimer aussi arbitrairémem, dans une Vie deJétus^ des Taits aussi importants, des récits aussi véridiques, des ta- UJeaux aussi inspirateurs de l'art et qui nous eut valu Unt de eliefs-d'œuvre ? D*où leur est venu le privilège d'éire dissimulés et lacérés, plutôt que les autres parties du même Evangile ? La clu^se est claire, et M. Renan la confesse en la cachaot : c'est que la divinité du Saavenr reçoit, de la terre et du ciel, dans ces Mystères de soli Enfance, les léniûîgnages les plus éclatants de prophétique adoration {La divinité de JéiUs-ChrUt^ etc., par M. A. Nicolas, p. 276). »
L&f Discoutts sua LA vu
l>aaiX|Soi7 parce 4410 ioo4 cela oe Deul Atre ▼rai que « Jé&us-Cbrist e>l réellement Dieu. |>arce que rbomiiie n'a aucune part, Rejoue auiun rôle dans cea mystères; ne sert qu'à buœilier Dieu , et qu*à être un instniDieot passif de la grande leçon d*humi- Irté que ce Dieu humilié nous y donne; l^rce qu*en6n, tout le développement de la vie de Jésus-Ghri<*t et de sou œuvre en rernit on sens absolu, rigoureux, pratique de Divinité (r).
Après son baptême « le divin Sauveur quiila le Jourdain et se rendit an désert l>our jeûner et prier (lendant quarante jours. Jaloux de tant de sainteté, le démon essaye d'égarer son esprit et de corrompre son rœor. Use transforme en ange de lumière, et comme il voit Tinutilité de ce stratagème, il se démasque et lui pomet Tempire du monde et ses joies. Jésus te réfute et le chasse fMir sa parole sacrée. Les Anges de' Dieu accourent auprès de leur Mattre et le servent de leurs mains. Sa carrière publique est commencée, et il a débulé par un trait touchant de sa mansuétude, f)ar le mhracle de Cana; miracle, a dit Bossuet,qui tient encore pins de la bonté que de la puissance ett qui représente ce que Jésus-Christ est venu faire en ce monde : foi des disci- Hea« commeooement de TKglisp; interven* lioQ de Marie, communion des Saints; meilleur via pour la fin du repas, doctrine par-
(r) M. A. Nieelas, ElwAeu tw la Ykrge Marie et le PimnéMm^ lem.l, 1856, î'édii. lolrud., p. xl, xi 1.
U) BtfssiieU réaunié par 11. Veuillot, qai ajouie : c On peut ^ucer par tVxpoté de ce qu'ont dii Its Pères du miracle «le Gaiia, c combien Jésus demeure Cdcbé dans rEvangîle à nul le vout trouver iins demander les lumières de TEglise; el l*on petii juger du respect qu*oi)i pour leurs tuteurs et pMr eoi-mètiies les hiHorienê qui se conieutent de dire, à propos de Cana, que Jésus se plaisait ao HOflveBCiii des Tètes privées, et qu'un de ses miradesM taii pour égayer uiia accède petite ville. 1 iU Yk 4e li0lr£'Sei§neHf JéHt$*CkriU, i« éJil. Pwtid.
(j) Dans récrit intitulé : rEiangHe el Vllhime. par Emesl Havet, inséré dans la fUtiue du deux Moudee^ août iStiS. et que Mgr Plautier a si soUdeaieiil «i si viclorieuseinoiit réfuté*
(>) Trmet. VIII, in /mm. ; id.. De Sffmb. ad Gatach., liU 11» cap. 5.
<v) Jean, ii, 4. La iradaction 4}u*on vient de lira de ce iezie : Qiûd mihi et libi est^ mulier ? est cette que donne Mgr Planlier dans le passage qu'il ciie de saini Augustiu (ln$l. Pa$t, eoutre Farticle ««*t>iM»i Havet, etc., p. 56, V édil.). Toutes les tradocûOBS ordinaires du Nouveau Testament, il tu vrai, reodeni ainsi ce texte, et Ton iMiirrai^, a !a rigueur, n'en rien dire si certains esprits ne voalaieui pas se servir de ce texte, ainsi rendu, posr lAfiriuer le culte envers uotre divine Mère, C9 poar atf aer, coaime le fait aujottrdMmi Krnest lUveiv Tapliloffiste de Renan, d*iuipréteiidu manqua, de rcspeel ëe)(olre*âeigneHr à Tégardde sa ués- SMAle Mèreh
Am iMd, la vérité est qae ce ne sent pas ici lea ieraaes exacu, absolus de TEvangile, et que par. cv-tse iraduclion, le sens en esi uoubleiuent Modi»hé» Lea icnBca vrais» selen les ialerpi^tes las moins ft«*pecu, comme Calvin, Grotius et Lamennais d^ p^ï% «a cbule, sout ceux-ci : Que fait cela à moi et
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faite pour le dernier Age» qui doit dorer
jusqua la consommation des stècles;eaa changée en vin , Loi changée en TEvangile, figure en vériêé^ lettre en esprit^ terreur en amour {tj 1 v
L'impiété, pouroulragcr le Fils de Dieu et rabaisser sa très-sainte Mère, a vouln tirer parti de la réponse de Jésus à Marie en cette circonstance (i). Mais combien courte est.sa vue 1 combien misérables sont ses attaq^ies!
Celte parole de Jésus à sa Mère, que rim* pjélé prétend peu respectueuse, n'a point paru telle aux grands docteurs de TEglise :
« Eh quoi I s'écriait saint Augustin (ti), Jésus est il vena par hasard aux noces de Cana pour nous appi*endre (à mépriser nos mères? Non. 11 y avait poiir ainsi dire deux êtres eu Jésus, le DJea et Thomme. Comnae^ Dieu» il n'avait pas de mère; mais conaiiii»' homme» il en avait une. Dans le miracle qn'il s'apprêtait à faire, lequel des deux devdit agir ? Ce n*était pas précisément l'homme , c'était le Dieu ; ce n était pas cette portion de liii-môme qui avait été engendrée nr Marie, c'était le Verbe incarné qui avait fait Marie, mais n'avait point été lait par elle, cl de là vient qu'au moment où Marie deniande un prodige à Jésus, celui-ci , comme si rhumanité disparaissait en lui pour ne laisser place qu'à la divinité, dit à sa Hère : Femme^ qu*y a -l-t7 de commun entre vouê ti moi {v) ? Il ne voit plus la Mère, il ne voit
àvoui f (Calvin, Comment, nur S. Jean; Grotins, Annot. m quai. Evang. ; Lauiennais, JV«««. Tut. trad. nouv« iSol, tom. I, p« 293, note). D*ii«i a4itre côté, le docteur Sepp, dans sa Km d# Jétui'Chriitf rend ainsi ce textb : Est-ee gne eeim nom regarde^ veut et moi ? Ett-ce votre affaire et la mienve ? M. Folsset, Uni. de JévifthriH. dit : Vemme^ qu'eit-ee pour vcm et pour woi? Et M.
Tabbé Glstire, dans sa nouvelle traduction du Nouveau Testament, approuvée ffar le Saint-Siège (I vol. in-t8, 1861), traduit ainsi: FfmiH«, ^u'importeà moi et à vom? (Joan, 11, 4.) Véilà la traduction eiacte du teite, et l'on voit, par Ib, que les paroles de Notre-Seîffneur ont un tout aoirs sens que celui que voudraient leur donner les ad « versaires du culte de Marié. Sur le mot Femme, M. l'abbé Glaire dii en note : c €e mol ne renfermait jamais eliez les llébreui, une idée de mépris Gonune en Trançais. Jésus attaelté à la croix 8*en sert, lorsqu'il recommande, de U manière la plus tendre, sa Mère à son disciple bien ainië. Liï» lioinains et les Grecs donnaient le titre de femme h des princesses ei à des reines, en leur adressant la parole. > Ajoutons que Jésus put bien se servir de cette expression |>oiir exprimer que Marie est bien la Femmes la femme par eveelleuce, le typo de la fenima, Mulier, el pour rappeler la promesse faite à celie dont le Fils devait écraser la tète du serpent (Gen. m, 15.)
Quant à rinierprétaiion des paroles de Notre- Seigneur h sa divine Mère, il en eai qui y voiem une épreuve pour rbumiliié de Marie. Mais il y a plusieurs auiras appliealiaiis de ces paroles dénuées par les saints Uociears, ainsi 4)tte nousie ftil« sons voir en cet endroit; explicauons profondes fi>pl<*4iies de lemièras, qiie résunie écalameni M. Âug. Nicolas, dans son ouvraeç : La Vierge Mark d'aorè* t'Evangile^ 2* part. 1857, p. 593r el auIv. Eiiiln, H ne sera piia inutile de iHter ce que rapporte, à propos de loul ceci, GatlieriHe Emmerich
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goe la eréaiare. Il était bien mattre de le ffîre. »
Fils de Marie» peuC-on dire encore arec saint Augustin et saint Chrjrsostome, Jésus est sans doute plein de lions sentiments pour sa Hère; mais Fils de Dieu , il doit à son Père un tribut encore plus impérit^ux de respect et de soumission. Ses ordres, telle est la loi souveraine ou plutôt unique qui le gouverne; les moments du Père sont aussi les moments du Fils, et c*est ce que Jésus veut faire entendre quand il répliaue:
Mon heure n*e$t pas tncore arrivée (x). C estk*dire -z « Femme, le Verbe incame ferait ce que votre charité lui deoMnde; mais avant vous, je dois obéir à mon^Père qui est lè-baut. J'attends son heure pour agir; elle n*a pas encore sonné (y). » Quoi de plus raisoDoablel quoi de plus filial 1 Dieu a toa^ jours le droit de passer avant utie créaturoi cette créature fût-elle une mère»
Au reste, il paratt bien que Marie accueillit celte réponse sans tristesse {x\ puisqu*è l'instant même elle dit aux serviteurs, -«- et en leurs personnes, à nous tous Chrétiens,— de* faire tout ce que Jésus leur commanderait : Ouodeumque dixerit vobi$^ faeiie (o). Jésus lui-même, après cette apparente rudesse, accorde à sa Hère ce qu'elle a réclamé. Le changement de Teau en vin s'aocomplit. La chaîne des miracles de Jésus commence; ses disciples se prennent è croire sérieusement en lui, et la gloire de ces merveilles remonte pour ainsi dire tout entière à Marie , dont la prière en a donné le signal (6). Hais c*est assez pour le moment; nous aurons à faire voir dans la suite que, bien loin qne Jésus et ses disciples aient cherché à déprécier Marie i comme ne craint pas de le prétendre l'impiété contemporaine, Jésus et les Evaagé^ listes ont au contraire, dans toutes lea cir«
dans son admirable et si préciense Vk é$ iVorre- S^^eur : t ...Gependaiii Jésus instruisait les convives* La Vierge, qui avait à sur?eitler spécialement celle f^ariie du repas, fit qu'il n*y avait plus de vlii : aiissitél, s'approcliantde son Fils, Elle l4ii rappette la promesse qu'il avait faite. Le divla Sativettr,tuilveêaét de parler de son Père céleste, lui dit : Femme^ »e 90U$ ittquiétez pos, ceci ne doH mu ftaus a^ur ; mon hemre n'en patsMore arrtsds. U H> avait dans cette parole rieu qui dût ehoquer ; si Notre-Seigaeur se servit du nom de femme au lieu de celui de mère, c*est uniquement parce qu'il tlevait en ce moment accomplir sous les jeux de ses dtscirles et de tous ses parents une action mvsiériettse, action dans laquelle II devait apparalire en qualité de Messie, de Fils de Dieu et avec toute la puissance de la Divinité...! (Vie de Iii.'S.Jéi^u»'thrUlt d'aprei k$ viêiem d^Aime CalAerme EmmerUk^ tf voL in-ii, t860, lo». I, p. 301, édU .. GasttiriuJMi. Mém. Catk. tom. IIX, p. 307, vol. de )8U3j. Pour ce qui est de la disiussion philologique du texte qui vient de nous occuper, itotts reavovons à VlCcUdreiëêemmU A, dans VHi^ lotr# de Je9mê''Ckria d^aprèê Uê iexUi coaiemroratns, par M. Foisact, 1- «dit. 1857, p. 4i<^ot Sttiv.
(x) Joan, Il l.
(y) S. Joan. Clirysosi., hom. M it^Joan,; Id.^ Uom. il ; S. August., UA inpra.
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constances, eialté, glorifié cette divfm Heine du ciel et de la terre. Nous nous atlacberons avec d'autant plus de bonheur à déveiop^er ce qui tient h Marie Inomaculée, qu*il a est rien qui ne blesse au cœur comme les opprobres prodigués k une Mère qu*on chérit.
Désigné par saint Jean-Baptiste comme l'Agneau que Dieu a destiné pour. effacer les péchés du monde : Eece Agnue Deù eete qui iollit peccùium mundi (c), Jésus mit de suite la main à son ^rand œuvre. Seul il
{»eut, par le prix infini de %c% actes, racheter es hommes de l'iniquité à laquelle ils ont été vendus, mais il ne veut pas travailler seul à notre rédemption. Il lui faut fonder une société nouvelle, son Eglise, royaume céleste et terrestre tout è la fois. Jésus peut k lui seul convertir le monde ; mais, après s*Mre uni è la nature humaine, il ne saurait lui faire un honneur plus grand que de l'as* socier h cette œuvre de salut. Jésus veut donc des coopérateurs, et ces ministres qui doivent être purs comme des esprits angeliques, il les tire d'entre leys hommes et parmi de pauvres pécheurs ignorants et sans culture.
Il choisit douze Apdtres et instKua ainsi le collège apostolique qui existait en germe depuis la première vocation de Pierre. Outre ces Apôtres, il prit soixante-douze disciples pour prêcher et travailler avec lui. Ils commenceront sous ses veut, sous sa direction, sous son impulsions former TEglise; ils la développeront après son Ascension , et comme ils ne seront pas immortels ici-bas , ils la légueront avec leurs pouvoirs sacerdotaux à leurs siicesseurs et ceui«cî è d'autn'squi la perpétueront dans tous lessiècles. André et Simon son frère furent appelés les premiers auprès de la peraonnede rHomme-
(s) c Moi, dit M. Folsaet avec grande valsmi. Je croîs voir un sourire plein de bonté sur les lèvres de Jésus, et, dans notre l:tngue nodeiue et profane, j*ose paraphraser ainsi sa réponse : c Ils ii*oiit plus de vin 1 Convenez, ma mère, que la pnvntioii n'esl pas grande pour vous et pour moi. D*allleur8, que me detnandes«vous T LMicure oè je dois manifester ma puissaiife par des prmtiges n'est pas arrivée encore, i Jésus, évidemment tient à marquer aiiiai que, s'il anticipe (ce.iiHie il va Xt Taire) sur Theure où devaient commencer ses miracles, c*estsuriout par eoiidesceiidauce pour «a Mère. Au sourire de sou Fils, Marie voit bien qu*£lle est exaucée. Aussi dit- elle à ceux qui servaient : t Faites ce quM vous dira, i £i le miracle 8*ac«oiuplit. • (Hui^ de Jésuê-Chmi^ ete., p. Si).
(a) Joan. if, 5.
(é) ibid. 9, 10. 11.
(c) Joan. I, iO, se. Les prophètes avalent anaencé le Messie aussi eu cette qualité. I^oy. iêm* lui, a, l;Jerem. xi, 19. Jésus e^ieel Agneau de Dieu qui par ses souffrances, fondées sur le principe de ta révorsibiltté, efface les pidiés des Immasea, CMUue Tantitype de TAgneau pascal, par le saiic duquel les Israéiiles reçurent pardon «t eràoa {lixod. sM). Yof. U Goomia de Tteute, sess. v^ eau. f .
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Di«o et devinrent ainsi les premiers menibresdu saeM eollége* Ce dernier qai derait être en Dieu le fondement inébranlable de (a nouvelle société, et comme la continuation directe de Jésus sur la terre* regut de la bottcbe de son Mettre le nom de Pterreou de Céphoi qui a fait oublier celai de Simon qu'il portait avant son entrée dans Taposto* at. Après eux YiorentbienldtPhilippe» lac* ques el Jean. A la voix du Sauveur filaiihiea le publicain quitta ses fonctions ponr s'attacher irrévocatfiement à Celui qui choisit qui il veut et comme il le veut parmi les hoiBaM?8 poor en faire Tinstrument de ses jostioes ou de ses miséricordes ; il choisit encore Bartbélemvi Thomas» Jacques fils d'Alpbée, Judas Tnadée» Simon le Cananéen et Judas Isearîote qui devait le trahir un jour.
Mais avant de se les attacher d'une ma* mère définitive, Nôtre-Seigneur alla sur la montagne et passa tonte la nait en prières »
non qu'il eût besoin de ces préparatifs, mais ponr en donner l'exemple a son Eglise qui s'est ftit une loi de l'imiter en ce peint »
comnie nous le voyons ^r les jeûnes et par les retraites dont aile fait toaiours précéder le choix de ses ministres. 11 sépara les douze que nous venons de nommer du miliea de ses autres disciples qui étaient très-nombreux et les appela apéires ou envoyét (d)« « Aiosi relise assistatt par les apôtres k sa propre création, et c'est à ce titre qu'elle est irrécusable quand elle atteste, l'Évangile à la maint qu'elle a réellement reçu du Christ l'investiture des droits et privilèges dont ce Livré sacré fait l'énumératton (a). »
Jésus-Christ, avoes-nous dit il y a un instant, ne tarda pas k faire comprendre qu'il apportait au monde une notweUe alliance , qu'il venait faire toutes choses nouvelles :
ommm nova (f). Nous le voyons effective* ment, dès las premiers voyages au'il fait k Jérusalem, mémeavant l'an Si, parler et agir en ce sens. Recueillons«>en des preuves, sans nous astreindre k l'ordre des faits ou des é|>oqoes.
Le Sauveur déclare k Nicodème qfue bieoiAt, pour entrer dans le royaume des cieux. il nuUra renaître de l'eau et de l'Gsprit. Indiquant ainsi que son baptême sllait remplacer les moyens de régénération consacrés par l'ancienne loi [ci. Il annonce k la Samaritaine que, dans quelque temps, au n*adorera plus seulement k Jéru.«alem, ou k Garixim, mais partout où il y aura des adorateurs en t$pTii tt en viriU (A)« Qu'est-ce k dire? Jésus-Christ, par ces mots, repousse de la religion qu'il fonde ces hommages purement matériels, ces obser-
frf> Sur les A^tret« Isme bohm* leur voeadon, voir le P. de Li^, UiêK dêiawiêdê N.-S. Jéêuê^ Cftffsif pHrt. 1 ; «air aatii aoire arlide : Précis ■HkTeaKKiB DBS ACVBS ass ÂPoimst.
itf) Mgr Plaotier, La vraie Vie de JéiUê^ ci€« m. «t.
ii C«r. V, 17. Vm» dans la Màm. eaêk. lom.
XV. p. ieO« ndre ariicte iniKulé : Que JéiUi^Ckfui a fmU iouttê choue noutilité^ et que mm devom
txt
vances vides de foi, de piété et de cœur, dont. l'ignorance des Samaritains se contentait, et dont l'hypocrisie des Pharisiens faisait paraiie. D/eu, dit-il, eil ee^rit et virité. Il faut qu'on l'adore en eeprii et en térité [i). En esprit, et non pas seulement paries sens ;
Kr le cœur, et non pas seulemeot par les rres; en vérité, et non point par comédie; avec on respect sincère, el non point par une TSine et mensongère ostentation de
C'été. Tel est le sens de Jésus; il ramène culte religieux k son véritable foyer, il veut qu'il parte du centre de l'ftme et ne soit que la manifestation et l'explosion des sentiments de l'ftme elle-même ; il annonça que toutes les adorations émanées de cette source seront plus que Jamais les seules que son Père pourra souffrir (/)•
Et, pour qu on sache bien qu'il a quelque droit à prononcer des oracles sur la destinée du Temple, Jésus le traite comme son propre domaine et le purifie, au grand étonnemeiii des Juifs, d'une foule de marchands qui l'encombrent et transforment la Maison de la prière en une carême de voleurs. G*est la demeure de son Père, il n'entend pas qu'on la profane'. Ainsi donne-tril h comprendre que quand il annonce que le sacrifice désertera ce sanctuaire, il est digne de foi. En même temps qae les lieux d'adoration deviendront plus nombreux, les adorateurs seront plus multipliés eux-mêmes. Jésus n'attend uuo d'être élevé de terre pour attirer tout k Lui ; ju:»- (fue-lk le vrai culte pourra se concentrer dans le peuple Juif; mais alors il n'y aura plus de distinction, ni de barrières ; le Fils unique de Dieu donné au monde confondra tontes les nations en une sente qui adorera Dieu en esprit et en vérité (k).
L'abolition des rites mosaïques est prophétisée, la dilatation sans bornes du i>eu- Kle de Dieu est prédita. La Bn, ou plutôt ï transfiguration de la loi morale va être également annoncée. Dès son Sermon sur la Montagne, Jésus-Christ accomplit cettegrande transformation qui, pour la loi mosaïque, est le signal d'une prochaine déchéance (/).
Le Sermon sur la Montagne I Creusez et fouillez tant qu'il vous plaira dans le vieux Testament et même dans les Talmuds ; interrogez Moïse, Saiomon, Isaîe et:
môme Hillel et Schammaï, prenez le Deutironome, l'Bcclésiaste, el le PtVA^ u&o/A, vous lie trouverez pas une maxime qui de près ou de loin ressemble aux huit Béatitudes énumérées au comniencemeut de ce sublime discours : BtenAeureux les pauvra en esprit! Bienheureux lee doux! Bien'' heureux ceux qui pleurent î^ Bienheureux
umquemeni iuhfe tei eoiee.
{g) Joàn. Ht, 5, 5.
{k\ loan. IV, il, 2i. La etoie vie de Jénrs, ete.| par Mgr Piantier, p. i23.
(i)iaaii. IV, «5, «4.
\)) Msr Piantier, ep. di., p. Sit.
(S) éoan. m. 14, 15. 46.
(/) La vraie We de êétut^ etc., p. tli, 1R4«
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ceux qui ont faim et êoifde la Juetice i Bienheureux les mieéricordieux! Bienheureux ceux dont le cœur ett pur I Bienheureux tes pacifiques.! Bienheureux ceux qui souf' frent persécution pour la Justice (m)l
Avant Jésus-Cbrisl aucun de ces augustes paradoxes n*^v«iil relenli dans le monde.
Ouel homme se serait hasardé à placer le bouheur dans Tabsence du bonbeur môinet et % demander à la vertu» non pas le désir delà souffrance, noais le cuUeiet la pas* aîon de la douleur! Jésus seul a tenté oelie r^vololion formidable ; la sainte folie de la croix a daté pour lui dujour où il a.pro* noDoé ces grandes paroles, et Tbumanité peut saluer en elles ia plus inouïe de toutes les nouveautés (n).
Oui, dit excellemmenl un rationaliste allemand lui-même» «cette force radicale et fondatrice de rassemblée de la vraie religion éclale en Jésus comme elle D*avait pas fait depuis Moïse. Avec une certitude divine immédiate, sa prophétique puissance annonce les rérités nouvelles» et elle les fait régner. Mais ici plus aucune des violences (]ui se mêlaient à Tanoienne action prophétique. Les dernières traces de la vieille formo ont disparu. Lui seul sait présenter aux tiommes chaque vérité» enveloppée de sa seule lumière» aimable dii seul attrait de son excellence propre. Sa parole n'est plus autre chose que la plus simple {)arole de rhoosme, trantîgurée par la plus divine certitude et le plus calme éclat du vrai. Et c*est ainsi qu'il fonde Téternel royaume de la vraie et parfaite religion qui devait sortir d'Israël» et embrasser bientôt et tous les peuples et tous les hommes. En.
lui se rajeunit aussi l'antique vertu sacerdotale, médiatrice enlre 1 homme et Dieu, ramenant h son Dieu l'homme purifié» mais non plus arrêté dans la vétusté de la loi extérieure et formelle (o) . . . » .
Mi les préceptes de Moïse ne seront donc désormais suffisants ; ni l'on ne devra se coutenler de la justice moitié légale, moitié arbitraire des Scribes et des Pharisiens. Encore une fois, Jésus-Christ a dépassé, a abrogé /j>) la vieille loi qui» au lieu d'être une loi d'amour, n'était qu'une loi de crainte; et aux vertus plus hautes qu'il est ¥enu proclamer st faire régner^ il A donné une discipline élevée.
La prédication de J4su9-Christ ouvrit, du premier mot» devant la conscience humaine des horizons de grandeur et de sacriGce dont, jusqu'à cette heure» elle n'avait pas eu même le soupçon. C'était là manifeste-»
meiU Taurore d'une révélation devant la*
\m)'Slaillu V, 5-10.
\n) Mgr Planlier, on. cit., p. 174, 175.
Jo) Hhtoire du Christ, par £waid, p. 500, .«^'ciié éans ie P. Gratry, Les sophisieSf eic.» p. 30i.
{p) Notre-Seigneur a néanmoias observé en tout, k la leure, la Loi.; et eela jasqu^à ce
8u*il Teut abrogée par TelFusion de soo sang, oin Gttéraiitfer, JFoiss^t. tiisi. Ae Jéêus-Chriêt^ p. 5i«).
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quelle celle du Sinaï ne <!evail pas tarder à s'effacer {q), Oà trouver dans l'ancienne loi quelque chose qui ressemble k la place considérable et jusqu'alors inouïe que Jésus-Christ donne i la charité anus la grande doctrine dont il est le fondateur? Il en fait, comme le dit ftossuet, /'Ame des vertus et l'abrégé de la loi. Jusqu'à Jésus-Christ, ajoute-t-ily on peut dire que la perfection et les effets de cette yerlu n'étaient pas entièrement connus. C'est Jésus-Christ proprement dit q«i nous apprend k nous contenter de Dieu seul (r).
Tonte sa morale, résumant la loi et les prophètes, et les dépassant désormais fs] est contenue tout entière dans ces mots : Atmex Dieu et vos semblables. CesK ce précepte qui a changé la face du monde. Le paganisme n'a jamais demandé qu'on aimêt ses dieux; une telle prescription» du reste, n'eût été qu'une ironie, car les dieux étaient abominables ; et quant aux hommes, qui ont pu leur enseigner la charité fraternelle? Pour se réputer frères ici-bas» il faut avoir ailleurs un Père commun et l'aimer d'abord, a&n d'aimer ensuite ceux jiui participent de sa vie avec nous. Aussi bien, les plus belles maximes ont besoin d'être appuyées par l'exemple ; or, qui songeait à tmourir pour les hommes» quand leur vie méprisée n'était qu'un vil olajet de divertisseroeni entre les mains de tous, grands et petits?
C'est Jésus-Christ seul qui est venu effacer des distinctions oriminelles et rassembler tous les peuples de la terre dans la ebarité.
En proclamant l'unité de Dieu et du génio humain plus haut que ne l'avait fait le Mosaîsme ; en présentant toutes les raees et tous les siècles comme rachetés par le même sang d'un Dieu; en plaçant sur les lèvres de tout homme» libre ou esclave, vainqueur ou vaincu» cette parole d'espérance, de gloire et de vraie fraternité : Noire Pire qui êtes aux cieuœ^ Jésus-Christ a transporté les esprits et les cœurs au-dessus des jalousies internationales, il a créé un royaume unique dont -tout 'homme de bonne volonté peut devenir citoyen, où la vérité est le roi» ia charité la loi, et qui a pour mesure de sa durée l'éternité </)••• Voilà véritablement la création de Jésus-Christ : l'amour de Dieu et du proehain pour obtenir l'entrée dans son royaume.
Ce royaume, Notre-Seigneur en parle dès sa première parole; il présente le Ciel comme le v^ai royaume de Dieu» royaume que ses disciples doivent considérer comme le terme .de leurs destinées ; royaume au*
{q) La vrate vie de Jétus, p. 234.
(r)lkMsuet, Dise, sur /Viiii. tui/v*» n« paft.» ebap. 19, Jésus-^ihrist et sa doctrine.
(s) Voy. Ram. vni, S; vi, 4; xiu, 10; Hehr. n»» 18, 19; Galat. vi» 15; JSp*<«. n» 15; ii Cêr. v» II, etc.
il) Hgr Darboy, arcliev. de Paris, Lett. poster^ surtadisimié d» Jésms-Cfuikh édSi. in- 18» 1864» p. 19.
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quel^far imtureHs n'uuralent aitctin droit, niats dôivl le Christ même va lèafronvrir les portes par son Sang« royaume dans leqner sont admis les élus poiir toute Téternhé*; royaume, dit Jésns-Chrîst^ qui est di$ mainimant au' milieu de vau$ (u), et qui se déreioppe oooime un germe, le phns petit des germes, mais qui sera le plus grand des arbres («)• Et de ce royaume, il en eet
K^usleurs fois question dans le Sermon sur ITonlagne (âr). Jésus j revient un peu plus tard, dans les premiers conseils cpi'il donne à ses apôtres (y). H traite peu de sujets, h quelque moment que ce s^it, sans for- • eer ceux qui récoutent è jeter un regnrd sur ees grandes perspeetires de son règne.
Peut-être (et nous ie verrons) en parle-Ml avec un peu plus d*étendue lorsque sa Passion s'approche, afin qu*on sache bien que a*it doit mourir, c'est parce qu'ii ('aura voulu ; mais s^ii en parle plos courtement avant celte éfioque, il n'en parie pas avec moins de eiarfé. G*est évidemment dans sa penaée un point fondamental de doctrine ; e*esl la oranda raison des devoirs quil impose ; c est la sanction su|>rAme de ses enaetgoeroenis et de ses menaces; c'est le principal devoir sur lequel il compte pour soulever le monde vers les hautes vertus aof quelles il le convie (x). Du reste, nous reirouveronc cet important sujet, et nous dirons un mot s»r les conditions -de la résKsatif>ii du règne' de IMen qui est tout dans Tamour que nous nous devons les uns aux autres (a).
Nouveau par lesperfeetfonnementsqullepporleh la morale, nouveau par Pâme quMI lui donoe, et qui, encore une fois, est l'amour, lacbarité, renseignement de Jésus-Christ «eresl pas nioîna par la sanction sous la^ quelle fi place la morale. « La loi de Moïse, comme ie foit observer Boasoet (b)^ donnait sans doute une première notion de la nature de rame et de sa félicité. Mais les merveilles de la vie ftHurene furent pas alors universellement dévelopfiées. Dieu en avait réitandu quelques éti ocelles dans les anciennes Ecritures» Mais enoore que tes Juilseussent dans les BariltKee quelques promesses dns félicités éterDeliea,etqttevers les temps du Messie oA ellea devaient être déclarées, ils en parlassent beaucoup davantage, comme il parait parles livres delaSagesse et des Maehahées; toute-
9) Mmiik. sMi, M. ».
(s) MûUk. w, 3, 10, \%, iK^ 39. W^ VI, SO, SI ; vil. 13, U, 49.
. (yl Mûttk. x« 28, 39, 41, 42 ; xii, 39, 40, 41.
(m) Mgr Plumier, La vraie VU dg Uius. cic«, p. 3647265.
(fl) Kay. le 1 15 de ea Diicour$,
{k) Diieamrê wr l'kUi. «ihvh ut aopra ; et Mgr Flaalkr, La wrak Via éa Jituê, p. 17a, 47».
{c) Nous faisons rcoïarquer plai loin, dsns oea noie da | te (col. m , tiele 1), que Saliaéor kiiméine eonalate aaile décvépitiide ei celle cerMiplion éoê docirines parani les JaîDi.
id) Joam. X, 24, 25, 31, 32, 33; xjv, g, 9, iO; irftf. 11, 49 ; ^afiA. ni, 17 ; iv, 3. — t Davaiii aiss I, devanik peupK devani lcsaic|tai|aiat diine
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fois cette vérité faisait si peu un dogme fûr« mel et universel de Tancien peuple, que les Sffddncéens, sans le reconnattre, non-seulement étaient admis dans la S^nagosue, mais encore élevés au sacerdoce (cJ.Cest un des caractères du peuple nouveau de poser pour fondement de la religion la foi de la vie future, et ce devait être le fruit de la venue du Messie. C'est pourquoi, noa coulent de nous avoir dit qu^^one vie éternellement heureuse était réiservée aux enfants de Dieu, il nous a dît eu quoi elTe consistait. »
Mais Jésus-Christ n*a pas seulement proclamé fe dogme de la vie future, des récompenses et des peines éternelles, il a encore proclamé le dogme de l'unité divine; iVa proclamé le dogme de la Profîdence; il a proclamé le dogme de la Trinité , et par tt même celui de la divinité personnelle, indépendamment qu*îl n^est presque pas un de ses discours où il ne se donne pour te Christ attendu (d) ; il a fToctamé ie dogme de rincarnation et de la Rédemption ; il a proclamé le dogme de la rémission des péchés; m a proclamé le dogme de la grâce; iLi proclamé le dogme de sa Présence invisible, mars réelle , dans- l'Eglise, pour i^ diriger dans sa conduite et l'assister dans son enseignement; il a proclamé enfln le dogide.de Ta résurrection aes corps, et tout cela avec une autorité qui impose à Tâme et avec une clarté qui la pénètre, Témeut et la persuade (e).
Et ces vérités sublimes, ces dogmes et les' vertus qui en découlent, elles brillent et reffphpndissent à toutes les pages de l*E?angife. Doctrine céleste en effet, simple et belle, élevée et pratique, et par tous ces côtés è la fois, supérieure aux laborienx et stériles systèmes des philosophes !' Jésus- Christ rend vaines et méprisables leurs recherches pleines de curiosité et leurs puérilités pleines d'orsueil , en expliquant au monde avec netteté la nature et hes attributs 4e Dieu , Torigine et la fin de Tbomme, lu sens et Ir portée de la vie. Il renverse par ta base les erreurs accréditées en substituant la vérité au mensonge, tin culte vivant ii une religion d'apparence , l'esprit I la matière et Dieu aux passions divinisées.
H frafipe de ses anathënies ce que les hommes ont adoré, le plaisir, la richesse- et tout
sa vie, dans sa mort, partout, Jésus-Cbriftt se proriame le Fils ée Dfeit, Fils untqne, FTIs égal à son Père, élMt en son Père et son Père en lui. €*e8t là le léatoIgMge i|«*it rend de lai-ntéRie. (fjaeordaîre, 37«Cefiféraiice, fiêkÊtimadeJ4$Hê^hrùt*)^ Rk comme, suivant la rciaarqna de sawi Atliasase (Epitt. 2, ad Serap.)^ < Tout flis esl de la iiiéine essence que son père, autrement 11 est iiDpossiblc unni sait an vrai IHs, » par là mémo ((tie JéBUS se déclaie eenttommeat Fils* de Bicih H te déclare Dieu comHM son Père. — Valr aussi là-ilessiia« Mer Ptamier, La vrah Vie de Htm, p. f 18, 420, i«6, 135 7 et Mgr Darl>ov, Èsemefait. nr la iM* wkriêédeJémê'CkrtÊi^ p, 16, i7«
M Mgr Plautier, aav, ek. p. lit, et Mgr Daa-^ boy, Hik, p. iM.
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ce qui est du moiute; il relève de st parole
Cuissante tout 'ce qu*il5 ont abaissé': la fai« lesse, la pauvreté, les larmes, l'obscuriié, I les souffrances. Il va droit h la source du ^ mal : parce que TAme est corrompue par Torgueil, la cupidité et les convoitises do toutes sortes, il loue et prescrit TtiumiLilé» le détachement des choses sensibles, la pureté* l'abandon à la Providence ; il rappelle et ramène Tespril b ^on naturel et primitif empire sur les sens qu'il doit diriger eu maître, et noa piss suivre en esclave.
En un mot, « notre idéal moral nous vient Téritablemeût et uniuuea^eni de Jésus-Christ lui-même. Il a élevé la conscience humaine l une hauteur au*elle n*avait jamais connue avant lui (/). Jésus-Christ est devenu notre conscience, laquelle n'est plus seulement humaine » mais chrétienne. Et il a, par li, magnifiquem.^nl jpstifiécequiaétédit de lut, qu*i/ était la 'lumière qui éclaire tout homme venant dans ce monde; et ce qu'il a dit de lui-m6me : Je euU le principe; je suie la vérité (a).. ^
Non - seulement Notre*Seigneur Jésu»- Christ inculquait sa doctrine sublime à ses disciples, à tous ceux qui le suivaient et qui venaii'nt en foule pour l'entendre, mais encore il l'appuyait et la confirmait par ses cenvres; non-seulement il Instruisait sùb apôtrps, mais il leur accordait aussi le pouvoir de guérir les maladies et de chasser les démons.
Sans parler des griees intérieures dont il s'était servi pour les attirer & lui, il avait fait en leur présence plusieurs prodiges éclatants. Il avait, nous 1 avons vu» aux noces de Cana, sous les veux et à la demande de sa sainte Mère , cnangé Teau en vin, at plus tard guéri le fils d^ua centenier et la Mile-mère de saint Pierre» une hémorrholsse et un paralytique, délivré un possédé du démon qui le L'a^)tivait, apaisé la mer en fiireur, rendu la vue à plusieurs aveugles et la vie à des morts. Bien que le but princi})al de sa mission fût de sauver les âmes et de les sanctifier^ il ne négligeait pas les corps : il les délivrait des infirmités auxquelles le péché les a assujettis* Aussi les populaiiooa accouraient-elles de toutes parts; les sourdsmuets^ les lunatiques, les lépreux, les poi^ sédés lui étaient présentés avec empresee^ ment; parfois même on descendait les pauvres malados par de larges brèches faites aux toits des maisons où Jésus était veau prendre son repos ou un peu do sommeil.
Jamais persouue ne se retira d'auprès de lui sans avoir obtenu une faveur temporelle ou spirituelle ei souvent les deux h la fois.
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Aosai bien tous lea inîraelea de Jésus- Cbrial avalent-ite poiir fis de relever le monde moraW de guérir l'Ame, môme lorsqu'il paraissait ne soulager que les corps.
« Les miracles de Notre-Seigueur, dit exeellemment un émineot orateur, éiaieui en même tempe des figures. Le monde moral renferme autaRl de misères que le moAde matériel, il en renferme même de plus
{;randes et de {dus nombreuses. Ois en souageant celles du monde maié.^îeU Netre- Seigoeur disait l'assistance qu'il ai^portait k celtes du monde moral ; ses œuvres visir blés révélakni ses <»uvres invisibks, et il ne se montrait si bon« si compatissaat, u .
miséricordieux dans l'ordre de la nature que pour ftire connattre qu'il l'était autapl et encore plus daoe l'ordre de la grii-e Ih). »
Oui , noua le savonSt disait Àrnobe auE incrédules de son tiMops , « oui le Christ a ouvert les oreilles des sourds , guéri la eécité des aveugles, donné laparoleaiox muets, le mouvement des articulations et des membres aux paralytiques, la marche régulière et ferme aux boiteux» guéri enfin toutes les infirmitèa que l'impitojable maladie peut infliger au corps de l'bomoM; ei Bêla fiar le eoniaot de sa maûi • par un soi» de sa voix , ()ar un aommaudemeni de son auioriié :
montrez-moi, ajoutait le grand écrivain, Biontrez-rmoi des prodiges iaita avee autant d'éclat et de facilité par cou de vos duMic qui viennent en aide anx mîeèrea ei aux périls des mortels (i)I » ^ ^ ^ , ,
C'est qu'en effet, d'après les règles les plus rigoureuses eoaime les piua certaines de la vraie critique hisiorique^ il n'y a (>as dans toute l histoire de iaits mieux avérés, plus indubitables que les miractos évangéliques. Qui ne sent comme Arnobe, l'immense portée d'un pareil résultat? Notre-6eigneur a opéré en grand nombre les prodiges les plus éclatants, et il les a opteés en preuve de sa céleste misnon , en preuve de sa divinité. Ses ceuvres démODireiit aa divinité, en même temps qu'ellee appuieai al .confirment sa doctrine ; et nous le voyons luimôme invoquer expressément ceU& preuve et nous en faire sentir la force ei la solidité dans plus d'une occasion {]) : « J*ai, diaait ce divin Hatlre, j*ai un témoignage plus grand que celui de Jean ; car les oeuvres que m'a doti- 4iées mon Père afin que ie lesaccomplisse, les œuvres mêmes que je lais , rendent témoignage que mon Père m'a envoyé^*). » Et encore : « Les œuvres que Je fais au nom de mon Père, rendeut témoignage de moi (/). »
Donc il est l'envoyé de Dieu ; donc il est Dieu lui-môme .- car la toute-puissance divine, seule cause capable de produire des
(/) Renan a élé Mk%é da le cooslaier : i La mo* rate évaiifëlîque, dit-il, es( la phis bama créAiian nui sait Boriie de la couscienee liuMiaîiie, le plus beaa code de la vie parCaUe 4|irattcun Niamlisie M iracé (Vi< deléêue, p. U). > Ct Jésus eeêie pour riiumaniié un c priw^ipe iiiépuUaUa de reuaissan^ «et morales» i. (nt.i p. 45.)
la) M. A. Nicolas, La DivinUé de JéêueChm^ cic;,p.240,24i.
ih) M. ral>lié Deguerry, U fmntc^MtloM de rhomme par Netre^^ei^mur iémê-^hmt^ i vol.
(i) Arnobe, Aéven. Geni., lié. i, eap. 48.
<)) Mgr Darboy, Leii. poêi., m supra, p. «; rabl>é Crelier, outr. eàin P* 481.
;) Jomi. V, 5a.
h) JiMM. Il, 24. —Après .ses paraiea farnelloa, ei-caiWa^uanaas avons rappsvtèei dans uae iia<a
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t'ffcls si manifestrmeat supérieurs à looles les forces de la aaiurct ne saurait élre mise au service de l'imposture et de l'impiété; donc encore le cbristiaoisme est yrai et di- Tin : telles sont les conséquences auxquelles il esl impossible d'écbapper.
Le célèbre Niebuhr, cfui a fait réfolution dans la science historique par Theureuse hardiesse de ses investigations; lui qoJ« par amour de la vérité, a bouleversé le champ fabuleux de la plupart des origines de Thistoire, et qui a reconnu la solidité ioébran* loble des origines du cbristianisme et du grand fait des miracles, qoi en est le premier fondement, Niebuhr a dit : « Il faut, selon moi, croire au grand principe des miracles, ou arriver h cette conclusion absurde, sinon incroyable, que le Christ était un fripon, et que ses disciples furent ses dupes ou des menteurs (m). » Cet argument est admirable, en ce que rincrédulité y est ramenée de ses mille fuites, qu'elle y est acculée et comme Uoquée (n). Sa effet :
Le monde physique diffère de notre monde moral en ce quo les lois du monde physique sont constantes en elles-mêmes, mais non pas nécessaires, et que, dès lors, le miracle oui y déroge est possible : tandis que les lois du monde moral sont, nonseulement constantes , mais nécessaires et absolues, et ooe toute exception à ces lois est impossible. La résurrection d'un mort n'implique pas eontradictioa avec la puissance oui a créé la vie ; au contraire :
tandis qne le mensonge implique eootradiotioD avec la vérité et avec la conscience.
Plus on s'élève à la puissance que révèlent les lois de la nature physique, plus le miracle apparaît comme possible : plus on s'élève è la justice que révèlent les lois de la nature morale, plus leur eompatibilité avec le mensonge apiwralt o« mme im^iossible. Celui qu'on conçoit le plus comme
Souvent faire a<>ehir les lois physiques, ieu, est celui qu'on conçoit le moins comme pouvant iaire fléchir les lois morales.
Là dOM où noua avons d'un cAté les lois
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physiques, ^de rentre les Idis morales, et que pour prendre parti il iaut absolument neus prononcer sur rinviblabilité des unes ou des autres de ces lois, le doute ne saurait être possible. L'inviolabilité absolue des lois morales nous pousse, en ce ras, k reconnaître la dérogation aux lois physiques :
le miracle. La croyance au miracle repose alors sur la conscience même; elle l'a pour
tarant. C^est ce qui se présente par rapport Notre-Seigneur Jésus*Ghrist et ft se^ mi»
racles. Ses miracles sont possibles, et ils sont hisloriquement ce qu'il y a de plus |>rouvé. L'immoralité en lui esl impossible, étant lui-même (nous avons essayé de le montrer dans le cnapitrequi précède) Tidéal moral. Ses miracles sont donc vrais comme lui<>mêa>e, comme la conscience humaine en Lui. On ne pourrait échapper k cette oon»
clusion qu'en niant cette identification d»
Jésus avec l'idéal moral et avec la cons* cieace humaine (o).
Bt c'est h cette odieuse et révoltante ettrémité qu*en vient rincrédulité, dans »»
misérables systèmes pour échapper au sarnaturell Ohi qu'une âme qui travestit le divin en une sorte de jonglerie est è piaindre 1 Elle ne voit dans le miracle ({ue ce qui n'y est pas ; une question de chimie et de physique; un prestige de Hume, un tourè la Robert Boudin. Elte n'y volt riea de oe qui y est : un phénomène moral et religieux, un témoignage de l'amour divin h laToi de Thomme, ayant son ibyer dans la rencontra de cet amour et de cette foi (p). Concevezvous un témoignage d'amour donné k llmpiétéetk la haine; et ce souverain Amotir s'avilissent jusqu'à se donner lui-même en spectacle è ses ennemis? Il n'est pas un miracle du Sauveur qui n'ait été déterminé par la foi de ceux qui en ont été l'objet, et
Îui n'ait eu pour considérant cette parole :
otre foi vous a iomé (q) ; et il est à remarquer que le divin Sauveur ne Ht plus de Iniracle quand il fut aux mains des Scribes et des Phariaiens, et quMI comparut devant Pilate et devant Hérode. Devant celui-ci.
Méeédeaie (Tsy. eS^dessas col. Lixut, noie d), oè Roire-MsBeur fe proclame partout pour le Christ aitcada, pour le Fils de Dieu, on conçoit à peine que Reaan ait osé dire : c Jé9Ms n'énonr^ pas un moment ridée sacriléae qu'il soii Die«i. Que Jamais Jésus B^alt songé à se faire passer pour une. incarnation de Dîee lal-aiénie, e*eal ce dont on ne saurait deo- 1er (Km ds JéêUê^ p. 15). i l^epuls dls-4iuit siècles cependant le monde civilisé fait plus qu'en daater;«rar U eroll posiiivemeni le contraire. Il est évideal en autre que les Juifs élaieni dans hi mèaM eoavictiea lovsqu*ils accusaiem tous le 8a»vear de jilaepbèuM, et que, par la veii da tribamI sapiÀne da la nation, ils le déclaraieat coup»Wa 'de eriflM eapiul, préettéineat pour avoir éeoitcé cette tdds préiendae secrif^e, et s'être dit le fUê de Ùêeu {Mëith. %%ru fô et suiv. ; M mu. aiv, 64 et saie,; iM€. isn, 70, 71). U'ailleafs^ mvm€ le fait observer M. Tabbé Preppel, t que Jésus ail énoncé Tlddc qu'il est Dieu, c'est ce qui M lassert pas sealsaieiH de tel au tel tcite isolé, mils de rCvanslle tout cutier. i {Examen critique
(m) fficbubr, Rnuê btiiamtmque^ décembre 48M»
(II) Et nul, jusqu'à ce jour, n'a mieus servi à le montrer, qne Renan !
(o) M. A. Nieohs, La dwinitê de ISiu^-ChrUt , etc., p. «50-tli.
{p) C'est de cette inintelligt^nce du miracle qu^est éclose, dans le cerveau de M. Ren»n, Hilée de sa fameuse remmifiioR de pbvsiologistes, de physiciens, de chimistes et de critiques, choisissant le cadavre, désignant la salle où Teipérience d'un miracle de résurrection aurait lieu, et réglant tout le système de préeauiionsnécesaires pour ne laisser prise à aucun doute. Mais II ne parait même pas encore tout 4 fait Bié sur la manière de comaoser cette fameuse commission. Voir là-desstis ses étranges contraiHctlotts dans M. l'abbé Greiler, Eafrmm, etc., p. 105, iOe ; et aur l'absurdité d'une telle Idée, M. A. Nicolas, U dhinité de JéiUê^CkHiU P- Ma et SHiv.
(«) Nous voyons dans quantités d'endroits da rfivaaglle que ie miracle est présenté comme fé^ compense de la Foi. Y. Okt. dt JéèUg-Chmi^ par U. foîssel, p. 19», ta».
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siirtool, qui espérait lui voir faire qtielqae mirae!e pour en repattre sa curinsité, Jésus, iHix diverses demandes qui lui furent adressées* ne répondit rien. Il n*est personne qui ne sente la dignité de ce divin siience(r).
Mais laissons pour uo moment nos pauvres incrédules, qui ferment les jeui h la lumière, et, après avoir entendu Nîebuhr, écoutons Ewald, en qui nous trouvons ee qu'on appelie le dernitr état de la êciincê en Allemagne, et cela chez les rationalistes («}. Or, voici ce qn*il dit au sujet de la puissance de guérison du Sauveur : « Lorsque le Christ paraît et commence son œuvre* tout par lui, et autour de lui, se transforme en un vivant fojer, d*où sortent des actes et des expériences de divine régénération.
Salut des Ames, vigueur des Ames absolument nouvelle, puissance de guérison 8*étendant de TAme jusqu'au corps» et guérissantTAmeet le corps deieurs plus ténébreuses et de leurs plus incurables plaies... Dans tous ces faits de guérison, il opérais par son esprit; tout était pénétré de ce sublime esfirit, qui le conduisait en toute chose, qui jaillissait de lui comme une can vive, par tous ses actes, toutes ses démarches, toutes ses |>aroles, tous ses enseignements.
« L'esprit du Christ alors entrait en acte tout entier; puis, de sa toute-puissance, il agissait sur l'esprit des hommes qui venaient pour être guéris. Lui-même, toujours p!etnement conscient de sa force vtvificatrice, et en même temps tout rempli de la foi la plus pure et la plus aimante pour le suprême et le céleste Père de tout salut ; lui-même, avant chaque œuvre, levait au Ciel son lumineux regard pour y puiser la force. Puis, lui aussi demandait, avant tout, A ceux qu'il allait secourir, la foi dans la présence réelle du royaume de Dieu, et dans la force et la vertu de Dieu. Il ne voulait et ne pouvait guérir que lorsqu'il trouvait une telle foi.
« Voilà ce qu'il faut admettre pour comprendre les effets si extraordinaires de son action. Et quels effets ne devenaient possibles lorsque m haute et puissanlo foi renrontrait celle des Aaies qui voyaient en lui le Messie T.. . Son action était créatrice, raiticale, prodigieuse d'efflcaciié, comme d'ailïeurs sa vie oe chaque jour, vie qu'avant lui aucuu homme n'avait jamais su vivre...
Nous ne pouvons avoir de toute cette partie
(r) M. A. Nicolas, ut Êupra, p. 2t7.
(«) Le P. Grairy, qui ctie celle p:^e que nous allons donner, ei bien d*autres de II. Ewald , nous
dit ceci : c M. Ewald esl aujourd'hui le preuiier peut-être des hébrsîsaiiU et orienlali^tes de VEurope, et Tun des bonimes qui ont le plus spf r^ fuodi toute rbisloire d'Israël (son Hitloireéu CkrUi consiilae le 5* vol. de son niuaire du peuple d'it^ raël)^ sans tsqneUe, comme il le dit fort bien, A propos de M. Renan , Von ne sauraii comprendre Jésos-Cbrist. Or, re savant consommé n*avaii ici nullement en vue d'écrire des pages de piélé poétique, mais il déclare avec raison qu'il appuie U)alesses assertions sur l'exacte réalité bisli^rtqiie, cl ceu là même préciêémeui^ dit«-U, le propre repliai gcientifique de toutes le* miuuliêUBei fichâfcktê de la science allemaude. Ces pages sout un eonsomufeé
de son œuvre une assez haute idée, et nous devons tenir toute la race humaine comme relevée par lui, depuis qu'il a voulu descendre dans le profond abîmé dé ses souffrances.
« Mais, outre ces guérisons qui, d'après tons les documents, étaient son œuvre de tous les jours, et dont le nombre immense n*est qu'indiqué dans ITvangile, it faut particulièrement distinguer d*autres fbits plus -éclatants encore, comme les résurrections de morts, les milliers d'homibes nodrris de quelques pains et de quelques poissons, ?e changement de l'eau en vin, l'apaisement de la tempête, la marche sur les eaux, et les guérisons A distance et par le simple rayonnement de son esprit. Tous ces faits appartiennent certainement aux primitives données évangéliques... Ce sont là les plus hauts moments de sa pnissance sur )e monde extérieur... En Jésus-Christ, Tœuvre de tous les jours n'était qu'une série d'actes de sublime puissance (l). »
Tel est le langage d'un des plus célèbres représentants de la science allemande.
Nos safmnts et crtlifueifrançais feraient bien de s'inspirer de cerartonu/t^me-lft. Du reste, ces actes qu'Ewatd constate et admire se perpétuent jusqu'au milieu de nous. Le cours des miracles n'est point interrompu.
iésus-Chrîst, nous l'avons marqué, a communiqué è ses disciples la puissance de ftire des miracles, et il en a donné dan^ la suite des Ages, et il en donne encore souvent au-
S'ourd^hui, le consolant et viviflant spectacle I son Eglise* « C'est par l'homme et par sa prière, et par sa Uberté, dit uo penseur que nous aimons è citer (u), que se produisent d'ordinaire ou toujours les actes surnaturels, selon l'axiome théologîque : Actue mu^ Îernaiuraleê libère fieri ei (iumano modo.
lais ces actes sont i^arfois éclatants, prodigieux, e'est ce qu'on appelle des miracles.
Jl y a des miracles, il y en eut dans tous les temps, il y en a de nos jours. Il m'a été donné d'en vérifier plusieurs, dont je surs tout aussi certain que de tout autre feit bien constaté. Je les ai vériGés à la lumière de la physique, de la physiologie, de la science comparée, et surtout k Ta lumière de l'attention, et à ta lûmièred une logique qui dépasse de beaucoup, en sévérité, ce que peut soupçonoer l'esprit ioatteoiif du
aciemiaqae de philologie, de phHoeophie vraie, de psvcbologie profonde, le fruit d'noe longue ei assidue comparaison de tous les faits et de ton» tes textes de Thistoire profoiie el tacirée {Lee ai^Aûset, ' «ic.,p.3t3). > Sansdoiie, ooinme nons Tavotis 4é^ renar«}né {Voy* § a, col. xlvi, note a), H manjquo encore heaHcoup de ctioaee à eeUe science; il lui manque surtout la claire confession de la ill« vinitë de Jésus-Christ en sa prapre formule iliéologique. Mais' enliu , ses résiillats tels qii*ils se produisent n*en sont pas moins bons à coiisiaier et à opposer à nos prétendus erHiauei fraiiçaîe.
(/) M. ËwakI, Hhtaire du CArùt, eic, f. xiv el
(u\ [je P. Graftry, Lai iu pkk îêê e$ la rrktface, p. 271 et stiiv.
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(>hi9 grand nombre des lettres. Et je n'ai d'aillears anèté ma conviction, du moirii sur Ton de ces faits, que d*acoord avec plusieurs savants spéciaux, et mtaie célèbres, beaucoup plus compétents que moi. »
Mais pourquoi, ajoute le savant écrivain que nous citons iei, s'il j a des miracles au* jourd'bui même» peut-on croire et soutenir tantôt que le miraeJe est impossible, et tantôt que jamais il n*7 en a eu? Comment les miracles réels n'éclatent-ils pas à tous les yeux, comme un éclair d'un bout à l'antre de rborizon? Le voici. C'est que» d'un côté, ils ne causent aux croyants, surtout aa peuple, aucune surprise. On ne |)ousse au* cuu cri| on n'y va même pas voir, on fait comme saint Louis apiielé à la vérification d'un miracle : « Inutile d'y aller, dit-iij'y crois d'avance (e). »
Oui, les miracles ne eaaseptaux croyants aucune êurpriêê; mais il y a loin de U è prétendre qu'ils n'y voient rien d'exiraordi^ m^ire^ comme l'avance le moderne blasphé* mateur de la vie de Jésus. « L'homme, dit*il superliement, Thomme étranger è toute idée de physique, qui croit qu'en priant il change la marche des nuages, arrête la maladie et la mort même, ne trouve dans le miracle rien d'extraordinaire, puisuue le cours entier des choses est pour lui le ré* aoltat des volontés libres de la Divinité (x). » Mais fisisons d'abord observer qu« ceux qui oroient h l'influence de la prière sur la marche de la nature ne sont pas toujours étrangers k toute idée physique. Newton, Keppler et Leil>nit£ y croyaient autrefois, et cependant toute idée de !a physique ne leur était pas inconnue. De nos jours. Ampère fut un des oracles do la physique, et cependant lui aussi ne croyait-il pas è la toute-puissance de la (irière?
Ensuite, on suppose à tort que celui qui croit k la vertu de la urière, ne trouve rien d'extraordinaire dansiemiracle.il ne trouve rieiA d*mpo$$ibUf c'est vrai ; il va même jusqu'à êire convaincu que le miracle n'a rien da difficile pour Dieu; Dieu s'en joue somme il se joue des. opérations immenses et sans repos c|u*il accomplit au sein de la nature. Mais rîen d'exfroardinatre dans le miracle ! C'est joslement l'opinion opposée qu'en a celui qui croit à la prière. Il dk avec saint Augustin, que le mouvement de la nature est, à la vérité, un miracle coniinoel, mais que sa continuité même finit par dépouiller du caiaclère de miracle ; il ajoute avec le même Père, que Dieu s'est réservé le droit de faire des dérogations au cours régulier de la nature, afin que ces phénomènes, non |>as plus grands, mais plus rares
(v) c MaiBtes fois, é\x le P. Grstry, j'ai éprouvé mai-inéme ce ten4iiiient,.et n*ai pas pris la peiiie de vériBer des faits qui semblaient, en effet, mi* racoleai. Je dels même dire qu*!! y a parmi nous, aa sujet des niiraclefi, une iorle Je. discipline du •eerci. «Mifacula quoque lie ImsudeHiis jacieatur,* ùU an CMicile des liaules (p. Ht}, »
(X) fie dé Jé$uê^ par Renan, p. 40.
(y) S. Auaasliii, in iwn.^ iracr. xsiv.
que les merveilles ordinairos de la création, fissent apprécier celles-ci ft leur véritable valeur Qf). Ainsi précisément, ce qui distin* gue le miracle aux yeux du' croyant, c'est qu'il est insolite, non pas au-dessus du pouvoir de Dieu, mais en dehors de Tordre accoutumé de la nature (x).
Ce sont là les vrais sentimonis des croyants à l'égard des miracles. D'un autre c6té, avons-nous dit, jamais ceux qui n'onâ point en eux la vie surn9tiirelle, ne pour* ronlcroireàaucuofaitsurDatiirel.Ies morte res$u$cUeraienl , dit l'Evangile , guile ne croiraient point (a). L'esprit ne peut en aucune sorte admettre ce dont il n'a en lui aucun germe d'expérience interne. Le mi* xacle frappant les ye\}x de ceux qui sout constitués en état d'incrédulité, et qui veu-^ Jent^r rester, ne peut pas plus leur donner la foi« qu'on ne peut donner la parole à l'a* nimal, en lui adressaotJa parole. Soyons sincères: qu'il y ait douze résurrections da morts bien réelles (6), l'année prochaine, en France, ne prévoyez-vous pas que U plupart des esprits constitués en incrédulité n'en seront nullement émust Ou bien ils refuse* ront de constater les faits, ou, s'ils les con« s talent comme réels, ils concluront ceci-:
« Voilà un nouveau mode d'action des forces de la nature ou de la volonté de l'homme. »
Non ; les athées n'iront pas ï Dieu pour cela. Animatis homo non pereipit ea qum eunt Spiritm Dei^ dit saint Paul ; non poieei inleliigere (c). Ni l'homme renfermé tout entier dans la vie physiologique, h peina vernie par la faculté de parler; ni l'homma pensant, rt renfermé dans la faculté ratiooi*natrice isolée, ne peuvent rien admettre de ce qui est de la vie et de l'esprit de Dieu. U faut l'union réelle et personnelle b Dieu^ pour concevoir les choses de Dieu. Or, il y a malheureusement, entre les hommes, ces trois radicales distinctions, établies, main« tenues par la liberté de chacun : On est et l'on veut être, soit ex voluntale earnie^ soit ex voluntate vtrt, soit ex Deo, comme s'exprime saint Jean (dj.
Si les merveilles éclatantes que Jésus opérait et qui, on peut le dire, naissaient en foule sous ses pas, attiraient les multitudes autour de sa personne sacrée, sa bonté, sa commisération pour les hommes, sa douceur, sa miséricorde, lui gagnaient surtout les cœurs. La foule le suivait au désert et goûtait tant de bonheur h le voir et à l'entendre, qu'elle en oubliait le repos et la nourriture. A deux. fois différentes, il nourrit
(s) Mgr Plantier, La vreie Vie dt Jéiu»^ eie., p.' 95, 90.
la) Lue. XVI, iS.
Ceiwiatées uiéine par la fameuse commissioa Kehan.
(c) I Cor. Il, f t.
(</) In EtuHi. i, 1$; le P. <;ratPft ni ioptef p. 273.
arec ifuelquet pajiis ei qudquoii poissons plosieurs milliers d^boinmes , de femmes et d*eDfaDts. Sa bonté était si grande que chacun pouvait Taborder» et>a compassion si immense qu*il se chargeait véritablement»
comme Tavait dit un. de ses Pr<*pbètes, de toutes les douleurs et de toutes les inCrmitéa humaines.
« mon Sauveur! Vécrie Bossuet^par cette m4rae sensibilité qui vous a fiiit compatir k nos autres mani, vous avez au^si compati ï nos maladies; et vous n*avcz jamais ^uér( tes malades ou ressuscité les rnorts, ou considéré nos maux , que cette tendre compas^ sion de votre cœur attendri ne vous ait ému. Ainsi vous pleurAtes avnnt que de ressusciter Lazare (e). Ainsi vous multiplift* tes les |)ains, touché de compassion du peuple épuisé de travail. Dans une occa sion semblable» vous dites encore : TaipUii tunt $i grande multitude d'hommes^ et tje «a veux pa$ les renvoyer $ans manger, de peur que le$ forcée ne leur manguent. Ces aveugles , qui connaissaient combien vous êtes sensible à nos maux, vous disaient h coups redoublés : Ayez pitié de noue, Seigneur^ fiU de David l Vous écoulâtes leur voix; touché' de compassion , vous miles votre main miséricordieuse sur leurs yeux privés de la lumière, et ils reçurent la vue. Lorsque vous vtles ce sourd et ce muet , ▼ous commençâtes par gémir en levant les
Îeux ail ciel. Vous pleurAtes sur les maleori prochains de Jérusalem. Ce sentiment de compassion vous suivit toujours^ quoiqu'il ne soit pas toujours exprimé. C'est ce Cûeur tendre et compatissant, ce cœur ému de pitié qui sollicitait votre bras puissant en faveur de ceux dont vous voyiez les souffrances. Ainsi cette compassion fut la source -de vos miracles. Ce qui a fait dire h votre Evangéliste que , lorsque vous guérissiez itpus les possédés et tous ceux qui se trouvaient malt cela se faisait pour accomplir celle prédiction du Prophàse : // a pris nos infirmités et il a p^rté nos maladies. Vous les porliez véritablement par la compassion , et vous soulagiez votre cœur en les guérissant (/';.» Hais ne nous lassons point de contempler celte bonté ineffable de notre bon Maître.
Combien (es peuples étaient heureux de le suivre, et quel bonheur c'était pour ceuxqut souffraient de pouvoir seulement toucher les franges et les bords de ses vêtements I On montait sur les arbres pour le contem-
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pler et l*entendre. Parfois la multitude devenait si nombreuse et si compacte, quo Cnir ne contrister personne et mettre tout monde à même de recevoir ses instructions, il commandait à ses disciples d*éloi^ gner un peu de terre le bateau sur lequel il était monté, et de le, il leur aanonçait ia parole de vie.
il aimait de préférenee Tenfanee , fl défendait h Mz apôtres de tenir à distance les petits enfants. Laissez^les venir à n^i^ disait-il; le royaume des tieuxfest pour eux ot pour ceux qui leur ressemblent^ nous montrant ainsi que l*innocence, la simplicité, la droiture sont les qualités qu*il préférait à tout, et les vertus qui conduisent sûrement an ciel. Il condamnait le vice, le péché, le crime; mais il était tout charité pour les Ames qui en étaient devenues les tristes vieiimes. Il mangeait avec les pubiicains, avec les pécheurs; ses calomniateurs en prenaient acte pour l'accuser d'aimer la t>onne chère : Il avait une telle réputation de gravité dans ses mcBurs que ses disciples furent étonnés de le voir une fois s^entreteoir seul avec la Samaritaine. Mais il était si indulgent qu'il permettait aux pécheresses de baiser ses pieds divins, de les arroser de leurs larmes , de les e&suver de leurs cheveux, de répandre des parfums sur son corps. Il les renvoyait absoutes au çrand dépit des Pharisiens toujours ingénieux k essayer de le trouver en faute. Il leur disait : Que ce/wî d'entre vous qui est sans péské lui jette la fremière pierre (g).
On ne le vil que deux fois user de quelque rigueur : la première, contre les profanateurs du Temple , et la seconde, contre i'hyfKicrisie des prêtres et des docteurs de la loi. Il est bien digne de remarque, en effet, que Notre-Seigneur n'a jamais |)arlé sévèrement que des Scribes, des Pharisiens et d'Hérode. Or« on sait que les Scribes et les Pharisiens orgueilleux et hypocrites, étaient des dévots, d une dévotion rigide et formaliste, auxquels Jésus reproche inceatamment et leur hypocrisie et leur orgueil. Et si le Seigneur s'écarte d'Hérode, e'est k cause de son esprit de fourberie : c'est un renard^ dit la parole éternelle {h). Jésus chassa les vendeurs, non avec un fouet muni de grosses cordes, mais de simples petites cordelettes ; encore est-il probable qu'il ne les toucha
Cis et ne voulut que les expulser de la aison de Dieu cour laquelle il brûlait d'ua saint zèle (î).
(e) Nous ne nous arrêterons point U relefer les coupables Ins'mualions de Renan Ik Tendroii de la résurrection de Laxare, résurreclion qu\)n lui aurait imposée f ei tout cela, ô douleur! ô blasplième! pour arriver à dire qne Jésus était un imposteur \ t Si quelque chose est saisissant dans la résurreclion de Lazare, dit M. Nicolas, c*est ia calme, luucJianle et divine initiative de b l)onié de Jésus, dans l'inintelligence et rabattement de tout ce qui l'enloure. Ost peut-être le seul miracJe qu'on ne lui iiit pas demandé, loin qja'oa le lui ait imposé , le uiir;4cle le plus personnel, et, si j'ose ainsi dire, l# miracle do } amitié. Oit ! qu'une 4iiie qui Uavesttt
«iiwt le divin est ignoble et malheureuse t i {La Misiniié de Jé$u/i'Chri$t^ etc., P- ^28, note 2.)
(/) Bossuet, MéditalioHS $ur VEtangile^ dernière semaine, ctv.
(g) Le F. de Ligiiy, Hi$t. de ia Vie de N. S. iiius- Chriit, pnri. n ; le lomte de 8tolt>erg , ibid., ei le docteur Sepp.
(h) lu, et diciîe eulpî ilîi. Lue. xni, SS.
(t) Noos savons liien , éerWiousHtous atlletirs tiréfn. r«lA., tem. XI, Vf»l. de.t855, p. 61), que plusieurs ont une tendance à exagérer la |»ortée de ce (ait. Biais qui oserait afflimer qu*tls ne se trompent point ? D*at»ei^, il s'agit de cordefeuu, de ticelles.
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Sévère k Tendroit des PharisienSt le Sau* vear Jésus était plein de condescendance ei de miséricorde pour tous ceux qui avaient le CGBur droit : la Madeleine, la femme surprime en adultère» la Samaritaine» Matthieu»
Zacbée » Nicodème et tant d'autres fireul rheareuse expérience de sa tolérance et môme de son ineffable tendresse. Il était vena non pour les justes» mais pour les pécheurs. Il se comparait è un bon pasteur qui laisse quatre-vingt-dix-neuf brebis au désert pour courir après celle qui $'est égarée et la rapporter sur ses épaules» triomphant d'allégresse. Il se réjouissait avec le ciel,
filusde la conversion d*un coupable. <iue de a persévérance de quatre-vingt-dix-neuf jutftea.
On découvre vraiment dans Notre-Sei* gneur Jésu&»Chrîst tant de beautés ravis* santés et nouvelles, en le considérant comme ToD de nous, en contemplaiu son humanité distincte de sà divinité, ce qui d'ailleurs e«t orthodoxe (/)» qu*oo ne peut s*arrëter dans cette contemplation. Que de marques d'affectueuses tendresses ce divin Sauveur a données pendant son passage au milieu de nous l 11 pleurait à la vue des infirmes qu'oe lui présentait; il pleurait b la vue des veuves désolées, des sœurs, des frères inconsolaliles qui lui annonçaient la mort d*un fils unique, d*un |)arent objet de leur légitime
affection. Il frémissait en son esprit au spectacle des ravages opérés par la mort» chAti-' nrent du péché. Puis il guérissait les uns et appelait les autres du sein de la tombe pour les rendre pleins de sanlé et de vie è leurs mères et à leurs sœurs chéries. Il versa des torrents de larmes sur J<^rusalem et ne la maudit pas. Il la pressait de se réfugier sous les ailes de sa tendresse et de sa miséricorde pour lui épargner les maux que son déicide devait attirer sur elle. Il dit malheur à Ca« pharnaum (A:), è Corozaîrn et è Bethsalda, mais non pour faire tomber sur elles lé courroux de Dieu : c'était un cri d'amour qui eût converti Sodome et Gomorrhe et les autres cités consumées par le feu du ciel, pour essayer de ramener ces villes orgueilleuses è la pénitence, et la leur faire accepter comme Jonas l'avait fait recevoir aux Ninivrtes. Un jour que ses disciples, après avoir secoué la poussière de leurs pieds contre des cit(^s indociles, le pressaient instamment de lancer sur el les ses foudres ven* geresses, il leur dit : Vous ne $avex pa$ de quel e$prU vou$ iles [/], nous apprenant ainsi que l'esprit de la vieille loi était pas^é, et que Tesprit nouveau, l'esprit de Jésus, c'est-à-dire» l'esprit de douceur et de rnisé^ ricorde, est celui que nous devons suivre uniquement, même è l'égard des plus coupables et de tous les égarés (m^.
IN
éfnntî fageilum de funkuHe (Jinm. ti, 15) ; et pois» rW-n sbsoittiiieni ne ptonve «m Motre-fieigDesr ait cff«*etîvenieiii ImiIs las inarcmimis.
Dom GsliMl, ssf eai endreii ée ssini Jean, éii î « Il prii Iss fiTsmiérea cordes 4|u*il irouvs.» et com» mtaçs à s*eD servir comme de fooel» peur chaiter te» iemfe el U$ moutont sue Von vendait daHi le ^mple. > Le docteur d'Allioli (Nouv. eomm, édit, frsDC, tom. Vltf, p. 479), ne dît rien sur ce verset, et se Gontente d*érrire ceci sur ie Terset suiv:iiil •ft J^iiis ordonne à cens qtd wetÊdeient de$ eelemèee dédier Hnu ula d'ici : t II traita avec émiceur les powres qui veodalenl des colomlies pour les psuvfvs. > Et, si, après eots, os voulait arguer d*MB pssssge de saint Aiiatislio (m Joauu tract, s), il ne fstudraU pas oablior ipie le saint doctcurs^attache surtout en cet endroit au sens spirituel et, qu*es- [cliquant la signification de la corde dont parle fsafe 'cap. T» 18), Il y voit, comme daos celle dont Jésus It un fotiei, les péciiés qui sont comme autant de esféas qui nous lient, nous eadiatneul et nous Oamlteut ; mais le teite sacré » pris en ltti*uiéae» m ia Mlleaient que Jésus ait frappé.
Am surplus» il importe de ne pas perdre de vus 4UU Jésus Càrist, sèt41 frappé » cet aae d*eitrèiue ei sscepliouiieiis risoeur B*apulique» nou point k eeus qui l« méeonnaisseiii. Lui » qui rinsulUnt» le calouNiieui, le persécuteni» le flagellful et l^ toriureui» mais uuiqueuMut k cette eiasse qui (ait de la liaison de son Père une uiaisou de trafic» une esverue de voleurs, el il vient Caire la purification du UMuple lertesure» laquelle él^it le type ei le symtiole de la purification spirituelle. Ce soûl ceui* la» les situsu is uues» que les saint Pierre et les ssiut Gféfoiffe VU eut poursuivis dans Tardeur et dans la pureté de leur leie pour la Maison de Uieu, «-Remarquons aussi que la purification *du temple ^Hi il esc parlé ici eiKsile que Notre^Seigneur fil au commenceiiient de as pcsdieatieu ; tes iroU an<* très evangétisies (Malth. sxi, 12; Mare, s* 15 ; te. AiSi 41) Am uieulio» 4*ttM antte pucificattou
qui eut lien qnelqaes jours avant la Passion.
0') Noos reviendrons nn peu plus loin là-dessns.
(k) On sait que c'est à Capliarnaûm que Notre- Selgnenr s*étail fiié pendant le temps de sa pré* dtcation publique» et Ton peut voir là-dessus d*in« l^U^tHisants détails dans la Vie de iV.-5. Jésuêm Chriêl. d'après les visions de Catherine Emmorich (edit. Casterman, tom. I, p. 12. 276; tom. Il, p. 50, 2i7,255). Et c*éUitpoiir éviter les persécutions de ses ennemis que le Sauveur avnit clioisi ceue ville de prédrence à toute autrC' < Rien, <lit à ce sujet un récent historien delà vie de Notre* Seigneur» deiiiU remarque nousliaratt excellenfe, rien n'était plus aisé à la puissance divine que do briser tous les obstacles et de faire triompher en toute occasion sa mission sublime an moyen des miracles ; mais les miracles ne doivenl-ils pas rester une esception ? Les voies de la Providence penvent-elles être interverties sans cesse ? Jésus fera éclater sa divinité aui yeui de la multitude, en opérant qusutlté de prodigea , Il n*a pas voulu eepen* daut que le cours de sa vie sortit^ des cireonsiances communes» s/iu de mimager la liberté fmmaiae et pour nous servir de modèle. La vérité se montre auB bomrocs à travers un voile» et la fol, eomm* la vertu* est une épreuve et une vietotre. Jé«us éclaire notre istell igence de cLiriésassra vives pour qu'elle soit à Tabri de toute incertitude, mais pas aasea éblouissantes ponr qu'elle se soumette pre** que malgré elle. Dieu nous éclaire alMmdainmeiii ; Il nous accorde en outre la grâce, qui tiieliiie Tes* pris à recevoir la lumière ; mais il etige notre coopération ; il prodigue ses dons, et il eiige en même temps de notre part gratitude et soumiu» sion volontaire. » (M. Tabbé Bouraasé, HiêU de léêUê^Ckriêl^ d'aprèi lee Evauifitei et la ^adi^* léoiu in-8» 1862, liv. iv» p. 147, 148.)
ii) Lue. 11. 6S.
vw) IjO docteur d* Ailloli justifie pleinement notre i4iler|»fétatiou de ce te\ie sacré : Neseiêk /u>«s tfirHUi eeèiê. s Vous ue savez, dit^il, ^ueft esprii
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El (^iiB tminense miséricorde de noire 'divin Maflre pour tous, « cette inexprioial^lo tendresse pour les bommes même coupables, tendresse qui emprunte, pour donner une idée d'elle-même^ les images les plus touchantes; tendresse qui déclare prendre ses délices ditns l'immolation même de sa vie pour ceux qu^elle aime; tendresse qui, pour s'éterniser, invente les institutions les plus inouïes; tendresse qui, à chaque pas, laisse échapper de son sein les cris les plus émouvants ou les paroles les plus onctueuses; cet admirable équilibre qui fait que )*Amede Jésus, au milieu des secousses les plus violentes, demeure malfressa d'ellemême et répond à des outrages ou à des ingratitudes par des pardons ou des s'ourires ; ces traits et mille autres, que nous rencontrons h toutes les pages des EvangiKs , étaient si délicats, qu'on a peine à comprendre, — pourle remarquer de nouveau M'avantage de l'inspiration divine de ces saints livres (ni, — que des esprits incultes, comme étaient les apôtres, en aient saisi les rayons et reproduit les nuances. Que des disciples lettrés eussent ainsi arrêté cette céleste lumière au passage, déjà ce serait une merveille; mais que Matthieu, que Jean, que Marc et Luc en aient retenu si noblement l'empreinte, les uns sur la foi de leurs propres souvenirs, les autres sur le témoignage de Pierre et de Paul, c'est un prodige cent fois plus étoimant encore. On ne l'eiplique pas en disant qu*ils imaginent Jésus lo).De tels bommes n'tmajrmen^ pas de telles choses; iis ne peuvent que les raconter, et encore, pour les raconter comme ils l'ont fait, il faut qu'ils n'aient pas été seuls. L'impiété contemporaine aura beau se moquer : l'Evangile de ces pauvres mariniers n'en reste pas moins le ulus estimé, le plus admiré, le pt^s vénéré, le plus étudié, le plus couw meoté, le plus attaqué, le plus glorifié et surtout le plus vivifiant et le plus salutaire de tous les livres que remue ici«ba$ la maiti de l'homme : preuve décisive, encore une fois, que lui-même il n'est pas l'œuvre de l*homme (p) I » Mais poursuivons.
Bien quMl fût Roi du ciel et de la terrei
veus pousse. Vous oroyei être poussés pat resprri de Dieu, Uiidis ^e vcnis èies poiibsés pxr Tesprit d^iiiipaUence eL de vengeante qui esmauirel à rboronie. Ou bien : Voua ne savez à quel esprK ' von» êtes appelés par moi, vous ignores que vous devex éiri; doui comme votro Mallre. Vous v«»ules imiter le zùle eiiflammé d'EUe ; vous oubliez donc que c'éiaii là IVsprii de raiieienne loi, oè Dieu devait se montrer comme un Maître ven * gcur* tani que je n*avais point paru dans le monde, et que je n'avais pas pris sur moi les fautes des lioniii es une sa jiiMice était dans la néct'SsUé de punir. Le temps de la grâce est venu, et, ayant apparu pour prendre sur moi la colère da Dieu, le« I é heurs qui ont foi à Toeuvre de la Rédemption que je suis venu aocoinptir, ne doivent éprouver que les effets de la grâce, de la douceur, de ia longanimiié et de Taniour. H y a plus, ce n^est que p.ir la d«iueeur et la ebariié qu'il faut irairiûller à gagner ceui qui se montrent n:l»«Hes. > (Le dor- 'l*AMîeJi, iVouv, Coutmiiif., édik fraiMt. ISS^ vui| p. 5G5.) On ne peut pas trouver une
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Pils de Dieu, Dieu lui-même, notre bon Sau* Teur faisait ses délices de vivre au milieu des pauvres , des obscurs, des délaissés de ce monde d*orgueil où habite Satan [q). Il
{)rèchaît peu dans les grandes cités; il prôërait s'adresser aux gens simples des villages, des hameaux et des moindres bourgades. Son Père l'avait envoyé pour évangéjiser les peliis.It disait : Malheur aux riches, aux favoris de ce monde; heureux ceux qui pleurent, heureux ceux qui ont le cœur droit, heureux ceux qui souffrent persécution pour la justice I II prenait la défense des veuves et des orphelins, et reprochait aux pharisiens le peu de soin qu'ils en avaient, ainsi que la manière astucieuse dont ils l^s dépouillaient, eux qui auraient dû, au contraire, s'en déclarer et s'en conisliluer les protecteurs et les gardiens les plus fidèles i
Il ne voulait pas qu'on brisât le roseau h moitié rompu, ni qu'on éteignît la mèche qui fume encore. Il s'opposait à ce qu'on chargeât les hommes de commandements el d'observances que la loi de Moïse n*avait pas imposés aux adoraleurs du vrai Dieu. Il blâmait fortement les pharisiens de mettre sur les épaules de leurs disciples des fardeaux auiquels ils n'auraient pas voulu loucher du bout du doigt. Il remerciait son frère d'avoir caché ses mystères aux grands ei de les avoir révélés aux petits. Il ordonoaii de prêter sans intérêt, sans espérance aucune de réro Dépense ; de faire le bien»
l'aumône en secret; de laiseer le gatt«!be Ignorer les bonnes œnvres de la droite; d'aimer ses ennemis, de traiter comme amis nos persécuteurs; il renvoyait toute gloire à Dieu; exigeait qu'on ne divulguât point les faveurs et les grâces dont il comblait ceux qui avaient recours k lui, ou celles qu il recevait luJHOQèmû de son Père, comme k sa Transfiguration sur le Thabor (r)«
S'il se plaignit de l'ingratitude des neuf lépreux, il le Qt doucement et ne leur relira pas le bienfait de la santé qu'il leur avait accordé. Il avait dit, ce divin Uattre, ne faire qu'une même chose avec Dieu le Père, el cependant il se faisait appeler presque
meilletire conermaiien de tout oe que nées disons Itri, ei en plusieurs autres endroHa de ce Dictionnaire, sur la eèeesalié de femplol^^ des voies de misérlf orée et d'tmeur, en un moi du pur esprit év»ngélîq«ie, à Fl^ard des égarés et des péctieurs. € On me répète à chaque inatani : liafs les sepliistes méritent-ils donc que voua tous doRnies tant de peine à les poursuivre ? Et je réponds que fofff homme qui •'égare^ ménU qu'on u fatigm à le rechercher ; • parole vraiment évangéiique qui fart honneur au P. Gratrv, ouw. ctl., p. 196.
(ff) Voy. pius haut, au § S de ce IMscours, col. xvi, note b,
(o) Voy. dnns le § 3 de ce Discours la note f^ eol. XXIII, sur ceux qui ne eralgaent pas de dire que les Evangélisies imagineni Jénus,
ip) MgrPlantier, Letir. paaor. oonêtc VarHch êe la Rct. éeêdeuv M^dn, inHîuiés tEwitg. el rhut.p. B. Uwet, 2*édi«. pw M ei 35%
{q) S. Bernard.
(t^ Le P. de LigHf , par^ m, otlts autres aeteors ciccs plus haut.
DISCOURS SUR LA VIE DB N.-S. JESUS-CHRIST
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tOQJoors le FUê de tHomme^ supportant h peine le tiare de Maître; se mettant lui , le premier né entre toutes les créatures, audessous de tous, et voulant servir les antres, lui qui, avant tous les autres, méritait d*êlre servi! Il proscrivait le blasphème, la haine, Timpureté, même les mauvais désirs, Tbypoerisie , Torgueil , le tuensonge, le vol, le meurtre, les querelles, et ne souffrait (>as oième qu'on itt le plus léger serment :
Quand tous parlerez, disait--il, employez e€s mois : ouif oui ; non^ non , cur ee qui est de plus Pienl du mal (s). Il promet fe ciel à ceux qui couvriront de vêtements les pauvres , à ceaiqui visiteront les malades, les infirmes, les prisonniers; il le donne même pour le Terre dVau offert en son nom h celui qui a soif, et pour un peu de pain distribué a celui qui a faim. Il tient comme fait à luimême, ce qu'on fait par amour au dernier des hommes. Il maudit ceux qui scandalisent lesenfauts. 11 vaudrait mieux, ajoutet-ily qu'où leurattach&t une meule de moulin au cou et qu'on les précipilAt dans la mer que d'être une occasion et une ca\ise de chute' pour Tun de ces petits qui ont leurs anges dans le ciel...
C'est par de tels exemples, de tels enseignements, et bien d'autres encore qu*il nous est impossible d*énumérer, — il faudrait copier tout l'Evangile,— que Jésus portait les hommes i être parfaits comme leur Père celeste est parfait (t). Et celui qui agissait aiusî, qui |uirlait ainsi, ne pouvait être que la Sagesse et la Perfection mêmes» ne pouvait êtf e que Dieu incarné.
Que la vie de Jésus-Christ Notre-Seigneur soit celle d'un Dieu, c'est ce qui ressort évidemment de celte grandeur et de cette )>eauté morale qui s y manifestent d'une manière si éclatante et si soutenue. Tout y est raisoo et vertu, et la sagesse et la sainteté ; ces deux choses qui constituent la perfection, y prennent les proportions d'un idéal qu*un pur homme ne peut reproduire» qu'il n aurait pu même imaginer.
Quelle sagesse en Jé.«usl « A -t-on jamais enseigné avec une telle élévaiion de doc^ trine et une letle science de toutes choses 7 Il j a dans skes maximes un cÂracière de vérité si sensible et si choisi qu'on les accepte dès qu'on les entend, et on ne les entend jamais sans en être surpris et charmé. Rien de plus clair, de plus vrai ei de plus beau.
Chaque parole est un trésor inépuisable;
teu Je mois suffisent i ce Maître pour dire eaucoup et donner à tous les esprits la lumière et Taliment qui leur conviennent. Ses apologues sont gracieux, sa narration naïve»
tes allégories justes, ses enseignements so** lides et profonds. Il instruit, eC ne disserte pas pour Pagrémeni des auditeurs; il attaque les vices, et non les ridicules ; il se pro-
se
pose de rendre les hommes meilleurs» et non de les rendre plus habiles ou plus adroits.
Il confond ses ennemis et ses envieux»
sans s'irriter et sans qu'on puisse jamais rien reprendre en ses réponses, oii brillent une présence d'esprit, un sang-troid, une promptitude et une douceur admirables. Il y a dnns tout ce qu*il dit et dans la manière dont il le dit une pU^nitude de raison, une splendeur de bon sens qui saisit et subjugue, une tranquillité d'aflirmalion, un accent de pénétrante et douce autorité qui commande le respect, une singulière et sublime éloquence qui entraîne et s'attache les volontés et les cœurs. Sa parole est si sainte et si naturelle, si familière et si vraie» qu'elle est sans peine acceptée des enfants : personne qui n'ait assez d esprit pour l'entendre. Elle est si grande et si belle, si sage et si profonde, qu'elle étonne et ravit les hommes de génie; et même ils sont d'autant plus capables de l'admirer que leur œil est plus perçant et que leur regard porte plus loin. Sa parole, pleine de lumière, de science et de furce, est pour toutes les intelligences la voie, la vérité, la vie (u). »
Et puis quelle sainteté dans Jésus 1 quelle beauté de caractère et quelle magnanimité I quelle tranquille et solide uniîé de conduite! Il fait constamment paraître une grandeur morale, une perfection qui défie toute critique. Rien de forcé ni d excessif ; tout est héroïque, et pourtant dans la mesure : il s'élève et reste naturellement et sans efforts au sublime de la vertu, plus haut qu'aucun homme ne peut atteindre, s^ous des formes que tous peuvent imiter. Sa modestie est sans affectation, sa bienveillance sans faiblesse, sa gravité sans hauteur; il est humble avec dit^nité, simple et populaire avec noblesse. Jamais la majesté fut-elle aussi douce» et la bonté aussi inaltérable 7 No.u.<) l'avons vu à Tégard des enfants et des petits. Ou est touché egaleipent de son indulgence b l'égard de ses disciples : rien ne le fati-
Spe, ni la lente^ur de leur esprit, ni la déaillance de leur foi, ni la grossièreté des interprétations qu'ils donnent à $es discours. Nous avons remarqué sa tendre compassion pour les |)écheurs, et nous Tavons vu les rechercher comme des malades qui ont besoin de médecin, et tes ramener à Dieu par la douceur de sa charité. Ce qui l'inspire et l'anime en tout, c'est l'amour de Dieu, son principe, sa règle et son but. Il n'agit que sous Tim pulsion de celte flamme vive et féconde; il y puise sa soumission aux volontés d'En-Haut manifestées par les événements, et son zèle pour la gloire de son Père et pour le salut des hommes» qu'il veut bien nommer ses frères (v).
Dans Socrate, dans Platon, dans tous les philosophes» l'inârmilé de l'homme ne se révèle pas seulement dans la vie privée »
elle éclate aussi dans la vie publique; il
is) Mattk. V, 37.
it) Ibié. 48.
(m) llgr DAtboy, Lstir, pa$t. sur ta dimiiti de
JéiUi'ChrîUt ut supr?, p. 13»
(0) hid. p. 14 et 15.
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ifest pas on de ces soleils quî n ail eu ses
taches, et plus d'une fois leurs misères sont descendues jusqu'à rignominie. Jésus, lui, ne connaît pas ces éclipses. LMnlégrilé de SB vie et la dignilé de son caractère se maintiennent constamment dans une sérénité sans mélange. Jamais ni sa beauté ne s'altère, ni sa grandeur ne fléchit sous le pinceau des Evangélisles. Preuve évidente , remarquerons-nous de nouveau, qu'on^ ta raconte et qu'on ne Vimagine pas. Ce n*esl pas ainsi que des écrivains comme Matthieu et Jean imagineraient: cette perfection sans alliage et sans oubli dépassait de PinQni la hauteur naturelle de leur intelligence, et f>our qu'ils aient tracé celte figure sublime, aux traits si corrects et d'une expression si complètement irréprochable, il faut que le modèle ait posé devant eux et se soit reflété dans leur pensée comme dans un miroir.
Mais, dit l'incrédule, tant de choses sont restées dans l'ombre t « Or, l'ombre et le mystère, c'est précisément ce qui est di* vin Ix). » Pour qui a la foi, celte part de la vie au Christ qui est demeurée dans l'ombre est sana doute divine comme ce qui s'est accompli au grand soleil. Mais ce n'est pas là précisément ce qui nous prouve à nousmêmes et nous sert à démontrer aux autres que Jésus-Christ est Dieu. Le grand témoignage de sa divinité, c'est l'affirmation (^u'il en fait en l'appuyant d^une doctrine qui ne peut être humaine, de vertus qui surpassent la taille et l'éuergie do notre nature, de prodiges qui ne peuvent émaner que du Hatire souverain de la création, d'institutions enfin qu'un génie mortel n'aurait (mi suffire ni à concevoir ni à fonder pour des siècles. C'est à ces grands signes que nous reconitaissons et que nous faisons reconnaître dans le Fils de Marie le Verbe incarné, le Fils du Très-Haut égal à son Père, Dieu de Dieu , lumière de lumière , vrai Dieu d«i vrai Dieu (y). Et certes, on ne peut dire qui! y ail là de Tombre et du mystère.
Tout est visible, pal^iable, éclatant; c'est l'histoire avec sa plus radieuse évidence (jt).
Et tous ces traits caratéristiques de la personne adorable de Notre-Seigneur Jésus- Christ lui sont si exclusivement propres et ie séparent si profondément du reste des hommes, que la raison la plus froide ne sait
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commentvoir en Loi un pur homrae, •! que l'incrédulité a vraiment sujet de s'étoimer d'elle-même, et de chercher sa source autre part que dans l'irréflexion (a). Au reste, la perfertion surhumaine de Jésus est si échitante, si réelle que tout le monde s'accorde à la sentir, et qu'il n'est pas besoin de ta justifier. Oui, Texagération n'est pas postible dans son panégyrique, et c'est encore uu trait de plus de cette haute perfection.
«Quel est l'homme, dirons-nous avec uti moderne apologiste (6), quel est l'homme dont on pourrait parler comme nous venons de parler de Jésus-Christ T La vérité autanl que l'amour-propres'en offenseraient justement, et il n'est pas de sujet appartenant à cette terre, dont la louange puisse ainsi passer sans quelque juste restriction. Lui seul épuise tous les discours; Lui seul autorise la loiiang|e jusqu'à l'adoration. Le mot de dtVtn, qui est du style figuré et hyperbolique pour tout autre emploi, devient, es s'appliquant à Lui, du style propre; et nul, même parmi les incrédules, n'en esiinstinrtivement choqué : l'humanité le sonS^e sans orgueil comme sans envie, parce qu'elle sent que le sujet ne lui en appartient pas.
Nous croyons^ exprimer ici justement le sentiment universel, et il en sort cependaBI une bien éclatante conArmation de la vérité de notre foi...»
C'est donc la conscience universellequi pro« clame en Jésus-Christ et dans son œuvre l'ofr* $olu de ia perfection. Un protestant de nos jours en convient Itii-même de la manière la plus formelle : « Le christianisme, itit-il (e), avec la révolution qu'il a consommée, avec la civilisation qu'il a produite, doit son origine à l'impression qu'une personnalité ineomparable a laissée dans la conscience de Vkumanité. .. Jésu5 s'est offert au monde difns la pureté de son caractère moral; voilé son œuvre...
il a montré en sa [lersonne tout ce qui peut paraître de la Divinité sur la terre... L hu* manité a vii se lever en lui un idéal nouveau^ commencer pour elle une m'a meilleure et divine... Telle est la profondeur et la pureté du sentiment qui s'exprime de ses paroles, qu'elles deviennent pour VHomme oue grande révolution; les cœurs s'élancent audevant de lui, il estaccueilli de toutes parts comme le Sauveur de t humanité... Et qu*oa
(x) E. Havet, TEvangile et rhistoirCf dans la Bévue des deux Mondes.
{y) Deiim de Deo. Iirmen de liiintne, Denin vernm de ^eo vera. Symb. des Apàires; voir aussi le Sjymb. de S. AUianase.
{z) Aussi, quand l'auteur de l'article de la Revm ées deux Mondes , louant Renan et reacbérissant sur ses blasphèiiies, s*cn vient prétendre que la divtiiiié de Notre*Seigneur Jéius-Clirist ressort pluiôl du silence des Evangiles, que de leurs récits, lie roQilHre que de la lumière, du mystère que des fatif« il lait preuve de rignorauce la plus t*oniplète dos noitoas même les plus rudimcotaires de la tbéo* lo^ie. — You. Mgr Planiier, Leur, pasior. conire Vartkle de E. Havet, V éJit, p.i9, ^1.
(a) < A la réOexion qui s'ini|uiéte, on doit imposer silence tant qu'elle n'est pas eu état de démon-
trer dans la vérité une personne qui, à rendrait de la Religion, ait le courage et le droit de ae placer h côté de Jésus. — Le Christ ne saurait être suivi de personne qui le dépasse, ni même qui puisse atteindre api es lui et par lui le même ae^ gré abs^ de la vie religieuse. Jamais, en aucvn temps, il ne sera possible de s'élever au-dessus de loi, ui de concevoir uo législateur qui lai aeit même égal., i Qui dli cela ? ud apologiste? Nos. c'est l'auteur du livre le plus har«li qui ait été fait conire la divniué de Nolre-Scigneur ; c'est Strsoss lui-même, Vie de Jétui, traduction de H. Litiré. tom. Il, p. 769, 770, 775.
[b) M. Auguste Nicolas, Etudes phHoê(^hiques sur le ChristiauisiHe, i(i« àlil. 18(53, lom. IV, pag. 42, 45.
(t) M. Seliérer, journal le Temps^ 7 juillet 1805.
ïcm DISCOURS SUR LA VIE
n^ai«pfMi poittt quf^ Teffct iet soit plus grand que la cause, c'est le conlraire qui têterot... (rf).»
Mais quels que soient les panégyriques qne les bomfnes paissent tenter, quelle que soit la magnificence et la grandeur de leurs éloges , toujours est-il que nous ne faisons que bégayer lorsqnll s'agit de Notre- Seigneur. clamais, dit avec raison le P.
Gratry, jamais on ne pourra, par aucun art, ni sur la toile, ni sur le marbre, ni même par la parole exprimer la beauté de la face, la sublimité de la yie de Jésus. Il n*a toute sa beauté possible que dans le cœur do ceux qui Faiment, et \h même il ne Taora jamais entière : car, è mesureque In lumière
Kandira dans nos cœurs, il paraîtra plus au. La fraie science, s'ajoutent h ramour,
(il) Et le blasphémnteor moderne de h Tie de Jë«ns a été pris loUméme dsns le fllei de la eon-* Mcienee unheneUe; car c*esi à elle qu*l4 s'est tu forcé de rendre bommaae dent les quelques pages qa*il a consacrées à la bratilë morale dn Sauveur, à sa perfcciton surbomaine. Sans doute, il y a dans cas pa»ages, comme le remarque M. Nicolas ( La dimnité de Jésuê-^Chria^ etc., p. 273), on faui éclat qnî e^t à la clarté céleste de TEvAnjiiîle ce que In lomléreëlecnrlque est aux rayons do Jour. Ce nVst pas cet éclat dont Platoo dit si bien : c La blan* cheur h plus vraie et la plus belle n*est pas celle qui renf^nne êe wlut d§ blane souvent m^ngé, mais celle qui estja blandieor la plus pure, e*esi«àdire qui renferme le moins d*élëments étrangers; » mais enfin, on peut le dire, mentita est iniquitas sibi (PêaL xxvt, {2), et le lîbre-penseur, en présence éé h dfvlne figure du Christ, n*a pu s^empéclier, femme Strauss, de lui rendre liemmage ; et, ainsi €fee nous Tavons déjh observé plus baui (col. iv, fin ée bmefe), quelque bien est sorti du mal lui*niéine..
Cett ce que remarque également le P. (ireiry, c La VU de Jéem, dîi-ll, ce tissu de coniradietions H d*erreurs, ce livre plein d*outrages pour Jésus- CMst, renferme dix eu douze pages d*admiralion, d*bouimages et de respect pour sa beauté. Ikinr ces lignes ou voit briller, quoique bien réduits et aétrijiy quelqutfu-uns des traHs de iésus. Eh bieul vefci que je rencontre plusieurt amas qui, dans (oui ce livre, n*onl compris et vu que cela. L*éda4 dhrin des traits de Jésus^ChrisI a, pour eUes, eflaeé inoi le reste. Le reste à leurs yeux n'y ea pas. Es de fait, si ces quelques iraUs sont les vrais irails du Christ, le reste ne subalste pas. L*esprti n'accepte pas, et ne porte pas en même temps les eoniraires. La disjonction de;» caractères s'opère dam fesprlt des lecteurs plus nettemeat qu'elle n'eoi opérée dans le IKre. Les uns voieni et auproui^ni les outrages, les autres l'adasiratlou ei m vénéraflou. Nul lie con^t les deux easeoible... » (Les sapkiêieê et là ehtique, p. 884, iS.1).
Un peu plus loin le P. Gratry dll encore : c Je savais que ce livre de la Vie de Jétne avait ramené des èmes par répulsion, par dégoat des outrages prodigués au Christ, dans les pages ténébreuses du livre. Mais voici u» retour directenieni produit par ie etatr-obtetgr des bonnes pages, eè lésus-Chrtsi esc sahic. Cela suffit, s*écrie>t-on, Je crois à sa dîviiilté 1 De bonne foi, s'il est réellement vrai, comme on le dit, avec l'Evangile, que wl homme n'a fÊtii tomme cet kemmei que lee vroiei patoieê de JéiUê se décèlent pour oinH dire d'e^lM-mémet, ^"Isit lee uni vibrer dè$ qu'on /es leueèe, ef ^'una esfràce d'éclat à la foie doux et terrible^ une forée dkfine Ue i<m%ne, les détache du contexte (p. nxvn^ ; a*il est vrai que Jé:»us a crié Fobjet et le |K^if de
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so fF*ra de lui di^s visions de etaa en plue spleniiides. On Tadroirait d^aoord comme les homtnes, sans la science, regardent le ciel étoile. On le contemplera comme le génie, éclairé par la science, nénèire de plus en plus les profondeurs de rimmensité. La science, la science accumulée et comparée dans lous les sens, science de Tbistoire, sciencede Tème et du corps, de la nature et de Tesprit humain, et de la yie des sociétés humaines, et des lois idéales de la beauté, tout cela nous le montre aujourd'hui plus beau qu*on ne Ta jamais vu (e).
Oui, il faut le reconnaître, il y a impossibilité radicale b peindre pariaiteroent Jésus. Ofl ne peut, noua l'avons dit, que ramasser quelques traits de cette beauté éblouissante, sans jamais arriver à rien dire qui satisfasse
départ de la foi juture de l'humanité (p. 2); s'il est vrai que lorsque Jésus allait paraître^ la Judée et la monde entier attendaient; s'il est vrai qu'il a mérité le rang dwin qu*on lui a décerné (p. 90); s'il est vrai
?ii't/ est sans égal (p. 93), parce qu'il est, poHr éternité^ le vrai créateur de la paix de l'ame et le grand consolateur de la vie (p. 176): s'H a fondé le culte pur que pratiqueront^ janqu'à la fin dev tentps^ toutes les âmes élevées: s'il est le créateur de la religion éternelle ; s'il a réellement apporté au monde la reli^n abtobte,^ qui ne peut étrediférente dans les outres mondes, partout eu rivent des êtres doués de raison et de moralité j[p. 23^) ; s'il a fende le vrai royaume de Dieu; sm a posé la morale étemelle qui a sauvé Chumanité et créé un état nouveau du genre humain ; si chacun de nous M doit ce qu'H a de meilleur ; s'il est le modèle oceam* pli que toutes lee âmes souffrantes méditeront powr se fortifier et se consoler (p. 579) ; si , pleinement vainqueur de la mort , il est en possession de som roffUMme, ou Pont suivi, par la voie royale au^'il a tracée^ des siècles d'adorateurs,.*, s'il est réellement aujourd'hui mille fois plus vivant , mille fois plus Moé mte durant les jours de son passage ici^as (p» 4Sto); si loni cela est vrai, je vous le demande, qui doue peut croire que Notre- Seigneur /ésns* Christ n'est qu'un homme comme les autres? Si tons ces faiu réels subsistent Immuables à travers les derniers dissolvants de toute erilique possible» Je le demande encore, t^i donc ne devra s'écrier camaiie l'apôtre d'abord incrédule : Mon Seigneur Bf MON Diau I » {Lee sophistes et la critique^ p. 515- 517.)
. (e) Le P. Gratry, Les soohisUs, etc.» p. 325, Si6. Apres celle déclaratioa, rauleur essaye selon aes forées ( ce sont ses expressions ) de tracer le portrait de Jésus. Nous voulons du moins faire connaître les grandes lignes de ce Ubleau , puisque nous ne pouvons, faute de place, avoir la consolalien de le eUer. Voici l'idée du P. Gratry : Il y a trois rayons de beauté, ou troia éléments néeeiaairetf, sans lesquels nul ne peut être beau. Oiei de la figure humaine l'expression du courage, celle ée Tuitelliicence ou celle de la boulé, vou« biiro* dnirea la latdeur. Or, combien était adnùrabte la beauté de Celui dont la vie ne fut que la plus haute espresaion |de *cee divines splendeurs I L'auteur conteinpledoiicauceesaivement ces rayons de beauié comme auand la science, analysant >a beauté du jonr, y dtsUngoe trois rayons : rayons de forée» éo lumière et de feu* 41001 , il envisage d'abord la beamé de rimeNigenee de iéaua-Chaési; puis son eouaace et sa feiee, et enftn la grané ray^NS de sa bcuuie suprême, aoo amour I Mous invitons le laeteur à Nre ces belles pages. Ce sont eelles des chapitres 4, 6,11 el7.
oofl^IéleDieit I^caiir. Poiivons-uous oéanraoios, après atoip eon$id6i*é la doctrine de Jésus-Christ (/*)« sts œuvres merveilleuses, SA puissance, les qualités suréminentes de son Ame, celle bonté, cette douceur, cette miséricorde infinies; après avoir tracé, autant qu'il est donné à un faible mortel, toutes ees excelienoe^:, toutes ces beautés féunies en noire divin Mallre, pouvoqs* neus, dis-je, oser méditer maintenant lésus- Clirist dans son corps, dans cette vie corporelle que le Verb«{ a voulu revêtir pour la transfigurer et riraraorlaliser?.*
Nous pouvons du moins ressayer; car, ainsi que nous Tavons observé déjà Cg), loin qu'on ait à craindre de blesser rortnodoxie en s'atischant à contempler Thumanilé de Jésa^-Chrisl, distincte de la divinité, on est, par le, au contraire, dans la vérité pleine, entière, absolue, puisque c'est « l'union de Dieu et de l'homme, nous dit le Symbole catholique, qui constitue Jéstis-ChrisU » Et n'est-ce pas dans sa chair adorable que les Apôtres Toni surtout contemplé, n'cKSl-ce pas è travers ce voile qu'ils ont vu sa gloire, sa gloire comme elle convenait au Fils unique de Dieu? C'est ce que saint Jean nous fait asses entendre, lorsqu'il nous dit: El Verbum earo factum têt^ el h<Miavit in nobis : et vipimus globiam bjcs, ghriam
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quoêi unigeniii a Pair^^ p/entun graliteei ver Italie (A).
Cette méditation deNolre-Seigneur Jésus- Christ, considéré comme l'un de nous, celte contemplation de son humanité sainte, a été, il fqut le dire, trop négligée par un grand nombre de chrétiens, habitués à ne voir dans le Christ que Dieu seul (i). Aussi en C5t-i1 résulté les conséquences les plus déplorables, entre autres, le mépris de la nature bonne en son essence et relevée par la Gr&ce (j); la désespérance de la restauration cffeitiye, et dès cette vie, de toutes choses en Jésus-Christ (&J, c'est-à-dire de la réalisation du r.ègne de Dieu sur la terre comme au ciei ; rabandon d'une partie de ' l'empire du Christ au prince de ce Monde, abandon par lequel on en est venu & laisser la terre à César el à reléguer Dieu dans le ciel, à mettre, d'un côté, la terre, et, de Taulre, le ciel (/}, scindant ainsi en deux parts Tuniversel domaine de Dieu. Jésus- Christ, en effet, ne doit pas être diviêé; son souverain domaine embrasse toutes choses, le Ciel et la terre ; il s'étend sur l'homice tout entier; il est absolu : Data e$t miM omnispQtestai incœlo et in terra [m) ; dedieti et poleilalem omnis carniê (n) ; et cette puissance, ce règne ne doit point avoir de fin, selon la parole de l'Ange Gabriel à Marie Immaculée : Regnabit in domo..., et regni ejus non erit finie (ej...
(/) Nons avons déjà consacré, dans eat ouvrage, plusieurs piges à Noire-Seigneur Jésiis-Gtirist ; nous noo!( permeuont d*y renvoyer. Voy» le Di$courê prUiminaire en tête du f*' vol., les SI ^> ^* ^« ^ • col. XVI à xxn.
{g) Voy, d'dessiis, le | 11, eol. lxxxv.
(fij /oan. I, U.
(f) Cest ce q«e constate le P. Grâtrv, Le$ eophêe* tet, etc., p. 2râ, en mèine temps qv*!! fait ramar* qeer {id. p. tt3/^4), auMi en est beaucovp aa- Joiirtrhai, en dehors de la foi cattioltoiie, qoî agis* «rnt tlans nn sens contraire, c*e8t-a*»dire oui ne votent qne Ffiomme dans le Gtirtst, ee ^ui porniam, loin de rûi(|t]iéter» tari donne de l'espéranee :
c Peut-être, dit-fl , temnies-nous destinés, en ee stèrie, à une éinde plus approTonilie, à noe intui-tion plus intînie et pins vraie du cœur liuiiiain. Je rame hamliîne, de Tesprit bumain du Sauveur.
L*Eglîse, on peut le reconnaître à plusiears signes,' y conduit peu à peu les siens. Et eeui qui sont hors lie TEglise, beaucoup* dv meiNS , surtout en Ail«magne, depuis un quart de siècle, semtileiit parfoit. n*oitblier et nier la divinité du Beignenr, que pour louer avec plus d'entliousiasme son admirable bumanité. Je les plains de aeinder teChriu; mais je dis que, s*il8 persévèrent à contempler sa* face bnmaine avec tntelligeiHse et avec aaionr, il leur sera donné peut-être, à travers i*Honiaie unique et Incomparable, de voir et de retrouver Meu. lis sertiront, comme saint Thomas, de riocréduljté, en regardant ses mains, sa figure, sa poitrine, el la place où étaient les cIobs : et /«eiim elavofum. Et,comme le dit saint Augustin de I*ap4tre d'aJbord invréiiule : « tl vit l'homme, et confessa le Dieu. aeminem pidH^ ùeum eonfetêue est. % De même ce siècte, a*tl arrive à bien veîr ta à bien comprendre œi Homme, toujoura vivant et toujours- régnant, qnelqfie toujours ceuveri 4e plaies et 'coureutté u'épinea, ea aiéde pourra unir par s'écrier aussi : < Mou Seigneur et mon Dteu 1 Dominus meus^ #i
Deus meui {Jean* xi, 98). >
Et ne semhle^uii pas que déjà quelqne chose de ceci se résHse sous nos veux T Voyes : Renan deus aon livre si impie et si rempli d'outrages pour Jésus-Christ a du moins fait un nas de plus que le doeteur Strauss : tandis que celui-ci n a vu qu*un mffike dans le Sauveur, celui-là nous Ta montré, malgré toutes ses réticences et S4^8 blaspbômest comme une réalHé vivante, palpable (Voir ce que nous avons dit à ce sujet dans le If ^m. catA., n* de juin 4863, toni. XIX , p. 941K at il a tracé, bien 9u*imparfaiiemeiit et comme malgré lui , quelques traita de la beauté snrbumaioa du caraeiére de Jésus. Or, c*eat précisémeoi par ee côté que cer* tttiaes âmes ont été prises <:t se sont senties attirées vers le €bri»t»Oieu ; de telle sorte que son maiheu* roux blasphémateur a été amené, contre son attente» à produire sur une certaine classe de lecteurs, un tout autre effet que celui qu*ii voulait. Ce résultat qwï nous avions prévu iMém, calh* Uc «îl.},sachaut que Dieu tiie toujours le bien du mat, a été con* aialé par le P. Gratry, coroane on l'a remarqué daiia uue précédente note du § 12, col. xcui, note d,
(;') Voy* rexeeUent ouvrage de Tabbé Rohrbar cher : De la grâce et de la nature, in-8, 1838.
(^ Uêlaware omnia in Christo , quœ in cœliê ri ttt terra tunt, in i)iao {Ephee, i, 10).
(0 Nous avons traité les questions que nous in* diquons ici, dans le Utim. eath,^ notamment dans les tomes XI à XX. — Sur cette divieion do souverain domaine de Jésus-Cbrist, voir notre Deuxéme Diêceure préliminaire^ placé en tête du IT* vol. dé ce JJictionnaire^ particulièrement le § If, et la col. Lxvi, note c»; et nos réflexions au J 35, de Taiticle Lutte des invasTiTORfs, coL lioo , ainsi que la note tl05 du présent volume«
(m) Muttk. xxvtM, 18.
in) Joan, xvii, 2.
in!) Luc. I, 53, et le Mém. cath., vol. de 186S, tom. XIX, p. 5 et saiv*
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Mais nous ne pouvons noiijs arrêter ici sur ces hautes qiie!$lions y qui nous prendraient trop db place. Nous ne faisons que lesindi* quertet, nous bornant au point qui nous occu|itf , nous rappellerons avec quelle énergie sainte Thérèse déplore Terreur et Tillusion t\eê f <ux invsliqttes,qui croient s*éleverdans la contemplation, lorsqu'ils perdent de vue rhuœanitéde Jésus-Christ. «Jamais, dil-elle, jamais la contemplation la plus hautene doit s'abstraire de Tadorable humanité du Crucilié. C'est la plus dangereuse illusion. »
En cela, sainte Thérèse a été appuyée par iDus les docteurs, particulièrement par Bossuet (p) ; et un savant évoque de nos jours vient de dire que c'est là diviser Jésus : «Quiconque, s*écr]e*t-il, prétend que le Verbe éternel n*est pas venu dans la chair (ou méconnaît et oublie son humante);
auiconque brise dans Jésus le faisceau des eux natures oue la main de Dieu même y a réunies, celui-là, comme le dit saint Jean, est un Antéchrist (9), c'est-à-dire que non-seulement il est ennemi du Christ, mais qu'il en a perdu même Tidée; il croit en posséder la réalité, il n'en étreint pas même le simulacre. Il appartient encore au Christ, malgré les blasphèmes par lesquels il Toatrage; mais le Christ ne lui appartient
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plus, il n'a plus le droit de le nommer ni sa propriété, ni son frère (r].»
Adorons donc Thuninnité de Jésus aussi bien que sa divinité; car ici même, nous ne séparons point la divinité de l'humanité.
Jésus a dit : Mon Père et moi nous sommes un {s), «Que Tarien, s'écriait aulrpfois le grand évèque d'Hippone, ne supprime pas l'unum, et que Sabeilius ne retranche pas la sumus. • Il y a ici rex()rcssion de l'unité, ' mais celle de la distinction n'est pas moins éclatante. Par un côté, le Père et le Fils se confondent; mais par un autre côté leur personnalité propre se détache. On indique lé mot du Fils, ego: on indique le moi du Père, et Pater. On ditnou4 sommes^ sumus^ ce qui les suppose plusieurs et non pas un seul : unum sumus. Ainsi, comme n'a pas craint de le dire l'incrédule, «l'idéalisme transcendant de Jésus (t) » n'efface point ici les différenccs,et losenliment de sa personnalité n'y est point englouti (u) ; ainsi également, en nous attachant, comme nous allons le faire, à considérer la beauté du corps de Jésus, ce sera encore et toujours sa divinité que nous contemplerons.
Lui-môme, dans l'Evangile, semble vouloir décrire l'état et la vie de son corps, par ces paroles que personne ne com«
{p) Lisn snrtaot VJnstruetion sur Us états d'oraiionjiv. Il, où Bossiiet dit entre autres cbuses en par» lani des nouveaux iny8ti<|ii«8 : i Je suis obligé a*avertir que ces docteurs sont bien plus outrés que eetfx doai parte sainleTbérèse, et dont elle ne peut approuver le sentiment, lurscju'ils disent trop généraiemeni que l'humanité de Jésus-Christ est un obstacle à 1.1 contemplation... Comme la bous tombe^ diieni-Us, quand les yeux ds l'aveugle sont ouverts^ ainsi rhumanUé s'évauouit pour atteindre la divhiité. Donc, selon ces docteurs» continue Bossuet, t'buluanité de Jésns-Cbrlst sera ta boue dont il faudra nous laver, pour avoir tes yeux ouverts à la conteniptation! Peut-on chercher des explications à ces paroles insensées, et qui jamais a oui parler «t'ttn tel prodige? i
(9) i Joan. IV, 5.
(r) Mgr Plantier, /n«l. pasior. contre la Vie de Jésus par Ernest Renan; la dédicace^ Us principes^ tes sources^ in-8. i' édit. p. Ii5.
(s) Joan» x« 30.
(I; 4 L'idéalisme transcendant de Jésus ne lui permit jamais d'avoir une notion bien claire de sa jfcrsonnatué {Vie de Jésus, par Uenan, n. 244). » Ksi-it possible de délinir te moi d*une façon plus uancbée, que ne Ta fait INotre-Seigoeur dans la pi* rôle qu'on vient de lire et dans plusieurs autres testes que nous avons cités?
Au fond, le but des sophistes, ou pluiét leur instinct, est d'enseigner qu'il n'y a rien, ni Dieu, ni itne, ni bien, ni mal, ni vrai, ni faux. Pour tendre à émblîr qu'il Ji'y a pas d'àme, l'écrivain, au milieu iiesonécriittre, trouve saillant d'aOlruier que Jésus* Clirist n'a pas connu cette distinction, et il écrit : Jésus n'a pas la moindre notion d'une âme séparée dm corps. Biais il n'a pas achevé d*écrirc, que l'a»- •ertion se brise comme verre contre le texte. Que lui inporte? U dira autre chose ailleurs. Il dira par exenipte eeci : Le corps faH la distinction des per* Miwef, proposition, dit le P. Gratry {outr. dr., u. 155) qui, à elle seule, annoncerait Tinvasion de la Inibane dans le monde intelleciuet.
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Et elle a éié avancée pourtant! iL'idée pourjul (pour Jésus) est tout ; le corps qui fait la distinctton des personnes^ n'est rien ( Vie ae Jéiut, par Renan, p. 244).i Vidée sans doute est beaucoup aux yeut de Jésus ; mais ici ceue expression n*est pas à sa place ; il fallait dire l'dme, et alors on eût été dam le vrai de l'Evangile. (Voir, entre autres endroits Maith, zvi, S8; Marc, viii , 35.) Il est également certain que Jésus met le corps au-dessous de l*àm6 (i/all/i. X, 28 ; Joan, vi, 63). Mais pourtant il veut qu'on ait pour son corps une sa^e prévoyance et une intelligente tendresse (Matth. v, 29, 30, et alibi). Oui, Notre-Seigneur tient compte du corps, tout en le reléguant au rang subalterne qui lui revient , et il veut que nous en tenions compte pour lut épargner les plus terribles souffrances, celles de Péter* nité.
Mais, ajoute Mgr Plantier {La vraie Vie de Jésus.
131, ioâ), f ce que Jésus n'a pas admis, et ce que
bon sens n'admet pas davantage. c'es< que le corps fuit la distinction des personnes. On diihlingne bien sans doute, dans une certaine mesure, les personnes par Us corps; mais les &mes établissent entre elles une distinction encore pins profonde. €e sont surtout les âmes qui disiinguent les persoimes , et font que l'une n'est pas l'autre. Kutre les Ames elles-mêmes, il existe bien des alBnités. Elles ont toutes une parfaite similitude de substance ; mais elUîs n*ont point identité de vie. Chacune d'elles a son foyer propre d'intelligence, de sentiment et de Hberté; chacune d^etles a conscience d'être soi et non pas lUie autre. Ainsi It philosophie de M. Ilenan n'est pas plus acceptable que sa tliéoéogie, et quand il analyse la vie intime de Jésos- Christ, on ne sait pas ce qu'il outrage le plus, de rEvangite ou du bon sens. Quoi qu'en dise le nouvel Arius, Jésus*Ghrist s'est allirmé Dieu ; et il l'a fait avec le sen liment précis, plein , profond , soutenu, de sa persomiatité. >
(h) Mgr Plantier, La vrak VU de Jésus^ etc., 04
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prend, dîl le P. Gralry (f), et qtii renfornaeril la pronies^o idéale et flniale doi*él«t possible des corps : Si votre rrgard est simple^ tout votre corps sera lamineux. S'il est tout entier lumineux^ sHl n'est plus ténébreux sut aucun point, votre corps sera pour TOUS comme «ri réfticteur dt lumière (x); paroles îmmonses de vérilé, où l'on voit le regard de Tâme ou l'intention do l'homme, f)ar sa simple droilnre, tratisGgurant pea â l>en le corjis; puis Ib corps h son tour devenant pour l'ftme comme ûû réHecteur de Itimière.
« La prière continue du Christ, ajoute le P, Gralry, que nous allons laisser n^rler, 1» prière continue dûChrisl, son entière vigilance, son amonr toujours éveillé, révèlent* incessnmment fous les |K>int5 de son corps et toutes les forces de son corps viers Tesprit, rame et Diru. En Lui, jamais cfetle rupture de la vie, qui, par excès ei par éclat, sépare les fbrces physiologiques de la présetice de l'Sme, de la présence de la vie raisonnable et de Dieu, pour les ensevelir dans un instant de joie violente. Jamais ces ruptures et r.es chutes dont l'habitude, peu à peu, établit la plupart des hommes dans l'état animal séparé. Jamais cette division des forces de Ia vie en deut foyers d'orgueil et de sensualité, qui brisent l'union et la circulation des forces.
« Tout son corps, comme tout son esprit, opère sans cesse lâ sublime parole qu'il a dite à la fin ife monte vers mon Pire et votre Père^ vers mon Dieu et votre Dieu (y). Ce que ses
feux voient développer dans la suite de histoire des créations, dans le cours immense de ia vie d'une planèlt?^ c*est là ce qui s'opère en Lui toujours. Le corps de Jésùs-Cbrist, le plus parfait deè corps, tou* jours niaintenu dans l'harmonie , sans divisions, séparations, ni guerres dans ce royaume, laisse la vie ^circuler partout, et remonter et redescendre, comme les anges de léchelle de Jaeob» depuis la chair jusqu'à Tesprit, et depuis Dieu et le centre de l'&me jusqu'à la chair, et les os et la moelle, dit quelque part Bossuet (x).
« Que l'on se représente la plus parfaite harmonie vitale qui fut jamais, au service de la plus grande âme, du plus vigoureux cœur et du plusgénéreux courage; que l'on se représente cette vie héroïque et sacrée, toujours émue d'Insuiration toujours prête à
la mort, toujours i*ecHe{l1ie dens lu pa'n , affermie dans la certitude, dans la sérénité royale, dans celte joie pleine que donne Funion de Dieu, et atout l'univers» et à tons tes esprits en Dieu. En Jésus-Christ la rie ot Ifouehé lé but, le but suprême vers lequel on le voit partout monter et tendre; elle «^st retenue à sa source : le cercle universel est accompli; maîtresse du ciel et de la tbrre, elle remonte et elle redescend. Depuis lé moindre atome elle remonta jusqu'au Père des choses, et puis, du sein du l'ère, elle redescend jusqu'au dernier des ôtres.
« Vous représenter- vous tontes ces forcer ^tendides , rassemblées, ordonnées; cet abrégé de l'univers , cette vie universelle constamment gouvernée en Jésus par l'a*mour et par la bonté? Vous représentezvous Jésus, en face des paevres hommes abatttis de douleur, des pauvres corps sou^ frants, des pauvres cœurs navrés, et des pauvret esprits esclaves, possédés, enchatrtés; le voyez-vous, Lui, le pitfs compatissant des cœurs; et le plus fort et le plus iloble des bienfaiteurs, le voyez-vous po« sant avec amour s^es mains sacrées sur le lit dti malade qui Tappellb avee.fei; levant ïeê ^nx au ciel, invoquant Dieu d'une irrésistible prière, et à travers son es|>rit et son âme, a travers sa poitrine et ses mains, faisant ruisseler la vie, vie créatrice et régéaé* ratrice, à travers les ftme!( et les corps de ces cbers bien-aimés ? Que dire alors do )a splendide beauté, de la pleine vérité d'ex-
f)ression de tout son corps et de toute âra orce, de ses lèvres, et du ton de sa voixT et que devait donc être son regard T
« Quand cette immense beauté morale^ toujours actuellement présente et inspirée de Dieu : humilité, douceur, paix et sécu-* riié dans le courage le plus entier, et dans la plus haute force qui fut jamais; clairvoyance prophétique et vue intuitive pénétrant les âmes, et les choses» et les temps ; miséricorde et bonté pleines, amour profond tressaillant d'enthousiame, jusqu'à la mort et jusqu'au don complet de soi ; ah 1 oui,
auand tous ces rayons de lumières et de ivine bonté resplendissaient par sa face et ses yeux, que devait dire ce regard ?
« Un seul de ces regards conquérait un apôtre et transformait un homme, e> ravissait des âmes pour toujours. Cela devait être, ot r£vangile le dit (a)l Et nefait-il pas tout cela^
(v) Les sophistes^ etG.,p«35&, eilaCoMaaûiâfi£< d£ Vàme, liv. iv, cliap. 4b
{X) Luc. u, 34-36 : c Si oculiis iiiiis fuerii simplet, loium corpus tuiim luciduin eriu Si ergo corpas luiiiki loiuiii luciJiMii fuerii , non iiabens aiiqinm parlem teiiebrarua, siculûiciiiiia fulgoris illuiniileitiil le. >
(y) Joûn. XX, 17 : Astendo ad Pmrein memn et Patrem vestrum^ Deum msum et Ueum MfiruMU
(s) Discours sur rueie a'abandon,
\a) Nuas lisons dans saini Luc, iv, 22 : Tous aérnirment tes pàroiês ëe grâce qui sorioient de sa bouche. Puis au chap, ixtv, 19 : Jésus de Nazareth qui fut un prophète puissant en œuvres et en paroles aesani Dieu et devant tout le peuple, fit dans saliil
Jean, vu, 46 : Jamais homme n^a parlé comme cet homme. Le cardinal Beilarniin nous dii ensuite : I Sainl l^ierre, saini Audié, saint Jacques, saint Jean, salni Philippe, et surioui saint Maiilileu, oui éprouvé la Torce de l'éloquence de Jétus et la puissance cacUée de ses discours, euiralués <fu*il8 furent aussitôt à son appel , et résolus k quitter loul pour le suivre. Mais u'était-ce pas plus aduiinil»le encore de voir obéir à sa voix les veois^ la iner, la
ûévre et même ia mort ? Toutefois, on deit i de s'étonner, si te Vorbe lui-même, dans sa siiUsunce divine, faisait entèiulre par les organes de diair quM avait pris des paroles puissances ei remplies de grâce i (Le card. Bellarmin , Sxplic. éês Piuumes, sur le P^aunie xliv^ 2, 5).
DISCOURS SUR LA VIE DE Ni.-8. JBSGS-CHaiST.
précisémentaujounJ^hni mAme, etdepuis des siècles, par le simple récit de son histoire, et
[)ar la seule lecture de rBvanj^ile {b)1 Cette leauté, cette splendeur s'est gradée sur ces pages, et Pimparfaite image gardée sur le papier ratit encore les âmes, et les ravira jusqu'au bout. Et pourquoi, sinon parce qu'il est l'idéal incarne, idéal que les firoes por* tent naturellement en elles, et qu'elles chercbent toujours? On sent, ou Toit que ce doit être lui, lui qu'on attend.
c Puis il prend les âmes attirées, et comme un pAcbeur d'hommes (c), comme un cheri heur de perles (d), comme u^ rendan-
Sfturde raisins (0), et comme un moissonneur *épis, il les emporte et les met dans son sein, et il leur dit : Soy^z en moi, et moi en vous : Venez, venez en moi, et entrez dnns la vie. Vous tous qui étiez fatigués et chargés, qui étiez accablés, blessés, paralysés, couverts de lèpre, venez vers la vie pleim*, et vers la toute beauté (/)• Soyez parfaits en toute action, en toute parole, et en (oui mouvement intérieur. Soyez par faits comme votre Père céleste est parfait [g). Et vous aussi, vous brillerez dans le royaume de votre Père (h). »
Ces considérations , très-belles et irès^ justes sur la beauté de Notre-Seigaeur, sont en complète conformité avec ce que nous révèle l'Evangile, tput plein de la beauté morale et physique de Jésus, pour gui sait lire et ouvrir son cœur à cette divine lec* lure. Elles sont aussi conformes avec cette pfteole du Prophète, qui, dans ses canldques^, célébrait d'avance avec un saint enthousiasme les excellences et la beauté du Messie en ces termes : O Roi I tous êtes te plus bean des enfants des hommes; la grâce est répandue sur vos livres^ c'est pourquoi Dieu vous a béni pour Véttrnité (i). Eotin ces considérations soot encore eu harmonie avec ce que
disent les Pères; éeoatoiM qurflquee-omi d'entre eut.
Saint Jérème s'attachent fortement \ la pai^ole du Psaimiste, et en faisant la base de sa doctrine physiologique sur le Sauveur, nous dit : « L'éclat qui brillait sur le visagd du Christ, et la majesté de sa divinité qui rejaillissait sur son humanité, étaient capa« blés d'attirer sur cet Homme-Dieu, dès la
f>remière vue, les cœurs de ceux qui avaient e bonheur de le regarder (j). » Il nous dit ailleurs : « On remarquait dans ses ^eux uU certain éclat tout céleste, et la majesté di« vine se faisait sentir sur sa face (i). Btenef^ fet, continue-t-il, comment Jésus-Christ aurait-il pu attirer si promplenientà Lui, s'il n'avait eu rien d'extraordinaire dans sâ personne(QT »
Lo grand lésîslateur monastique, saint Basile, adopte l'interprétation de saint Jérôme, et écrit : « La divinité de l'Enfant Jésus, dans la crèche ou dans le berceau, se Bt sentir aux Uagcs ; elle éclatait comme au travers d'un verre transparent, et était sensible à ceux qui avaient les yeux du cœur purifiés (m). » Mais saint Jean Chrvsostome va plus loin encore, et enseigne formeMement « que les peuples étaient comme cloués au Sauveur d'une manière très-tendre, ne pouvant §e lasser de le voir et de Tadcmrer (n). »
Puis, un peu après, expliquant cette parole d'IsAïe : // est sans beauié et sans éetat^ nous Vavons vu, et il n'avait rien qui attirât nos regards^ et nous l'avons 911, et nous Tawms méconnu. Il nous a paru un obje^ de mépris, le dernier des hommeSf un homme êe douleurs, qui sait ce que c*€st que souffrir. Son visage était comme caché, tt paraissait mé^ prisable, et no^s ne Vatons pas reconnu lo) ; saint Jean Cbrysostome s'écrie : « Gardezvous bien d'entendre c^^ci de la laideur du
(S) Aussi* quand M. H. Wallon, dans son livre : La Fi« de /ésus et ton hittorien, In-li, V édit. p. 20t, dit ceci, en parlant (tu portrait de Jé^us tracé par H. Reiia^n : c 11 Irii donne une ravistante figure; au premlrr abonf, on ne voit pss trop pourquoi ; tes ésangélhtes n'en dhent rien, et saint Justin pa* rafi dire le contraire [Dial. eum Tryph. c. 85, 88, IM) ;» ce ne pentéire assurément là une remarque eiacte et oui doive être prise dans un sens absolu; car il est bien certain eue, bien que les évangélisles De disent rien de formel et de direct touchant fai beauté phytiqne de Notre-Seigneur, néanmoins fis hi font assi^z entendre et la supposent par les paroles qne ii^us venons de lire dans la noie précédente, et par tout ce qu'ils nous rapportent d$ la splendeur de sa beauté morale. Du reste, H. Walkni ajoute : c Mais dans le silmce des évangéliftes, je suis pour M. Renan contre s:iint Justin : vne belle àme doit se refléter au dehors, et transfigurer les traits les moins parfaiti. 1 On peut encore resretier ces derniers mots, ei nous aurions votfitt voir ll« Wallon moins craindre d*aUirmer la beniilé eempléie du divin Sauveur.
(e) iiûiêk. IV, 19: Fuciamvoê fieri piuaioree ho* mànum.
(d) Maiîk. THt, 45 : Simile at regnum cœlormn kommi negodatori qawremi Ponae margaritai.
{€) MaUk. xii, 35, 34 : Ht^mo eraî peterfamitiMi
qui plantavU vineam...Cum smtem tempuijruetuum appTopinqua$$et, misit sertos stlos ad ogrtcetas, tU accipereni frucius ejus.
(f) Joan. XV, 27; xvn, 24; x, ID; Maith. xi, U.
(g) êlalih. V, 48.
(A) Le P. Gratry, Leu $ophista et ta critique, etc., p. 359-506.
(f) P$aL Liv, S. Toir sor ce texte, outre Befiarmin, la note que donne M. Ambroise Rendu dans sa Nouvelle traduellon 4es Naumes eur le texte hébreu, 2 vol. in-8 1858, tom. 1, p. 345.
(/) S. Hieron., %n Hutth., cap. ix , édit. Hsrti»^ nay.
(HO Ibîd., In Matth. xxi.
it) Epistoia ad Principium, m) S. Basile, De humana Chriitt generaêêenSf ad caleem.
In) Pfat. itiv.Op,
(0) ha. LUI, 2, 5, —Ce texte d*Isa1e a denné lieu pour plusieurs de prétendre que Noire-Seigneur fut sans beauté. Mais ils n*out pu somenir ce sentiment, tout à fait contraire à la parfaite haruionte qui dut exister et qui exista en effet entre rame et le corps de Jéses^ qa*en luterpréMM trop à la lettre, ou plutôt, comme nous le faisons voir, en appliquant inopportanémeni les paroles dlsale.
cm DICTIONN. DE L'HIST,
eorpê; à Diea nd plaide qM nous le pre* nions en ce sens, mais du mépris qu'il a fnit de tout ce que le monde estime et de la bassc&sedans lai|uelle il a voulu naître (p)l » Voilà bien la véritable interprétation du passage d'lsôïe;et Ton ne saurait l'entendre autreuieni; h moins de faire se contredire le Saint-Esprit, ce qui, assurément, ne peut ftire; et h moins de prélendie, ce iqui set ait lout aussi ^absurde, que la parole de David, citée plus haut, et celle d'Isaïe, que nous venons de voir, se combattent et s'cucluent.
Or, ces paroles, loin d être contradictoires, n'ont besoin que d'élre mises à leur place l>our s'acrorder parfaitement entre elles.
Eu iffet, elles nous ptijjnent l'une et l'autre, ê\ nous pouvons dire, deux manières d'être de notre Sauveur : Tune permanente, norn^ale, celle de sa beauté j)arfaito : Vous Hts le plus beau des enfants des howmes ; la grâce est répandue sur vos lèvres, ces t pour--
Îmoi Dieu vous a béni pour V éternité; raiilt^e, igurée elaccîdentelle, c'est-à-dire celle de son mépris des choses que le monde estime, et de ses abaissements comme de ses souffran* ers lors de sa Passion. En pesant chacune des expressions d'Isaïe, on t voit clairement qu'it s'agit de Phuraililé du Sauveur dans le mystère de son Incarnation, et de l'état oâ fut réduit son corps adorable parles souffrances et les horribles outrages du prétoire
{gi\ S itiau Ctu'3[tt. (oc. cil.
m) ^^esi ce qui etpKquc encore «pril n*y a pas plus (le contrudiction entre les divers pass;iges dei v,M\\\% Pères, quil n*j en a entre les paroles de David et celles tl'ts^ie ; ear il est évident, ponr qui vent y regarder de pràs, que tes Pères, ne diffèrent sur le poim qtn nous occopé, que selon quHs s'aua- «lient atiiexie du psaunie xliv, ou à celui d'IsiûM, T(MiH ceux qui 8*appliquenl à expliquer la parole de David nous parlent avec éloquence de la beauté lie Jésus ; et ceux qui s'arrêtent à la parole tPhaie limitent ce q\ie dit ce Propliètc : \idmu$ eum, et non erai tt$peetn$, au temps de la Passion; oà il p;irul couvert d'ignoniuiie, de coups, de craclials* Û*autres Texpliqueul aussi de la bassesse de sa vie ei de riiumiliié qu'd conserva en toutes choses. Notis ne parlons pas de Tertullicn et de Clément d^AUsandrie» qui» de Tavcu même de la Bible de Vence/ t%oi)i allés trop loin, iors<iu'îU parlent ci^iitre la beauté de Jésus-Clirist. >
Nous disons de raveu, parce que les auteurs de ecUe BilUe — et il est de nuire devoir de le noter —, 4ie bontpas lout à fait pour le scniiau'nt que nous souleuons. Dans leur Uisserlation $ur la beauté de Jéêûs'ChrUtt insérée au tom.XllI, p.296, de Pcdit. jde iSSI,â5 vol. in-8, ils rapportent ie^ passages des Pèrcâ pour Pun et pour Pautre sentiment ; mais, au lieu de l'aire la disiinciiou qui nous parait la seule propre à lever les tiiflicuUcs, ils concluent à dire, t qu'il faut gnrder uu milieu, et dire que iésus-Clirisl n*eut rien qui le fil remarquer, ni dans la btfauté, ni dans les qualités coniraires. i .rious ne pourrions, quant à nous, et l'on vient de voir pourquoi, accq)ter celte condusion. Ces auteurs disent encore ailleurs, v. 5 du PtaL xl\s : c Cette beauté en Jésus-Christ consistait beaucoup plus dans les perfeciious iuiérieuies que dans ks charmes eiténeurs de sa personne (toui. X, p. 50Uj. i Comuieat donc admettre, dans rilomme-Diou, un ^(aut d*luirmouic coiuplèie entre le moral et le physiifue ? Cela noui paraît InipossDile. Commeut ne pas croire, comme liii Louis de Léun {Des Noim
USiy. DE UEGUSE. «v
et du Calvaire. En un mot. David nous peint d'un trait la beauté du Verbe incnrné, et isaïe, par un autre trait non moins éloquent, nous peint l'Homme de douleur, nous disant : voilà Télat où ils l'ont réduit; ils uous l'ont rendu méconnaissable (q).
Du reste, saint Bt;rnard, développant lo pensée de saint Jean Chrysostome, s'explique ainsi : «Les troupes de peuples qui suivirent le divin Sauveur, pendant qu'il prêchait dans les villes et dans les bourra les, élaionl attachées h sa personne par 'attrait de seî» grAces et par la douceur de ses discours ; sa voix était pleine de douceur et sft face rayonnante de beauté (r). »
Mais avant saint Bernard, c'est-à-dire dès le vu* siècle, au plus fort de l'hérésie iconoclaste , saint Jean Damascène et le Pape A<lrien 1'^ avaient dépeint Jésus comme un nouvel Adam, modèle des formes les plus accomplies (s). Saint Tliomas, qui a résumé toute la science du moyen A(^e, montre fort bien que Jésus-Christ avait pris, dans son Incarnation, les défauts communs de la nature humaine; qu'il s'était assujetti èsoufffir la faim, la soif, la fatipe, le besoin do dormir ; mais qu'il n'avait pas pris tous les défauts particuliers qui se rencontrent parmi les hommes, comme la difformité (0*
Entin, car il faut nous borner (u), saint Laurent Juslinien, premier patriarche de Ve-
de Jêsus'Chriit, cbap. 4), « que tout ce qui peni paraître de Dieu dans un corps, tout ce qu*un Corps peut retracer de la Diviuiié en s'unissant à elle, > que loat cela n'ait point i resplendi dans rb»manité de JésusCbrist avec inauiinenl plus d*éclai quejdans tous les aulnes corps, > el que cette humanité n*aii éié, i corome unlidété et vivaiu portrait de h Divinité ?i
(r) S. Bernanl. Serm, in Caiit. eant.
(i) Voir Teicellent diteours d*Ëmeric David sur tei anciem monuments, p. 67*
(t) S. Thomas, iStimma, part, ii,quaest. Il, art. 4.
(m) Nons pourrions en effet citer bien d'autrt^s Pères de I^ICglise, et écrivains ecclésiastiques, priii* cipalenieut, parmi les derniers, Louis de Léon, qui, dans son œuvre capitale. Des Nomi de Jésus-Chrui^ a toui un chapitre sur la beauté de la Face adorable du Sauveur, beauté, étonnantes perfections qu*il trouve toutes marquées, et avec grande rai < son, dans le Cantique des cantiques. Yoy, son livre Des noms de JétuS'Chnsi, par Louis de Léon, tiad. de M. Tabbé Poslel, in-8, 1856, p. 97 et ^iiï\.
ïii iion-seulemeut nous soiuincs obligé de nous restreindre duis nos citaiiuiis, mais encore nous négligeons le côé aidiéologique de la question qui nous occupe, et nu*is passons sous silence la descriptiou détaillée de la personne adorable de Jésus- Christ» que nous donne Nicéphore CalliUe, au 40" chapitre du 1" Livre de son Histoire eiclésiastiqne. Pour le céié ardié dogiquesi riche et si intéressa iii« nous renverrons aux Recherches historiques sur la personne de Jésus-Chrisi, par M. i^eignut, in-8 ; à riutércssiiit éerii de Chaviu, intitulé : Txjpe^ chrétiens^ ponruits de N.-S. Jésus^Chrikt, de lu Sainte \fit:rge et des Apàlres ; et à ÏUistoire a^ Jésus Christ d'après C Evangile et la tradition, par ^i, ralibé Bourrasse, grand in 8,18Ci, Tours; Tauieiir louche la question archéologique dans sou introduction, § 8, en môme temps qu'il cite, aui pa^c^ 14 et io, le portrait de Notre-SKïigneur donné par Nicéphurc Caiiixte, d'après < ce que nous eu ont appris les uiicicns. i
DISCOURS SUR LA VIE DE N.-8. JESUS-CHRIST
nisc, a fait (la Christ le portrait suivant, dans son atimirable traité du Chaste mariage 4e Tém% el du Verbe : « Qui jamais a été plus lieao que Jésus-Christ T qui a été plus modeste et plus sage? Il était admirable dans ses mœurs, grava dans sa démarche, éloquent dans ses discours, circonspect dass ses paroles, sévère dans ses corrections et persuasif dans ses exhortations, agréable dans sa conversation^ vénérable dans toute sa conduite. Son regard était plein de bonté et de pudeur; l'humilité, la douceur le rendaient aimable à tout le monde. Ses lèvres étaient comme des lis, d'où découlaient le lait. et le miel, et qui répandaient les paroles de la vie éternelle. Sa bouche proférait ce qui était au fond 'de son cœur. Il consolait les affligés, il embrasait les tièdes, il ressuscilait Tes morts, il instruisait les infidèles, il gagnait les cœurs de tous ceux qui Tapprol'haient. Qui ne serait pénétré d'amour s'il avait le bonheur de voir le Verbe fait chair, la Sagesse incarnée , le Fils unique du Père, converser avec les pécheurs (o). »
Voilà tout ce que de faibles mortels peuvent dire snr l'adorable personne de Notre- Seigneur et Sauveur Jésus-Christ, Fils de Dieu, et Dieu même. Parole de la Toute* Puissance, qui a fait le monde dans son Amour, et qui, en témoignage de la môme puissance et du môme nraour, a refait le monde [x] ; « qui, après l'avoir formé, comme dit Platon sur la foi iïanciennei iradUions^ l'abandonna h sa liberté, et se retira comme dans un lieu d'observation; mais qui, ce monde s'élant de plus en plus dévoyé jusqu'à courir, sur la fin, le risque d'une entière destruction, le voyant dans cette extrémité, et ne voulant point qu'assailli et dissous par le désordre, il s'animAt dans lespace innni de la dissemblance (y), est revenu s'asseoir au gouvernail, a réparé ce qui était altéré ou détruit, a réformé, ordonné le monde, et l'a affranchi de la mort.» Ce sont les propres paroles de Platon (je) où, d*après nos prophéties incontestablement, il traç;iit ainsi par anticipation Thiçtoire du christianisme, et, dans les ténèbres du paganisme, montrait ce que nos philosopnes ne voient pas dans la lumière de la Rédemption.
Mais tandis que Jésus-Christ réjouissait la terre par sa douce et virifiante présence; tandisque, par les merveilles de sou amour, par la sublimité de sa doctrine, il attirait à
(v) 8 Laurent Jiist. De Casto eonnubio.
Ix) M. A* Nicolas. La divinité de Jésui-Christ, démonitration nouvelle tirée de» dernière* ailaauei de nncTéduliié, 2- ddit. p. 247, 248,
(9) Expression admirable, i'humaiiiié ayaiil été faite à rimage de Dieu et k sa resseaiblance!(xV(i<€ d^ M. mcoHu. )
(s) Dana la Po/iiî^icc, traduciion Causia, tow. XI, p. 537.
(a) liéaus distingue consiamnienl les siens, le^ ant$ de Diem^ des fils du Mauwe^ dont se cornpoee ce 4|u*il appelle le. Uondt^ car ce serait prier pour le mai même ; il pr»e pour tous ceint ipii, se ftépajam du mal, cuucouixout daus la suiic des
Lui les âmes droites et sriïiples, les cœurs de bonne volonté; tandis qu'il apportait aux hommes la pure lumière et les Béatitudes du bien, voici que le Monde, — le Monde désigné spécialement par Jésus comme étant en opposition radicale avec ceui qui sont à Lui (a),— voici que « la haine de ce Monde entier l'accable, et semble .vouloir éprouver s'il est bien le héros et le saint assez grand, assez fort pour souffrir ce que nufn'eûl jamais souffert (6). » En d'autres termes et selon le langaze de saint Jean : In mundo eratf et munaus per ipsum faclus est^ et munduê eum non çognovit. In proprîa venit^ et 8ui eum non receperunt (c).
Toutefois, avant de souffrir, Jésus-Christ avait encore de grandes œuvres h réaliser, entre autres, et la plus merveilleuse de toutes, le don de soi-même aux hommes par l'adorable institution de l'Eucharistie; et il avait i prémunir ses disciples contre les persécutions à venir. Disons d'abord un mot de ce dernier point.
Quand Jésus présagea ses disciples l'avenir qui les attend, « il leurannoncequ'après avoir été flagellés dans les Synagogues, ife seront traînes devant les tribunaux et les rois pour y rendre un sanglant témoignage k Celui qui les aura envoyés, et que là ils devront être comme des brebis au milieu de»
loups qui les dévorent sans qu'elfes songent môme è se défendre. Ils nourront avoir la prudence du serpent, mais ils aurontaussi la simplicité de la colombe qui se laisse sans résistance et sans bruit étouffer par les serres du vautour (d). » Lui-nifrme allait bien* tôt leur donner le plus sublime eiemple & cet égard; Lui qui allait se présenter à la mort comme une brebis qu'on va égorger^ et demeurer dans le silence, ajoute Isaïe, sans ouvrir la bouche comme un agneau eSl uiuot devant celui qui le tond{e) 1...
Ici lincréduie ne peut s'empêcher d«» rendre hommage à la vérité. * Jésus, dit-il (/), prédit à ses disciples des persécutions et des supplices; mais pas une seule fois ]a pensée d'une résistance armée ne se laisse entrevoir. L'idée qu'on est tout puissant par la souffrance et la résignation, qu'on triomphe de la force par la pureté du cœur est bien une idée propre de Jésus. » Oui, c*est bien le une idée propre du Sauveur, Lui qui, d'ailleurs, d'éclare formellement: Et moi je vous dis de rie point résister au mal [g) ; et, cette idée, les disciples de Ji^sus la rediront aux Chrétiens, lorsque saint Paul s'écrieraf:
Ages à encombaure Tempiro. 1 ( U, robst^r, lifeloire de Jésus-Christ diaprés les textes contemporains, ^ édit. in-8, p. 340.
lb\ M. Ewald, UistQtre dn Christ, p. 500.
(c) Joan. I, 10, ti.
(d) Matth. 1. 46, 17,18, et Mgr PlanUer, La vraie Vie de Jésus^ eic, p. 217.
(e) Isa, LUI, 7 : Ohlalus est fula ipse voiuit. et aperuil os suum : sicut ovis ad èccisionem ducetur, et quasi agnus coram tondente se obmmeseetf et non aperiet os suum.
if) Vie de Jésus, par Renan, p. 127, ii8.
(g) Mattk. V, 59.
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TravailUx à vuLinere le mal par . le bien {h)'* îiàis ce gOjî n'est pas une idée de Jésus, ce qui ne fût jamaissurses lèvres pas plus gne dans son esprit, c'est crue tout magiitraê ^oit tin ennemi naturel ae$ hommes de Dieu (t) ; ce qu'il ne voulut et ne conseilla jamais, c'est à*aniantir le pviuvoir (iwei bien que h richetee (/)•
A l'égard des rtc&eir»e«, Jésus ne condamne que l'attacbementdésordonné, l'atlachement qui conduit ^ la perdition. 11 déilare, il e^t irrait qu il est irèa-diflicile, ayant des richesses, de faire son ^alut, parce qu'alors on est exposé à toutes le3 tentations; il exalte la pauvreté au-dessus des richesses, parce qu ilest plus facile et plus sûr d'arriver par la porte des privations et des souffrances au royaume céleste ; enfin il aime de préférence les pauvres, les petits, les humbles, mais c'est tout. A regard du pouvoir dea princes de ce Monde, Jésus n'a pas davantage pré* rhé son anéantiisemcni^ il n'a pas agi è son égnrd avec cette hostilité qu'on voudrait lut prêter. Non; mais il s'esl conduit envers lui ^e manière à faire comi^rendre qu'il y at.au- Oessus de ce pouvoir, rÔrdre divin, l'Ordre de s^n Eglise, qnidoit tout purger des effets de la chute, et les hommes et les institutions; t 11 a proclamé qu'il n'a 1e droit de toucher ni à la foi, ni è la conscience du Chrétien, et que dans toutes les tentatives quMI fera, le fer ou le fouet à la main, pour ))énétrer dans ce domaine qui lui est interdit* ses disciples devrontavec une inflexible fidélité rendre témoignage k leur Maître, ne
Cs le renier devant les hommes afin que i-méme ne les renie pas un jour devant ion Père, et subordonner enGu la crainte de ceux qui ne peuvent perdre que le corps k la crainte de Celui qui peut jeter le corps toi l'Ame dans des supplices éternels [k).
Il faut ajouter à tout cela d'autres vérités que le divin Sauveur nous a fait entenllre encore a ce sujet. Ainsi, il a dit qu'un jour viendrait, oUte prince de ce monde eerait jeté dehore (/); Qu'un jour viendrait où il ny aurait plus qtiun eeul troupeau et finfeiii Pasteur (m), ce qui est bien nous annoncer qu'il y aura un temps où» Hoi immortel des siècles, Jésus doit régner seul et prendre possession de son domaine pour un règne oui n^aura pas de fin (n). Mais en tottendaal, il ne prêche pas Vanéantissement de ce qui est : il défend d'arracher l'ivraie de peur qoelon n'arrache en même temps le bon krain(o), etjusqu'à ce qu'il fasse triompher ïa justice^ il ne brise point le roseau cassé, ei n'achève point d'éteindre la miche qui
Ik) Rom. xn. 91.
(t) Vk de Jésus, tnr Renan, p. 128.
0) nid.
{h) Êittîth. X, 46-55 et Mgr Planiicr, la Vraie Vie de Jésus, p. 218 ^{) JOAN. xit, SI.
cm) Jailli. X. 16.
(If) Luc. f, 5f , 55.
o) Mauh. sni, 24, 50.
y) Isa. lui. S; et JtfaiM. xn,!
[9) Êtwre. VIII, 15.
fume encore (p). Jésus recocumande aussi, il est vrai, k ses disciples, li tous ceux qui veulent être à lui seul^ de bien se garder du Utain des Pharisiens, eï du levain d'Hérode la), c'est*k-dire de se pricautionner contra tes défaillances en César» contre les voies de la chute et de tout ce qui est de l'esprit du Monde de péché pour lequel il n'a pas prié (r) ; mais il ne se soumet pas moins è l'impôt, il paye des taxes don.t il n'était pas redevable (#}, et, ï celte occasion, il dit cette grande parole, trop peu comjirise, ce semble, et qui renferme toute la théorie politique de l'Evanjiile : fiendez à César ce oui est de César et à Dieu ce qui est de Dieu (/)• Jésus, dit Origène (u), ne portait pas Tima^e de César ; le prince de ce monde n'avait rien en lui : c^est pourquoi il prit du sein de la mer, non de ce qu'il possédait, la pièce de monnaie dont il paya le tribut. Ce tribut qu'il ne voulut point refuser, il ne l'acquitta pas non plusd'une manière ordinaire. Après d voir fait remarquer qu'il n'y est pas souniîs, alors seuleùient il le paye. Il paye aRn q,ue les collecteurs ne soient point scandalisés; il se montre libre, afin de ne poin| scandaliser ses disciples,
Mais c'est assez sur ce point (v). Passons à d'autres faits. Après avoir prémuni ses disciples contre les persécutions qu1ls auraient à subir de la part des princes et des puissants de ce monde, Jésus fait çntendre encore d'autres enseignements. A mesure que le moment de son supplice s'approche, il exhale des prophéties plus sévères et des accents plus douloureux sur l'ingratitude et la malice deceux qui vont le paj'er de ses bienfaits par une mort cruelle. Ce fut alors qu'il pleura sur Jérusalem et qu'il prononga sa terrible prophétie, touchant la destruction du Temple sans qu'il dût en rester pterra sur pierre. Celte prophétie a forl embarrassé l'incrédulité moderne. Elle a prononcé le nom d'Aramien Marcellin (a:), et s'est écriée avec etfroi ; Si ce prodige était prouvé, il ouvrirait les portes au surnaturel dans l'histoire I Eh I oui, cela est ainsi; le prodige est bien prouvé. On sait en effet, comment, aa rapport d'Ammien Marcellin. l'empereur Julien, voulant faire mentir la prophétie de Jésus sur le Temple, mit en irais toute sa puissance impériale ei tout le fanatisme des Juifs, pour remettre pierre sur pierre :
et par quel prodige cette tentative sacrilège fut confondue à la grande conOriDation de la prophétie (j^). « Dés contemporains, dont te témoignage est imposant, dit (Tibbon luimême, altesteni que des tourbillons de vent
(r) Jean, xvn, 9 ; Non pro mundo rogo, sed pro his quoi dedini mihi, qwa lui sunu
(f) Matth. xviu, 24, 25, 26.
(I) Ma(th. xzii, 21 ; Uarc. xn, il ; Luc, tx, 25.
(tt) Ciié par M. Louis Veuilloi, la Vie de Noire- MgnenrJésus-Chrisî, 2* édiUon in^, p. 247, Î48..
(V) Voir sur ces questions noire 2* Discours pré* liminaire en léte du IV* volume, §S i à 7.
(r) Vie de Jésus, par Renan, p. 215.
<y) Voy. notre aniele: Temple de jÉEu^àLEU (teatativc pour la reconstruction du).
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•l de feu reoversàrent et dispersèrent les nouveaut fondements dn temple (2). »
iRoyr èsquiv^BF la dîlïîculie, l*incrèduîilô de ^os jours s'y prend autrement que Julien et I moins de frais. Elle ne s'aitfîr|ue pas i l>pcomplissement de la propliéti'e. Qiais a la proj)héiie même, è sa date : erle a été ècrUe, bien certainement, dit-elle, après le siège de Jérusalem. La légende l'a prêtée h Jésus. Et quoique tout démontre qiiè saint Luc, qui la rapportel^a), ait écrilson Évangile bien avant; cependant, de cefa seul que ce ferait un fait surnaturel et 8an$ en demander davantage^ saint Luc a nt^cessairemeiit écrit après le siège de Jéiusalem. VoilJ le rai- Sf^nnement de Tincrédulité (6). Mais si, indépendamment de SMÎnt Luc, et par des do- « uments dont nos critiquer ne conte$.tent pas !>ntérioriti^, on établit la prophétie, nous aaroits enfin, de leur propre aVeu, ^n prodige, un témniiçnage surnaturel bien avéré.
Or, saint Matthieu et saint Marc^ dont les critiques reconnaissent Tantériorité, rapportent précisément la même prophétie au fsauYeur. foyeZ'Vous tout cela, du Jésus h ceux qui lui faisaient remarquer la structure du Temple? En vérité, je tous le dis, il n'y sera pas laissé pierre $nr pierre {c).
Ainsi, fiàs de doate possible sur cetAe prophétie, et voiiè bleu le surnaturel entre dans rhistaire (dj I Et pu4S» di&Ons-le aussi: Que Jésus fasse enteodr e ces terribles pré* dictious, ou qu'il parle an père désolé des égareineois de ses enfants, iJ le fait néanmoins toujours avec cal^e, avec doueeur, et non avec ces aoceots sinistres d'un prétende déeouragemsm que l'impiété vottdrail lut prêter (s). Oa trouve partout, il est vrai, dans ses parotes , le ton d'une autorité soieanelle» vigoureuse, et qui seseot sûre d'ellefuéme ; 00 y admire avec une sorte de stu^ peor ia pénéiraiion , la netteté et la cer^ lilade do ses vues sur l'avenir; mais eo inéme temps la tendresse y déborde k flots }»lus larges et plus profonds que dans ses premiers discours.
Plosia situation du divin Sauveur devient critique, ajoute Mgr Tévèque de Ntmes (/), c piaslescomplotsdesesenuemis deviennent
(s) llistaire de la décadence de t empire romain^ tAoï. IV, p. 399 à ài)\. Gibbon raconte avec détail toutes les circofii^tances de cet événement.
(c) Lue. m, 5.
{b) M. Hensn affirme cela par quatre fois, et son éoiote, M. Uavet, pour plus de sûreté, y sjovte «ou sceau.
(c) Maiih. XXIV, 1, %; Mare, xiii, t2.
(d) Do resie, M. Renan en convient, f Oeî, dit 11. A. Nicolas , il convient, de i^antérierité de la prédictîoti, et il en convient, non-^euleineni sur le lénolgaaae de saint Mauliieu et de saint Marc, mais sur celui de saint Luc luî-méroe après ravoir rrjeié par quatre fois (Vie de JéêUê, p. ^^9). Il est cloae pria par lui-même, direz-vous? Oui..., et vous tic dévifieriei jauiats coniment, après avok nié la propliétie de Jésus sur le Temple contre toute preuve ; après l'avoir avouée contre sa propre nésaiion , il rcxpllque contre le caractère surnaturel «le prodige qu^il lui a reconnu d*une manière i\ édaunle : • Plus elairvoijant que les iacrédulca et les lanatiquesi dit- il, Jésu4 4#i^iaair que ces supei-
noirs et m.e[iaçflnU, plu$ Ji^ cîej du loijdefîiain paraît $0 M ibre, elplns ajiissi s^n front ft sa parole $*illumJnent d>mour et de man- ;5uélU(Je. N'est-ce pas i la veille de nioqrîr jDt daqs Tine^aUe enirjetjcn do la dernière cène, qji'iJ signale elrecniqnjiandH a»»x sien^ la charité mutuelle copine un prôrepi^ /lonveau^ corarrie $on précepte propre e> spéjcia), coiume le précej)te qui • a ,ce lltro^ ;doit leur être le plnscner(^)ÎN*eî'l-co paa dans fa même circonstance quMI laissp échapper ce cri d'inexnrimable tendresse:
Non, je ne vous appellerai pas serviteurs^ parce qu'un serviteur ignore ce que fait sotfL maître: mais je voue ai déjà nommés mes fimis^ parce qu^je vous qi communiaué toui ce qu£ j^avais apprin de mon Père (A) ? CesX ainsi que plus celle Ame adorable est brojép par]*aneoisse,plu$ l'heure où le corps qu*ellp anime doit être mis en pièces se précipite, plus on sents'exhaler d^elIe Les parfums ae\quise sensibilité donlelle coAtien.t le trésor; moins les hommes montrent de cœur pour lui» plus il en fait éclater pour eux ; et s'il est vrai que celle humble et muette victime qu'on mène à l'autel peut être nommée uç géant, au lieu d^être le géant de l'auslérilé, ce sera le géant de la douceur et de l'amour. »
Nous parlons de la dernière Cène I C'esl Ik, ô Jésus I que vous avez mis le comble a votre ineffable tendresse pour les yôlres ; c'est 1& que vous vous donnâtes tout entier i vos enianis pour les consoler» les soutenir, les transngurer jusqu'à la consommation des siècles!... Et jusque dans ce mystère, dans cette merveille inouïe de votre amour, l'impiété, hélas 1 a osé venir poser ses désespérants sophismeset ses outrages 1
Elle a essayé d'abord d'insinuer que notre divin Mallre, en se présentant comme la vie du vrai fidèle, ne voit et ne suppose dans son être que corps, sang et âme. Mais qui ne sait que Jésus y place autre chose, c'est-àdire sa divini/^? « Oui, sa (livlnilé, quand il dil à plusieurs reprises qu'il sera le Pain descendu du ciel. Oui, sa divinité, c|uand il affirme qu'il est le principe nécessaire de la vie, et que quiconque ne mangera pa^
bes constructions étaient appelées à une courte «fnrée > (/bid.t p* )H)* Noos ne gâterons pas ce dcanier u-ait en le eonineatant. Il se suffit à iut^mêne; et il achève, en ce qui touche les prophéties, la dé^ oionatration de la vérité de noire loi, i>ar la déraison de Pimpie. » (M. À. Nicolas» la Ùiviniti é$ fléiuS'ChrUt, etc. , p. 1 52, \ 53,)
(s) Renan cherche, en eflet, à établir un* odieux contraste entre Jésus et Jésus, entre le moratiite du premiers jours et le moraliste des derniers temps. et veut que Notre-Seigneur ait été porté, par un « sentiment àpve ei triste do dégeik pour le nioiule et d*abnégaUufi outrée, » & tancer les anaUiènies contre le Teniple, eic Mgr PUinlicr détruii les at« légations du libre penseur el montre irès-bien i{\\b ce n*est là (iu*uii rêve aussi gratuit qull est sacrilège. Yojf. La vraie Vie de Jétus, p. 190 ^ suiv.
(0 Ibid., p. in. 193.
(a) Joan. xui, 34, 35 ; xv, iè, il.
{n) ioan. iv, 15.
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sa chair et ne boira pas son sang, n*aura pas !a vie en soi. Oui, sa divinité, quand il assure qne son corps et son sang peuvent donner et donneront la vie éternelle: c'est une prérogative qui évidemment ne peut appartenir qu'à un Dieu. Oui, sa divinité»
parce qu'il prédit qu'il ressuscitera lui* mémo au dernier jour tous ceux qui se seront nourris de sa rhair et de son sang.
Un Dieu seul peut faire sortir Thomme du néant; un Dieu seul peut le faire renaître de la mort et de la tombe (t). »
L'impiété veut ensuite prétendre que toutes les paroles de Jésus dans Tlnstitution de l'Eucharistie ne signifient que ceci : « Je suis votre nourriture (/)• » Sans doute ers divine.^ paroles reviennent à dire : «Je suis votre nourriture, n Mais quand, à la dernière Cène, Notre-Seigneur montrant le pain, dit : Ceci est mon corps; quand, tenant le calice et le vin» il ajoute : Ceci est mon sang ; parlait-il au naturel, ou [larlaiti\ an figuré? Voilà oi^ est la vraie question. Or, nous disons, avec les Evangélistes et les dix-huit siècles chrétiens, que Jésus s'est exprimé sans métaphore, et qu1l faut prendre au pied de la lettre ses adorables paroles.
Et Jésus, lui-même, afin do bien nous convaincre qu'il ne s*agit pas d'éluder le texte, s*étndie en quelque sorte à nous emprisonner dans le sens littéral. « Lorsqu'après avoir béni et rompu le pain, il le présente aux siens : Cest là mon corps qui va être donné pour vous Ik)^ le corps qu'il offre sous les apparences du pain est le même que celui qui doit être livré pour le salut du monde; et, selon l'expression rappelée par saint Paul, qui doit éire rompu {ï}: Hoc est corffus meum quod pro tobis datur.
Il y a identité, non pas dans le dehors, maïs dans la substance. Eh bieni le corps qui devait être livré et rompu était bien un corps réel : c'était le véritable corps de Jésus; celui par lequel il frappait les yeux de ses apôtres au moment même oïl il leur parlait dans ce t)anquet pascal. Et puisque ce corps dont l'œil tes considère et dont la voix leur parle, ne fait qu'un avec, celui (]u*il dit conteon sous les espèces du pain qu'il leur tend et dont il les invite à se nourrir, il est manifeste qu'ici son langage signifie exactement ce qu'il exprime (m). «
Il en est de même pour le calice et le vin qu*il renferme (n). Ceci est mon corps^ dit llossuet, c'est donc son corps; ceci est mon sang^ c'est donc .son sang (o). Pourquoi ne |)as interpréter avec simplicité ce qui est si simple? Pourquoi expliquer av.ec tant de détours un texte si précis et si net? Pourquoi opposer tant de subtilités misérables à des paroles dont la signification naturelle se
(i) Mgr Plantîer, La vraie Yle deJésm, etc., p.
j) Vie de Jésus, p.ir Renan, p. 30 i.
(A)Lm, XIII, 19.
<i) / Cor. XI, îi.
(m) Mgr PUntîpr, ul tupra, p. 355.
(il) Lm. xiii, 20.
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présente avec une force si victorieuse? < S*il avait voulu donner un si^ne, une ressemblance toute pure, il saurait bien su le dire. Quand il a proposé des similitudes, il a bien su tourner son langage d'une manière i le faire entendre : en sorte que personne n'en doulAt jamais. Je suis la porte: celui gui entre par moi sera sauvé {p). Je suis la vigne, et vous les branches : et comme la branche ne porte de fruit qu'attachée aucep^ ainsi vous n'en pouvez porter^ si vous ne demeurez en moi {q). Quand il fait des companiisons, les Evangélistes ont bien su dire : Jésus dit cette parabole; il fit cette comparaison. Ici, sans rien préparer, sans rien tempérer, sans rien expliquer ni devant ni après , on nous dit tout court :
Jésus dit : Ceci est mon corps ; ceci est mon sang ; mon corps donné, mon sang répandu (r). » Ainsi parle encore Bossuet avec un bon sens souverain, et la conclusion, c'est qu' au lieu de se jeter pour déterminer la vraie signification des paroles eucharistiques dans un chemin détourné, il faut mardipr sans fflçon dans la grande voie du sens naturel et littéral.
C'est cequefait saint Paul. Après aroirrap* porté les paroles de l'Institution, il ajoute des commentaires et des conseils où la doctrine de la Présence réelle éclate en traits de feu (f). Et remarquons que s'il s'exprime ainsi, c'est après avoir déclaré qu'il tient du Seigneur lui-même tout ce qu'il va dire du corps et du sang de Jésus-Cbrist : « Dès le commencement, les disciples qui avaient touché de plus près que saint Paul au grand fait de la dernière Cène et de Tinauffuration de l'Eucharistie, ont eu la même foi. Même sans appartenir au collège des douze, ils croyaient à la réalité du Pain miraculeux, et quand après la résurrection du Sauveur ils le rencontrent et conversent avec lui sans le reconnattre d*abord, il suffit qu'il l>énisse le pain devant eux, le rompe et le leur présente, pour que leurs yeux se dessillent et qu'ils retrouvent h l'instant même en Lui le Mattreque la mort leur avait un moment arraché. C'est là pour eux le .signe des signes, le prodige des prodiges. 0(1 le voit avec une évidence décisive d'ans lasiène touchante des disciples d'Emmaûs [t). »
Telle est l'histoire vraie de l'Eucharistie du côté de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
« Quant aux Apôtres, gui furent appelés à en perpétuer les bieiiiaits dans le monde, ils ne s'attribuèrent arbitrairement ni cette mission ni cet honneur. Après avoir le premier consacré le pain dans la dernière Cène, Jésus avait dit à ceux qui Tentouraient :
Faites ceci en mémoire de moi. C'est co que
(o) BoRsnel, Midilathnt tur C Evangile, xxnf jour, ver$ ta fin, (p) Joan, X, 9.
Iq) Joan, xv, 5.
m Bossuet, «l mpra»
(i) I Cor. XI, 23-28.
{i)Lue, XXIV, 3e, 31.
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nous atteste saint Lnc (ti). Saint Paai» à propos du corps du Sauveur, répète et {j«rantit la oièine parole {v). Passant ensuite h la consécration du vin, TApAtre cite la grande formule par laquelle elle fui accom-
Ï)lie par lésu":, et puis il met ces mots sur eslëTresdu Sauveur: Faitetceci en mémoire de moi toutes le$ fois que vous boirez à ce ealiee (x). Et encore : Toutes les fois çfue vous mangerex de ce pain et que vous boirez de ce calicCf vous annoncerez la mort du Seigneur (y). Faites ceci : c'est-à-dire, du pain mon corps. Faites ceci: c'est-à-dire, fiu trîii mon sang {z). » On ne peut pas contester avec des paroles si simples. Il y a évidemment ici une puissance communiquée et une mission donnée : la puissance et la mission de continuer le prodige de TEucbarislie. Fatref, voilà l'ordre, voilà lamission; et ce mot :Fat7e#, donne aux ministres de Dieu la puissance, par cela même qu'il impose le commandement. C'est une de ces paroles créatrices que le Verbe divin a si souvent prononcées.
Telle est la véritabln origine du pouvoir de consécration et de sacrifice que s'attribue le sacerdoce catholique. L'Incrédulité se hasarde à l'expliquer autrement. D'après elle, les ApAtres auraient commencé jyer s'approprier au figuré le langage de Jésus ; puis, rimagination leur venant en aide, à force (le se représenter Jésus tenant tour à tour le pain et le calice, ils auraient fini par se p^rsnaderqults le mangeaient et le buvaient loi-même à Tantel : « Ce fut lui que l'on mangea et que l'on bui ; il devint la vraie Pâque, Tancienne ajant été abrogée par son sang (a). » Mais qui voudra croire que Ips Apôtres aient eu de pareille^ hallucinations ?« Comme ils avaient pris à la Itttre les paroles Eucharistiqu<'$ prononcées par Jésus, ils ont pris aussi littéralement celles qni les investissaient du privilège de continuer, h travers les âges, le miracle- et le sacrifice de la dernière Cène. Il en a été pour eut du pouvoir de consacrer comme du pouvoir d*absoudre. Dès fori^ine, c'est de Jésns qu'ils ont prétendu le tenir; c'est en effet de lui qu'ils l'ont reçu comme toutes leurs prérogatives. Ils n'ont été conduits à se faire illusion sur ce point ni par de décevantes métaphores, ni par un rêve de leur esprit exalté. Jésus leur a parlé san« figure, ils l'ont eux-mêmes entendu sans préoccupations, et sur ce fait comme sur tous ceux de l'Evangile, leur témoignage n*e&t pas seulement relui de la sincérité, c'est celui de la vérité même (&)• »
Et que nos modernes critiques ne disent point : « Jean, si préoccupé des idées Eucharistiques , qui raconte le dernier repas
lu) Lue. x&ii, i9.
M / Cor. XI, U.
(x) md. 25.
W Ibid. 26.
U\ Mer Platitier, cp. cit.^ p. 257, 258.
jfl) Vie de iisus^ par Renan, p. 305.
[h) MRr Plaii»ier, op. eit.^ p. 259.
(c) Vie de Jésus f p. 387.
DE N.-S. JBSUS-CHRIST, cïiv
avec tant de prolixité, qu\,y rattache tant de circonstances et de discours: Jean qui^ seul parmi les narrateurs évangétiques^ a ici la valeur d'un témoin oculaire, ne connaît pas ce récit. C'est la preuve qu'il ne regardait pas l'institution de l'Hucharistie comme une particularité de la Cène {e). » Il est faux que saint Jean ait seul ici la valeur d'un témoin oculaire ; cette valeur appartient également à saint Matthieu qui était présent à la dernière Cène et qui, d'un autre côté, Q-
Sure ^armi les narrateurs évangéliques. Puis quoi sert de faire observer que le silence de saint Jean, fûl«il absolu, ne prouverait rien contre les récits positifs des Kvan^élistes appelés synoptiques par nos cuti' quesf Enfin, comment ne pas rappeler que c'est dans saint Jean que se trouve le grand discours de la promesse, et que nulle part la doctrine Eucharistique n'est exposée plus nettement et plus admirablement, que dans cette pnge mémorable ?
Ainsi l'Eucharistie, s'écrie avec éloquence le prélat que nous avons suivi dans cet exposé touchant le mvstère adorable de nos autels, «ainsi l'Eucharistie, cette autre incarnation, cette image toujours palpitante du Calvaire, cette manne des faibles comme des forts, cet arbre de vie planté dans le jardin de l'Eglise à côté de l'arbre de mort, cette source d'eau rafratchissante dans le désert, ce grand bouclier des Ames, cette gloire du prêtre, cette consolation du fidèle, ce banquet de famille pour tous, l'Eucharistie, I Eucharistie notre trésor, notre pasnon, notre bonheur, notre espérance, I Eucharistie reste debout sous tes coups dont rincrédulité avait voulu la frapper d'une main parricide. Ni le tabernacle ne s'est vu ravir son Hôte sacré, ni l'autel n'a perdu sa grande Victime, ni le monde coupable ne reste sans expiation. O Jésus I Jésus I le sophisme a bien voulu vous arracher à vos temples comme à nos embrassements. Mais l'histoire et notre amour vous y retiendront éternellement vivant et captif pour la joie de ceux qui vous aiment (d), > et aussi, nous vous le demandons, ô Sauveur, miséricordieux! pour la conversion de ceux même qui blasphèment aujourd'hui, après avoir autrefois connu les douceurs de votre Table sacrée !..
Mais ne quittons pas si vite ce mystère d'amour; pénétrons un peu dans ses profondeurs, et voyons -en les conséquences fécondes : c'est là qu'il fait bon dresser sa tente et demeurer pour vivre en la vrqie vie, goûter Dieu et le faire aimer par ses semblables (e).
Jésus-Christ aime» et par son amour, il
(d) Mgr Ptantier, op. ni., p. 260.
(e) Nous tirerons ce que nous allons dire tel des belles pages que le P. Gratry a consacrées à iV mour de Jésus pour les hommes. Voir son oavra* ge Les Sophisiest etc., p. S67-5S9. — Il faut lire aussi tàiiessus rcavrage de M. Tabbé GtbripI, caré de S^tnt-Méry, intutité : Ik la vie et de ta mort des natîom, io-S, f857| surleat la iv« partie des
DICTIONN. DE L'HIST. UKIY. DK rKGUSK.
cw
lionne ioot. Il fait passer en nous tout ce qu*il a* et ^s vie-^nême. Lui-même a dit ceci de son amour : « Ni|l ne pegt avoir plus d^amour que celui qui donne sa vie [>our ceux qu'i< aime. Vous êtes cçux rjiie 'aime, n Mais prenons-y garde et, oubliant
e seqs vieilli du mot amour, efforçons^nous J'en savoir ta divine nouvcàuii^^ celte nouveauté que Jésus-Christ, par sa vie réelie^t j>ar son esprit subsistant, Ji^i a dopnée et \m maintient.
^mour. signifie acte d'ftme. et non langueur de sentiment. Quand Jésus dit : Tagis incessamment (f), il |)arl|e surtout de son acte d*.âme et du perpétuel élan ci continuel mouvement de son cœur qui aime, et qui opère incessamment pour guérir, éclairer, inoculer la foi, Tactivité, Tanie^nt amour de fa vie éternelle. La descri,()tion de Tœu- Tre essentielle de l*amour se trouve en traits de feu dans Isaïe : Quand vou9 aurez tersé votre âme dans une, âme abaissée,., pour iui rendre la vie^ voire tumère alors jaillira comme V aurore et sera le jour qui éclaire {g)*
telle fui l*œuvre de Jésus-Christ : donner sa rie, maintenant et à l'heure de la noort ; donner actuellemept sa vie, son Ame, son cœur, son esprit et son souffle, et son contact, .et la vertu de sa vie physique, pour guérir, pour nourrir et régénérer, pour inoculer la sagesse, la fo.rpe, la yie divine»
l'immortalité.
Mystère trop peu conny I les hommes doivent se donner la vie les uns aux autres, et se ipainlenir dans la vie, et s'y maintenir toujours, et s'iqomortaÙser en Dieu par la communion de la vie. Dans la force de Dieu, ils se soQi mpltipliés sur la terre, nar la forme première de Tamour ; ett par la plus haute forme 4e r8aK>ur, dans la force de Dieu, ils se maintiendront immortels, et c'es/L .cette tormfà de l'amour qu'apporte tléisus-Christ ^o.ur dpqper la vie éternelle.
Pour comprendre Tamoar du Christ, spn état d*Ame et 9on acte d*Ame, il faut toujours et avant tout, vous représeqter qu'il est homme pomme vous. Puis concevez, autant que vous le pourrez aujourd'hui, que vous soyez en Lui, et Lui en vpu$ : c'est ce (]u'il vous demande, puis alors, avec Lui, jetez les yeux sur tout le globe. Là regarder les hommes, resardez bien.
Voyez d^uc^rd de loin Ui mas^e con&ise, les pAies muUit^d^ eOiarees* Voyez tou4es les nalioAS et tops les ^mp3« Voyez ces louiez h^md^ip^s «OHehées p«r ^erre, foulées
Saeremenie^ 1 1 spécialement les chapitres consacrés à r£ucbariblie, où Tauleur noos roonire parfaitemeet coomeni uo«s dé^u%^ctotiger tes Sacrements dans le inonde, partout, auioor de nous.
(f) ioan. V, 17 : Puier n^eus usquLe modo opefUêturj
giqo oper.or. — L*êu>rit de iesus^'Cbrlst n'est ■nsis hierle : iainiMS 11 ne dfBineura dans la vétMSlô du passé, Çiins rinet lie d^ la pensée v^ilUa : f Tapis incnssaoMpçnl. dit^i), parce wie imon Père ai;|t mçeHSmaitçn^ f Aipsi. p^çM dire nar coipparaison, aiijsi se n^aMt t'espiit vi^i ^ 1>^* ^^^ çst (QMt acte : Ij^pHt^ à Vm f^t m «cie, ati-
au% pieds ceimme des hrebisdia persées« sans pasteur qui les dirige et les nourrisse. Et tAchez alors de comprendre ce que veut dire miséricorde et miséricorde de Dieu : {>«tié du cœur de Dieu, versée dans votre cœur, avec l'Esprit-Saînt et le suave conseil de Jésus-Christ, qui demande voire vie entière pour nourrir et vivifier ces foules. Puis approchez et voye«-ie, dit-il i ces fouJes ; contemplez la figure des hommes, et plon*-
5ez vos regards dans leurs yeux 1 Li quelles ouleursl quelles tristesses, quels abaissements et quelles rrulila^ionsl et aussi quelles ressources! quelles noblesses! quels entlu)i]siasmes et quelles beautés! Voyez alors si yolre cœur n'éxîlale pas en amour ave,c celui du Christ, et si vous pouvez ne pas dire : « Je suis à vous, Jésus-Christ, mon Maître., pour vous aider è sauver le monde 1 Je suis venu pour sauver le monde (&)! Je suis venu pour quils aient la vie, et pour qu'ils l'aient de plus en plus abondamment (f). »
Au fond, le but de Tuiii vers, la volonté de Dieu, la vraie religion, le vrai bonheur est ceci même, savoir : que les êtres raisonnables et libres s'aiment entre eux, et parviennent à n'avoir qu'un cœur, qu'une ftme, et une même vie. Pensons y :cela môme est la béatitude, et la vie éternelle, et l'immortalité. Oui, tendre sans cesse, arriver à n'avoir — comme étaient les premiers chrétiens qui nous ont ainsi donné le mérite de rivaliser ici-bas (j)t — arriver è n'avoir qu'un coeur, qu'une âme el une même vie»
tel est le souverain but vers lequel doit tendre Thumanilé. • . Croyez - irous donc qu*en cette béatitude, unis entre eux et avee Dieu, les hommes, qui voudront d'une vraie et sainte volonté réaliser ce but» ne sauront pas se maintenir, l'un par l'autre, dans la vie croissante, et dans la possession, Tadoration et la contemplation croissante et l'infini d'amour, de science et de beauté?
Une chose désolante et touchante en mèipe temps, c'est de voir que les eftorts désespérés de rincrédulilé, et les derniers excès de la radicale négation, aujourd'hui, se retournent k chaque instant, avec la plus étrange facilité, Vers le désir, la recherche, l'aflirniation de ce bienheureux idéal, qui est celui de Jésus-Cbrist. Nous lisons, dans les pa-
(;es mêmes des ennemis du Christ , nous isons que le progris indéfini des choses amènera peut-être un jour parmi les hommes, fnon- seulement la seUnce infinie f mais encore la puissance infinie t le règne
tant quM est possible à Fesprit Oui el ctéé. Il ne dort pas sur Tacte anci(*ti, ne se limite imini au passé ni au présent, ne languit pas daas 1 identité. Il saii sortir de sol, pour recevoir toute nouvelle impression de la vie, toute expérience et toute Inspiration de Dieu. (Foif. le deniier § de ce Dtsconrs,)
(g) /sa. LViii, 10.
ih) Jçan, uu 47.
(I) Joan, z, iO.
ij) Vide AcA, cap. i
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des ttiprU$ iotelligenis et libres ^arj'mî- Ten Ja résurrection pour toujours des Ames et des consciences , la vie eomplèie de^ hommes en Oieu. Mais pourquoi demander pour ces choses des miniers d'aqnées [A) 7
Hélasl pauTreâme déçiie» c*est parce que tous sente? en vous, tien réellement, la dislance infinie oi^ vous vous âtes librement placéej loin du but et du ,Père. Quan4 on n*à pas oans I*âme TinBuie vertu de la foi,e*est-A-dire» comme l'enseignesaintPaul, la substance des choses espérées (/), J*on u'f peut croire» ou^ si la raison même jf po.u$$e, on n*7 peut croire qu*k PinBni. Vous espérez» c'est bien, courage* mais pourquoi de si loin? Uenfant» la femme, le moincire cœur qui porte en lui Dieu et sa foi. ce cœur-lk croit à Inexistence actuelle des divines choses, ft rexislence du Père et de sou paradis : Aujourd'hui tn/mf, lui dit ia 8a^ gesse. aujouriThui vous serez avec moi a^ paradis (m). L'enfant de Dieu croit fermement à la présence actuelle du Père, à son regard sur tout mouvement, sur toute pensée. Vous, vous croyez. que notre Père n'est pas encore pré.sent, n'^st pas encore vivant, mais que, par des milliards de siècles, il se fera, et qu alors seuJemeot l'espérance aura en raison, et la foi aura bien aeviné. Oui, certes, tnais la foi vivante croit qu'il en e$t ainsi dès k présent, parce qu'elle porte ejji elle la siAsianee mime des divineê espérances. Elle ne voit rien, mais elle sent tout.
Quant k voiis, vous voyez de yos yeux, çomaie nous tous, q.ue sur notre planète, dans tous lesfaiis extérieurs et visibles, le règne du Père n'est pas, hélas I encore coin** plet (fi). Hais vous n*avey pas le droit d'en rien conclure contre ce règne (o). Et comment ne comprenez- vous pas le poids divin et vraiment décisif de la révélation de Jésus- Christ? Regardez dans les textes de celte Kévélation, méditez les enseignements de
(Is) WL VsJbbé Grelier# dans son Emmen cHtiqwe aie U Vie de Utus, de Renan, S* édii. ehep. 0, fait Texposéde ces désolaïuas doctrines 4e UierMH (/«tmr qpî se résuiuentdansauelaues noms, ttegel, Liiiré, tteiian, etc. ; ce que oit ici le P. Gratry eu est une belle réfutailoq.
(I) Bébr, XI, 1 : Est autem fides tperandarum miHiMtia rerum.
(m) ËAUm llttl, 4S.
<i») Weir là desmis le Mém. €:«(*., entre qoantUt d'eadreits, 4e vol. de 1:864, lom. XX, p. 87 ei SUIT. ; p. 98i» ei auîv« acticlts de 4* i'sbbé Saiiite-Croix.
(o) Et TOUS n!avez pas le4roit, non plos^ de prendre Uolémeni tous les teiies relaiift au royaume de Diea et, loin de les rapprocher, de les distinguer, pour prétendre, comme Ta fait Renan (p. ft7l) , sons faire voir coimne aotant de Tariatioiis dan» 4e pettsée de Kotre'Seigneur sar ce -poitit capital. On treuvera contre ce procé«té de bonn**s obsenrattooa deaa M. H. Wallon, La ViedeJéeue H son nawei AtsiarJM, %• édlt. p. 163, 464.
<p) £iK.B:vit,SI.
(^) Mailk. Mil, 31, 82.
<r) HoiiA. fi, 10; Lue. xi,3.^0tfl, le règne de Dieu» et le Régne de Dieu sur ta terre comme au aei, voilà notre espérance, fondée sur ce teiie de saittl Pierre : notfos sera cœlosf ei nofidi xïmjm
flxvni
J'ag90ur« las eapénancps Aa la4xmaomma« 4ion» eyt lés inslkutions certaines du Christ, irt riudé&ctible tfot des Chrétiens, snr le point dont il s*agit ici, la venne du règne jda Oipu.
Le nojra«ima da IHen est dès k ncéseat aa miUea de vousi(p}, a dit Jésus^Cfarlst, el it sfs dé.ve]Qppie comme un germe, le plus petit idesgern^eSf aaais qui sera 4e plus granq-des ^rbre^ (f). Comment en seraH-iilacitremenry §i le règne de Dieu doit Tenir ? et M viendra, l^uiaaue .Jiés»s-^r.ist nous a appris è le-de- ^mander ûiQesaamment : M^^i^t refnum fm*m» Fiot t>oluntas iTiia, sieui in cœlo et m terra (r). Comment donc ne serait-il pas .na Korme, puisque nous en parions et l'appe- Jous,et le voulons?... Lecham^), c'est le noondel Celui qui sème, £'est lei Ftls de JUiomme* Comment n'apenc&vez-vous pas n Jrésus-ChrÂst les commencements de cette science infinie, et de ceite puissance infinie^ et'de cet amour infini qui entreprend de 4;on8omraer les hommes dans rnnité, et pour iea établir t (a table du Père de famille» de les nourrir du bi«u.vage et de raliment qui produit l'immortailité ?.»•
Ces claires lueurs de science ânfinie , de
Îuissance infinie, et d*amour infini, menaol l'immortalité, sont précisément manifestes dans la fin des quatre Evangiles, en la seconde moitié de saint lean , dans ces dis^ nours qui ont plus perticulièremeot le caractère du Testament, loi se résume toute la science de notre divin Mettre, toute sa Ibroe, et tout son amour, toute son Ame, et si on peut le dire, tout son corps. Ici Lui lout entier. Regardez et voyez I tout cela jdans une idée simple qui est son Testament et son héritage : • Je mous dontie, é mes bien^aiméê^ mon esprU et mon eorps ; soyez .an moi, et moi m vous{s),ifuicoeiquê sa nourrira de moi, ne mourra pas (i). Jlfoti Pire fit moi mesurons A lui /et nous jferons en lui
eemndum promisea ipehiê exspeetatnne, m Qvmrs MJSpnTii BABiuiT {Il PeêT. III, 18). Et ee Rè|;iNs l\na nous devons attendre, appeler, bâter de tous aies pips ardents déaîrt : B^spaeimius et prspsni»* Us in advenlum diei Domini (f^id., ii), est en germe au milieu de noua ; nous pouvonst si aou^ le voulons, e*est-à-dire en éunt tout k Jésus seul et en opérant uniquement dans son esprit et dai\s «es voies pures et inimacnlées, nous pouvons dëjà, m aMiant que cela peut nous être donné dans notrie eut de ehttle, le réaliser en partie ici-bas, le prëpa* «trdu moins» le faire croître, le faire avancer, tiais il ne recevra son complet adtèvement, sa partsiite et éternelle réalisation qu'ian second Malofieu^i Avé%ep rocnl de Jésus-Christ, qui régnera pleinement alors sur la terre comme au ciel, et son régne n*aiira paa de Un : et regnabU in domo Jaeib (c^est-à-dîM tout la genre buniaiii) in œUrnum, et regni ejne non eriS finu (Luc. I, 5i, 55). I^es pagea^ue nous eiH>D8 ici ne traitent pas celte question, anais évidemment, elles la supposent ; dans tonales cas, elles ne Tiu' ûrroent point ; nous demandons la permission de renvoyer au Mémorial Catholique, où elle-est étudiée «B plusieurs endroits evec des déveleppementa^ue noua ne pouvnna tui duniisr dans ee Diaeourali
(s) ioau. 2V, 4.
\t) Joan. viy 55,50. ^
DICtIONN. DE L'HIST. UNIV. DE LEGLISE.
HPirt demewr€ {«)• Et je voum donne un eontmandemeni nouveau^ qui e$t de vous aimer ie$ uns les autres [v). Ce commandement est la vie étemelle (x).
Tel est ce Testament qui indique IMnfini de ta science^ de la puissance et de raiiiour. Quel est !e fond dernier de la question uni- Yerselle ? Le voici : Tout ce que nous voyons roule et passe comme de reau. Or, nous voulons et nous concevons autre chose.
Nous voulons vivre éternellement. A cela Notre-Seigneur répond ; Tapporte la vie éternelle. Cesi\ht évidemment, la réponse désirée par tous les cœurs et par tous les esf^rits.
Mais quel est le moyen de sortir de la vie qui passe, pour entrer dans celle qui demeure 7 j^ue faut-il pour cela? Nous faut-il appliquer aui choses, et à nous-mômes , les formules de la science infinie? Non. La réponse est d'une évidence absolue et d'une simplicité divine : « Ils iront « cetix quifbnt te frten, à la résurrection de la rte, et ceux qui font le maU iront à la résurrection du jugement [y), i» Ainsi, la droiture, la justice, la bonté et la bonne volonlé, voilà ce qui conduit au but suprême de l'espérance. Et pour faire cette conquête de la bonne volonté, nous faut-il des milliards de siècles H la science infinie? Non, la pratique du bien suffit, du bien te! que J^^sus l'enseigne, et chaque âme peut aujourd'hui même toucher au but : Hodib , mecum eris in para" diso (i).
Mais pent-on soupçonner quelque chose de ce qui fait l'essence de la vie éternelle T Oui , et la réponse est encore vraiment digne de Dieu : « Je sais que son commandement est la vie éternelle fa). Le commande* ment nouveau que je vous aonne^ c'est de vous eUmerUs uns les autres, comme je vous ai <itmes (6). 9 Donc, s'aimer les uns les autres , constitue la vie éternelle. Et comment Jésus a-t-il aimé? Il nous le dit : Il a aimé jusqu'à donner sa vie pour ceux qu'il aime (c).
Ne concevez'vous pas idéalement que , si chaque être savait et pouvait, sans réserve , donner incessamment sa vie, il y aurait une circulation parfaite dans Tunivers entier, qui maintiendrait toutdans la vie?Or, Jésus vient précisément apporter cet amour nouveau, qui se donne , afin au'on ail la vie, et pour qu'on ait la vie de plus en plus abondamment (d), c'est-à-dire la vie éternelle.
Quelle est la grande institiKion positive de Notre-Seigneur Jésus-Christ, le centre de ce culte qui est esprit et vie? N'est-ce pas le
(«) loan. XIV, 25.
(«) Jean, lui, 54.
ix) /oan. \ti, 50.
y) Joan. V, 29.
; (X) Lucm XI ni, 43.
la) loau» XII, 50.
\b) Ibid.
Je) Joaum XV, 13 : Majorem hac dUeclionem nemo ^el, «i afiÎ9iain susm ponat quis pro amieis suie. (d) JottH, X, iO : EgQ veni m «lUm kabeanl et abundanlius hsbeant, (#) Galal. n, 20.
don de sa vie, de sa chair, de son sang, de son Ame et de son esprit, et du Père et du Fils, et de l'Esprit-Saint, dans ret unique dort? N'a-t-il pas entendu se donner perpétuellement lui-même, non-seulement à l'heure de sa mort, mais tous les jours et jusqu'à la consommation des Mèclcs, afin que tous nous ayons la vie, et soyons maintenus dans la vie, et dans la vie toujours plus abondante?
Il entend vivre très-réellement lui-même en ceux qui voudront aimer comme il aime:
in me manet et ego in eo. Le christianisme toutentierTexplique ainsi. r*£«/ Jésus-Christ^ s'écrie saint Paul, c*est Jésus-Christ qui vit en moi le)^ Et il dit ainsi : Glorifiex Dieu et portexAe dans votre corps [f). Les iiremlers chrétiens se nommaient porteurs de Jésus-r Christ : Ypi<rco96pou Saint Paul encore décrit ailleurs î ensemble des hommes, unis entre .
eux et avec Dieu, comme vivant d'un même sang qui est le Sang de Jésus-Christ, en qui nous sommes tous un même corps et membres les uns des antres (a). Et que serait-ce si nous développions ici la doctrine de l'Esprit du Seigneur, vivante dans l'âme et dans l'Eglise r
Tel est l'amour de Jésus-Christ. Jamais rien de pareil ne s'était dit, ne s'était vu. II répond pleinement, nettement, aux plus immenses, aux plus sublimes désirs de l'espérance et de l'amour.
Et, qui pourrait jamais le comprendre?
Celui qui a réalisé un tel prodige. Celui qui a aimé les hommes jusqu'à se donner \\x\^ même, et jusqu'à donner sa vie pour ceux qu'il aime, a été méconnu, repoussé des siens : In propria venit^ et sui eum non reeeperunt (h) I Quelle marque plus grande de ta profonde déchéance de l'homme 1
« Oui, celui que, depuis tant de siècles, ils attendaient comme leur Sauveur, comme la bienheureuse espérance d'Israël , celui-làt quand il vient en son temps , ies chefs du peuple et la masse du peuple de Dieu, le rejettent et le déshonorent. Celui qui vient apporter le salut à ce peuple et à tous les
Eeuples, celui qui seul sait enseigner aux ommes comment tout bien sur notre terre [)eut germer et mûrir, celui-là est jugé pur es plus hantes justices d'Jsraël et du paganisme. Et il se voit flétri comme le plus dangereux séducteur du genre humain.
Celui qui seul, en jface de tout ce que le mal, depuis les premiers âges du monde et pendant tous les siècles , avait accumulé
(f) I Cor. VI, 20.
(g) MuUi unum corpus <«m«<, singuH autem aller ùluriuê membra (Rom. xii^ 5). — > iVescilis quoniam eorpora vestra membra sûnt ChrUii (l Cor. vi, 15). — Vos autem esiis corpus Christi et membra de niem* bro (I Cor. xil, 27). --Membra sumus corporis ejus^ de came ejus et de ossibut ejus lEpkes. v, 50). Yoyex encore : Cotois. ii, i9 ; i Cor. xi, 10 ; Ephes. IV, 17 ; et bcaticoap d^autres lexles àt saini Paul, aussi mystique sur ce sujet que saiut Jeaa lui-inênie.
(A) Joan. I, il.
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d*enTtfrs, de-péché^t, de désordres et de té* roce perversité, celui, dis-jet qui à cette niasse d'horreurs n'oppose que la plus haute sagesse , le plus divin amour et la niansuéiude la plus inépuisable, celui-là se voit renversé par le flot impur, où s'unissent i)aur l'anéantir Je péihé d'isragl endurci ei le péché du sensuel et stupide paganisme-
c Dans le peuple qui, avant tous les au« 1res, eût dû être le peuple saint* le peuple liif'n-aimé de Dieu, l'erreur et le péché s'é« laient accumulés et avaieut fermenté depuis quinze siècles (t) : et voici que la rage et le venin de toutes ces erreurs et de tous ces péchés invétérés, endurcis, ramassés en un seal fojer, vient foudre sur Jésus-Christ. Ei ce n*esl point par accident, par colère passanèredu peuple qu'il sucrombe, comme saint Jpan-Baptisie , mais c'est sur l'essenlielle et unique question de la vie d'Israël, la QDestion du royaume de Dieu, do la vraie société religieuse. C'est au raomeui le plus critique de Ta grande lutte pour rétablissement de la société sainte» pour la fondation de tout sou avenir sur la terre ; c'est alors qoe toute la rage» toute la perversité de l'ancien monde tombe sur ce délaissé» sur ce |)att¥re, ce désarmé, sans force humaine, ni gloire humaine. Tout cela veut anéantir ce fondateur unique d'une société dépositaire de Tabsolue vérité religieuse, pour anéantir
cixti
du mime coup, dans son germe» la religion à peine fondée. »
C*e$t ainsi aue s'exprime un rationaliste allemand (j)» faisant honte par ces paroles » h nos libres penseurs et prétendus critiques. Mais arrétons^noiis sur quelques-uns des Uaits de ce grand drame, le plus émouvant qu'il soit donné aux hommes de considérer; voyons quelques scènes sublimes que les Evangélistes nous ont rapportées avec une si admirable exactitude (A:); contemplons ta grandeur morale de Notre-Seigneur Jé^us* Christ dans sa Passion.
Que voyons-nous d'abord en ce divin Sauveur? Un homme qui annonce par avance et avec la précision la plus détaillée le martyre auquel ildoitêtre soumis. Les Juifs formeront le complot de le tuer par le crucifiement, il lit ce projet dans leur cœur avant (Qu'ils l'aient conçu et il le révèle à ses disciples (/). Judas doit le trahir, Jésus le dénonce avant le crime (m). Pierre doit le renier; Jésus le lui déclare et il le lui répète malgré les protestations de l'Apôtre (n)* Maisvoici PAgneaa de Dieu qui s'avance, il vient de fsanchir le torrent du Cédron ; il est au Jardin de Gethsémani.(o). Pendant que les disciples qui l'ont accompagné sommeillent, il prie son Père dVIoigiier delui» si c'est possible» le calice où bientôt il va tremper ses lèvres. Il tombe dans une espèce d'agonie » ei dans
(î) Sur les diflîf^rentes sectes qui narla^eaioni les Juif:», et sur la licence et la décrepiludo île Ion rs doctrines, on peut voir ropusciiie de S. E. Mgr le cardinal Grassellinî ; Jugement de Jéêui-Chria detanl Caipke et Pilate, in-12, 1864. p. 7i, 75. Ajoutons que SoWailor, en parlant et en faisanl reloge de la tolérance dont jouissaient si benreoseMent les descendants de Moïse, n*eiclut pas ceui qui regardaient Hérode comme le Messie, et Epiciire comme leur niallro, les Sadduc^ is, l>ar exemple; il proclame l'admission indistinctement à toutes les charges, à la magistrature, ft la synagof^u^, au grand conseil de la nation, aui honneurs mè:ne du souverain ponlîAcat. L*inlo1érance t'i les derniers supplices n'étaient donc réservés que pour reux qui professaient les doctrines de Jésus-Cfarist 1
(f) M. Ewald, HUioire du Christ, p. 49G, 500.
(k) c Tout rÉvangile, dit excellenimeni M. Nicolas, eai admirable; mais il IVst, ce semble, i^us encore dans le récit de la Passion de T Homme- Dieu. L'exactitude, la p écision, la simplicité, la léruciié y devienneni en quelque sorte plus intenses; le Uyyor <lc lumière historique plus concentré. Les quatre secrétaires de la Vérité, tout à elle, s'i ffurceiit plus que Jamais pour la montrer. Il n'omettent aucun détail, ils ne se permettent aucune réflexion, aucune émotion. Impassibles à force de foi dans le sujet lui-uiènie, ils le laissent »pr tout seul sur nous. Ils ont toute la conscience de la majesté avec laquelle la Victime devait nous apparaître, au plus-fort de ses huiniliatious; des larme* que dans toute la suite des Ages elle devait laire couler, au plus foi^t de la baiue qui l'accable ; ilo |iri^ de gr&ce et de gloire que chaque outrage, que cbaqoe cruauté qu'elle subit, devait valoir dans hs destinées du genre bumaiu : et ils nous réservent toutes ces itupressious, toutes ces sppréciaii.ii4, jusqu'à ne'pas y prendre part, ce semble, eux-mêmes. Entre les siècles pasbés qui avaient prédit ce graud sacriflce, et les siècles futurs
qui devaiimt s'y régénérer, ils se sentent et on sent en eux les historiens du fait central de toaie l'histoire, jusqu'aux extréuios limites du temps ei aux profondeurs de réternité, t (La divinité de JéiUfChmlt etc., p. 527, 328).
(/) Malth. XVI, îf.
(m) Mattk. XXVI, 21 à S5; Mare. xiv. 18 à 21.
(n) Mtttth. XXVI, 31 à 35; xiv, 27, 29, 30, 31
c C*est par un secret dessein de la Providence, remarque saint Jean Cbrysostome, aoe Pierre e^i toml>é le premier. Le souvenir de sa chute lui apprend à tempérer, par la miséricorde et la patience, la fermeté nécessaire des condamnations qu'd lui appartient de porter contre autrui. Pierre» docteur de runivers.ipeciie et demande pardon aliu de donner cette règle d'indulgence à ceux qui doivent juger. Le pouvoir sacerdoUl n'a pas été remis aux anges, qui, ne péchant pas, poursuivraient sans miséricorde le péché dans le pécheur ; mais un homme, sujet aux passions, est constitué sur lea autres. Retrouvant en eux sa propre infirmité, il saura mieux compatir et plus aisément pardonner.» -- Ce passage de saint J<'an Chrysostome, qui nous révèle toute la théorie de la miiéricorde à l'égard 6es égarés, a été cité par M. L. Veutllot lui-même
iiM Vie de Piotre-Seigneur JéfMs-CAn'tl, 2* édit. p. M).
(ci) Dans IHiarmonle de la Rédemption, le jardin de Gethsémani , ta vallée fertUe, correspond à l'Edeu ; et le calice accepté par l'obéissance de Jésus correspond au fruit cueilli par la désobéis^ sance d'Adam ; Adam avait voulu s'emparer de la vie et de la science, et, chassé de flâden, il ne trouva
3ue Jes lénètires de plus en plus épaisses et la mon e plus en plus multipliée ; Jésus accepte de mourir et d'être tout à riieure traîné de Getfasémanl à la Croix ; mais ce chemin de ta croix sera la roule de la lumière pr laquelle Adam délivré, montant jrfus haut que l'kden et souhaiiant plus qoe ses délices, entrera dans les demeures de Dieu.
cînirt
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tout son Atre il se fait une perturbation siprofonde, qu'une sueur de sang ^'échappe»
par lous ses pores et roogil la lerre sur laquelle il est agenouillé (p).
A ce moment, Jésus se constitue Victime; il appelle lous les criraes de tous les temps ei de tous les hommes à venir se concentrer Ctt s'abattre sur sa tète; ils sont Ik pesant sur lui d'un poids immense. Sous col énorme fardeau de tant d'iniquités dont il devient responsable, puisqu'il doit les ex* pîer, son ftme paraît un instant fléchir, et c'est alors qu'il conjure son Père d'écarter, s'il le veut bien, la coupe d'amertume qui Ini est réservée. Telle est la grande itnpres* 6ion qui provoque en lui cet affaissement voisin (le I agonie (?) : une sorte d'effroî pour les péchés sans nombre dont il se charge pour apaiser, par son sang, la justice de son Pftre qu'ils ont si lontemps irrité [r).
Mais k la gloire de la prophétie, Jésus unit, dans sa Passion, la dignité du caractère, c La douceur avec laquelle il permet tiux soldats de se saisir de sa personne; la réprîmaiftle qu'il fait è saint Pierre sur Tindiscrétion de son zèle, lebltmant d'avoir tiré Tépée contre un domestique du prand prêtre (f), ce silence si admirable et si con- «tatnmentsouienu devant ses juges, surtout de*vflnt Pilate, qui, convaincu de son innocence, ne rinierrogeait que pour avoir lieu de l'absoudre; ce refus de contenter la curiosité d'Hérode, dont il lui éiait si facile de s'attirer hi ppoieclion ; cette afoafldonnement de sa propre cause et par conséquent de sa vie; cette tranquillité et cette paix au milieu des insultes les plus putrageautes {t) ; cette détermination à supporter tout sans demander ju^ioe, sans prendre personne à partie, sans former ia moindre plainte ; cette charité héroïf}ue qui le fait excuser,ert mourant, ses X»erséGutears; tout cela, s'écrie un orateur chrétien, je dis tous ces miracles de patience, dans un homme d'ailleurs d'une condurte irréprochable et pleine de sagesse, ne sont-ils pas plus étonnants que s'il eût pensé à se tirer des mains de ses bourreaux elqu il se fût détaché de la Croix {u)t »
Avec quelle noblesse encore Notre Sauveur et Rédempteur rend témoignage à la
(/j) Lue, XXII, 59, 44.
(ç) Nbtre-Seigiieiir i souffrit ainsi cette Iforreur de l'agonie qu'il a presque loujoura ôlé>* à ses saiuls et à ses luanyrs » (La Vu de Notre-Sei$neur JéiUt'Chrisî^ par L. VeuUlol, p. 416).
(r) Mgr Plamier, Leur, paitor^ contre un article de la Revue de$ deux Mondei^ elc, 2» éUiU, p. 8i, 83, et La vtaie Vie de Jéêtts^ eic, p. S7&.
U) Jamais Jésus-Ctirisl. dit Maldonal, ne conseilla à ses disciples de se servir de répée, au contraire. C'est la reniurque que fait M. roisset, iliêtoire de JéêUi-Chritt d'apret le» Uxtei contemporoiw, î- édil*. iii-8. p. 3i9.- Voir dans le Uém. catk. vol. de 1861, tcm. XVII, p. 410 et tuiv. un article ioUtuIé ; Seniimeni des taiuti Père» éur lépée.
I})0n peut voir dans i*op4iscnle de Ugr le cardinal Grasselliili, jugement de JééUi-Chrut, elc. p. 70, qu aucun fait n'est niicui démontré dans les Lvangiles que la jalousie et la baiue profonde dont
majeslér de son origine et cfe sa naturel II i$'afflrme Fils de Dieu (v), il se donne pour fe Roi des Juifs ((f), il annonce qu'un jour il reviendra sur les nuées comme juge de Turrivers (jf)* Est-il, dans l'histoire, quelque chose de comparable h une si noble aiti« tnde? Cette sa^sse souveraine des observations et dee raisonnetfients de Jésus ; celle hranquille majesté de son caractère et de ses dfiscoupi- cette assurance imposante et calme avec faquelle il détolare tour à tour
Ju'il est le Roi des Jaîft, le Fils de Dieu, he oge à venir du monde; cette dignité du silence qu'il oppose parfois à des quuf^ions Indiscrètes, dignité telle que Pilate ne peut se défendre de l'admirer profondément (x); cette patienee inaltérable avec laquelle il supporte les respects dérisoires, les sarcasmes, les souiBets, les crachais, lafiageUation, la préférence accordée à un insigne voleur (m) mis sur la méiue ligne que te Juste; enfin tous les outrages dont il est accablé soit dans la eour du Grand Prêtre, soit au tribunal du gouverneur, soit au palais d'Hérode, soit sur le gibet du Calvaire Ih), tout cda, tant de rorr^tl*ftme, tant de sérénité, tant d'égalité et de patience, toutes ces étonnantes grandeurs, disotiSHious, ne ré« vèilent-elles pas en Jésus plusqu*un hosoia et la présence d'une nature divine?
Et à Tattitude, aux discours, que serait-ce si nous nous arrêtions è considérer les œuvres de Jésus dans sa Passion ? D*un mot il renverse les soldats envoyés pour le prendre (c) ; par un simple contact il suérit l'oreille de Malchus blessé par i'épee do Pierre (d). £t quand il est sur la Croix, il convertit un des deux scélérats pendus à ses eôtéb et lui promet pour le soir même une couronne dans le Paradis- (e) ; et tandis que la foule qui passe lui prodigue les ironies les plus insultantes, il ^rie son Père de leur pardonner, parce qu'ils ne savent pas ce qu'ils font(/).Que de merveilles de mansuétude, d'indulgence, de miséricorde I Quelle Bonié (infinie au milieu de douleurs si cruelles et d'affronts si sanglants L.
Remarquons-le aussi et spécialement, car c'est ici un fait bien digne d'attention,
les clif.fs de la Sjnagogiie étaient animés contre ^otie- Seigneur.
(tt) Boitrdaloue, Sermon »ur la Pauhn^ Carême,
iv) Matth.. zivi, 64; Marc^ ziv, 6S.
(x) Mailh., IX vu, 41 ; XV, %.
(y) Matth., XXVI, 64; siv, Ci.
(i) Matth,, xivu, 44.
(a) Voy. dans M^r le cardinal Grassellînl, op. cit. p. S2-84, une trés-sûlide rérntalion de Salva^ dor, qui a voulu réliabiliter Barabbas (Vie de Jé»n»'Chri»t , liv. ii, p. 88), comme, de nos jours, on n'a pas craint de réhabiliter iudasl
ih) M);r Piantier, La vraie Vie de Jé»ui, etc., p. I, 277*
(c) Joan. XVIII, 6.
(d) Luc. xxii, 51.
(e) Luc, xxjji, 43, ot Mgr Plantier, Leu. pattor. contre un article de la Hevue det deux Monde», etc.. 2' édil. p. 83,84.
(f) Luc. xxiii, 43.
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Notrc-Seigneur a voulu que, pendant sa Passion môme, aon tiire de Roi fût proclamé, et cela h plusieurs reprises. Les Juifs Taccusent au tribunal de Pilate de s*ètre dé-* claré Roi. Pilale sur celte accusation lui demande ; EUs-vou* Roi ? Il répond : Vous favez dit^ je suis Roi. la soldalesque à laquelle il a éié abandonné pour la flagellation, poussant la cruauté plus loin qu'elle ne lut a été prescrite, enfbnce sur la tête du Christ une couronne d'épines, met dans ses niain^i ua roseau, jette sur ses épaules un lambeau de pourpre, se prosterne et lui dit avec dérision : Jloi, je te salue. Pilale, ne pouvant arrêter l'aveuglement de la f(»ule qui» sous Tinfluence de criminelles obsessions, demande qu'il soit crucifié, répond :
Je crucifierais votre Roi t — Nous n'avons pas Vautre Roi que Cinar^ s'écrient des voix furieuses, aue celui-là soit crucifié, «lis coDslatent plus directement par là, dit un auteur, que le temps du Messie est arrivé, et gu'iîs le refusent. Us reconnaîtront ce qu'ils préfèrent et quels rois sont Barabbas et César (a), s Lorsque l'injustice i'emparte, et que Notre-Seigneurest attathé h la Croix, au-dessus de sa tète, « Pilate fait écrire en langue latine, langue de la force ; en langue grecqae^ langue de la philosophie ; en langue fiébraiqaejanguede la religion, c'est-à-dire dans les idiomes du monde entier (A) : Roi des Juifs. Les Soribes et les Pharisiens aeeoorent auprès de ce gouverneur romain, ils lui disent de changer l'écrileau et de ne pas mettre Jloi des Juîfs, mais qn't7 s'est proclamé Roi des Juifs. La lâcheté de Pilale» se changeant tout à coup en énergie invincible, les renvoie avec ces paroles : «Ce que j'ai écrit doit rester écrit : Quod scripsi^ 9eripn, Ross Judœorusn (i) : Roi des Juifs, eo même temps Roi des Grecs, Roi des
(g) M. iL. Teuillot, La Vie de Notre-Seigneur JésMi^Chritt, 2' édit. iB 8, i864, p. 457.
{h) c Que la rovaiiié de Jésiki-Cbrisi, &*éirrfè fiossuet, soit donc écrite en la tangue hébraïque, qui esila langue du peuple de k>i«tt, éten la langue grecque, qui est la langue dès docte» et des philosophes, et en la langue romaine, qui est celle de Tempire et du monde. Et vous, 6 Grecs inventeurs des ans ; vous, A Juifs liéri tiers des pronies'ses ; vous, Romains, maîtres de la terre, venct lire ! Bientét vous vendez cet boninie abandonné de sts propres distlples ramà'ssèV loifs les peuples sous nnvocatloa de son nom. Bleniét \€b nations iucrëdales auxquelles 11 étend ses bras viendroirt recevoir le baiser de paix qui les dûit' récodclHer au irrai Dieu. »
(i) Joan, xnt, a.
ij) M. Tabbé Deguerry, La Tràniformatiôn de rkûmmepar Noire'Seîjneur Jétut-Chrin, 1 vol.
iii-S, 18tfi, p. 522 et suiv.
(i) U. Â. Nicolas. La dimité de Uim-Chtiet, oUm 2' édit. p. 559.
81 Joan. xu, Zd.
I) M. Nicolas, (oc. di.
(u) Tertollieii. ApologeL^ constate que cette éeiipae éuii cotisi|iiétt daiu lès régisires de Teiuftie.
(0) Matlh. xiTU, 45, 51, 52, 55 ; Mare, xv, 55, 38 ; Luc. xxui, 44, 45.
(|r) Mûlth. xxvu, 54 ; tiare, tv, 59 ; Lier, xxiii,
exprès pour qu'ils le sachent Roi de tous les tient et de tous les siècles ; Roi d'un empire qui ne sera limité ni par les fleuves, ni -par les montn-^nes, ni pfn* les^ ôcéèil.c, ni par les déséiirs ; Roi de mansué*» ttideéldedouccur pour transfigurer rijomtmf partout et toujours et lui faire recouvrer ses immortelles destinée» {j)\ »
Enfin les tortures de Notre divin Maître sont à leur oomble. A^ant pris le vinaigre, dit rjKvatigile du disciple bien aimé, ayant ^ûté de ce breuvage pour boire le calice jusqu^à la lie, Jésus prononça cette parole : 1*011^ est accompli I CoasuvMatum est 1 « Grande et suprême parole qui ferme TAnciet) Testament et ouvre le Nouveau, que TAcho historique devait répercuter, d'une ei-trémité à l'autre du temps, et dont la portée devait effacer les destinées éternelles des êtres [k). » Et, baissant la télé, il rendit l'esprit : Et mêlinato capUe, tradidil spiritum (0-
A ce moment solenëet, coeanle le rapport tent TEvangile et l'Iriatoire profane ellemême, la nature entfdre entra ^n convulsion comme pour mener lé deuil 6é son Auteur, et justifier ce cri mystérieux dont témoigne Plutarquerle^rand roi<^es^mor/(m). Alors, en efftrt, le soleil s'obscurcit (n), la terre trejDbla, le voile du temple se déchira, les tomt)eaux s'ouvrirent, les morts ressuscité* rent et passèrent datis Mrustflem étannée de tant de prodiges (o). L'Eiranjgïlv ajoele qu'à ce spectsble le ceRturioii mmhiii qiii présidait au supplice et te |;roope qui était avec lui se frappèrent la poitrine et descendirent du Calvaire en s écriant, saisis de crainte : YfaimmU eelui'-là était le Fils de Dieu (p).
t7. — StratfS^ n'a tooIh voir «prun mythe diiits la vie de* Jésiis, et le Strauss fratiçais, Renan^ pour plus de commodité, décliire imite la tranae des récits évangéliqires par detf suppressions irbi*tmires, notauimeiit et surtout en ce qui regatde là Passiou. 11 n'a pas manqué, des Ion, de retran«> Cher le trait de ce centurion qui, lémoia désp^odl^
Ses qui s^accomplissalent autour ttu grand Crucitté u Golgotba , se frappait la poitrineen criatoi : f Vrai^ mt'nt cet homme était bien le Plis de Dieu. > Un Vè\ fait était trop gênant pour le nouveau erhiaue. fVbirsiir les supprtissitms dé Rehatt» Mgr Plautfer. La vraie Vie de Jéèns, p. S74-97Ô}*
D*un autre cdté, en ce qui coîieetoe Strausi, nous voudrions bien savoir coniméM, qMaitd eii considère les faits de la Passibn-de Notre^Seigneur, comme tous ceux de sa vie, du reste, commeat on peut avotlr tes^eux asst'z fins poer apeH!evuir dans tout cela un mythe f TVcIte (Ahh. lib. zv, cap. 44) fuit mention de la mort du Gnrrift eides piligim ée Sa refîgien; il dit que le Ghfisi, sfitteur du nom chrétien, a été pimi de mort sons TiMre par Pintetidant Ponee-Pilate. Pline, écrivant à Tf«]aii pour lui demander qnt!^ conderiie U devak' tffi(r à regard des ehrétlens, dHaH : t P^rnd ee^r qee J*ai cités à ma barre, les uns onvwtové'veife tmâge et maudit te Christ; d'autres, aa eoiitrilrei chantent entre enr des hyiaees en son beiiifeur, camoM s*il était Dieu, i Tibère lur-méfme' proposa ae Sénat de meure Jésus au nombre des éieyx* Atatandie
€%tm DtCTiONN. DB LHIST.
Oai,e*élBk vérîtableiBent le Fi(s de Dieu I.
Et c'est ainsi qa^il a aimé le inonde I Sic DeusdihxUmundum{q)\.. Mon Dieu, qu*iU sont è plaindre, et que nous les plaignons de tout notre cœur^ceux qui ont le malheur de ne pas comprendre cela, et qui, nou-^eulemeot ne le comprennent poini, mais qui osent se joindre ici aux bourreaux et aux insulleurs de Jé^us fwur attaquer la grandeur morale du Sauveur dans sa Passion et mettre sa mort, non pas au niveau de celle de Sncrale, ce qui serait déjà une puérile impiété, maisau dessons (r)l.. Patet^ dimitte Uli$ : non enim ieluntquid faeiunt [s).
Que nous parlent-ils de Socraiel 11 y a autant de déraison qued*impiété à vouloir comparer Jésus avec aucun des prétendus grands hommes quel quMI soit, môme en donnant au Sauveur la préséance sur tous.
Comment a[»peler grand honome Celui, qui, s*il n'était pas Dieu, serait un prodige inoui de fourberie et de duplicité. Ce n*est pas par le mensonge et par la ruse qu'on peut
8évèr6 eut le dessein de lui élever un temple et il PhoiH>ra sur son autel doiuesiique. Cotoluen d'autres faits semblaliles on pourrait citer l Ceux*ci suffisent pour uioutrer que, dès les origines, personne ne meiuit en doute que le Christ eût existé ei ne le réduisît à Pétai de mythe. VoUà ce que Strauss aurait dû voir t II aUaque la vérité historiqne des BTiinglIes et du Cliristtanisme ; mais sur quoi base-i-il ses titaques ? Sur «les Idées particulières, et ces idées sur des fictiens quM a créées lui-même, dont il n'apporte pas te moindre ténioigiwge, dont il n'y a pas trace dans le moindre historien. Vous nous partez de mythet ; mais le cbristiautsme est un fait ! Aussi, pour réfuter Strauss suOit-il d'ouvrir rhisloire, et c'est ce que faii le ôocienr Kulm dans sa Vie de Jétut-ChrUt, au point de vue teientifique» M. Francis MeuemetA en a doiiué une traduction abrégée» i vol. in-iS, laiS.
(q) Joan. m, 16.
(r) Voy. là-«iessus ligr PUmtier, LeUr. pa$tor. conirêun anidede Èi. Uavel, iiuéri dans la Revu>e dêi deux Mondet^ p. 81, 82 et suiv.
(«) Luc» xxin, 54. Celte grande parole, si conforme au caractère du Sauveur, ai applicable aux ennemis de Jésus-Cbrist, et par cela même si méprisée par eux, devait l'éire, hélas 1 par M. Iteuan. Voir à ce sujet M. A. Nicolas, La Divinité de JéêUê-Chrutt etc., p. 555, 55lj.
(i) Symb. des Apàlres.
(h) bon Km. Mgr. le cardinal Grassellini, dans ^on opuscule déjà cité, opuscule dont tout le but esl de montrer combien» dans le jugement de Caiplie et de Pilale, rendu contre Jesus-Cbribi Notre- 5eigiieur, ont éié violées et foulées aux pieds les régie» les plus essentielles de Tordre judiciaire.
Observons ici que la controverse élevée sur la légaliié ou rillégalité de ce jugement avait été sou • levée longtemps avant Salvador. Salvaitor, en effet, a tiré ses priucipaux arguments d'un écrit d'Oro- • bio qui avait déjà été reluié par Liniberch, dans un écritqui a poiir litre ; OrobiamUa coUaiio cum Limberçhio tertium %cripium^ et qui se trouve iéuni avec sou traité De veritate reiiyionis Chri^ sliaum* Les Pères les plus anciens n'ont jamais cessé tk reprocher aux Juifs l'uiiquité de leur conJuito envers Jésus-Christ, ainsi que la lâcheté et Tillég^iiiédu jugement de Pilate. Une ancienne et respecUble traUitiott, dit Mgr Grassellini, consignée
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obtenir la vénération et l'amour de lUiumanité. Non, non, nous ne voulons pas de l'insolente estime qu'ils Yculenl prodiguer hypocritement à notre divin Matirel fious ne lu! assignons qu*une place, el c'est celle qu'il a auprès du IrAne de Dieu, où il est i sa droite aans le Ciel, après avoir, sur la terre* rempli le ministère et le poovoT de Dieu Lui-même: El ascendit in cœlum^ sedfi ad dexteram Patris {t).
Mais, quelque répugnance extrême quo nous éprouvions è de tels rapprochements, quelle que soit notre souffrance, il faut opposer lesimple énoncé des faits aux odieux procédés de l'impiété qui prétend pouvoir rapprocher,— el celaau détriment de Jésus!
— les circonstances delà mort du Sauveur de celles de la mort de Socrale. Ecoutons donc ce que rapporte èce sujet un savant prélat qui s*est spécialement occupé de tout ce qui concerne le jugement et la mort de Notre- Seigneur(u]. On va voir que les faits, rapprochés dans leurplus rigoureuse exactitude ,
par TertuUien, rapporte que les Actes de ce jiigemeiu se trouvaient à [tome et que son insigne auteur fut destitué et mourut en exil. D*un aune côté, les rabbins et écrivains Juifs, plus intéressés à cela encore, ont de tout temps cherché à se laver du crime de déicide, à soutenir la légalité de leurs jnirements, k nier et à altérer les circonslanees raeoniées par les Evangélistes.
Salvador, dans Touvrage qu*U a publié en i8t8 sur les Institutions de Moïse et du peuple hébreu^ après a^oir fait, au cliap. % du iv* livre, une exposition de la manière dont éiait rendue ta justice chez les Hébreux, se met ensuite, au chap. 5, sous le prétexte de ciier un exemple de son application dans le jugement et la condamnation de Notre- Seigneur Jésus^Chrîsi,à souieulrla jusUce parfaite ei la légalité scrupuleuse de cet inique jugement et de cette condaïuoaiion. Une telle audace n*a pas seulement aussitôt exciié rindignation des journaux religieux, mais encore M.' Dnpin lui-même se mil à réfuter en jurisconsulte féi range piétention de Salvador dans quelques articles qu^il publia d'abord dans la Gautte des Tribunaux^ et quM a ensuite réunis dans un livre qui a pour titre : Jésus devant Caiphe et Pilote, et que H. Migne a in^éré dans les Démonstrations évangéliques^ loin. XYI, col. 726 el suiv.
Salvador publia ensuite une Vie de Jésus-Christ en 2 vol., éditée à Bruxelles en 1838. Daus plusieurs enilroits de cet ouvrage , et surtout à la p. x de la Préfice ; aux chap. 9 et 10 du livre n, et dans une fort longue note R, à la p. i53, il a^eflbrce de détruire lea arguments de M. Dupin. Mais il n*a pas réussi à sauver sa première argumentation ; et, quand même, le système qu'il a inventé pour jeter le iour sur la vie de Jésus et sur sa doctrine, n*esl pas seulement subversif de la religion héhraîquo et chrétienne, mais encore de tons les monuineitts historiques el de tous les principes de la cerUtude humaine.
Outre la réfutiilion de Dupin, nous avons encore sur ceue matière un écrit remarquable du P. Ferroue, dans ses Prœlectiones theoloaicœ, tom. V, ^rop. 2, chap. 5, part, i* de la i* edit. En 1840, le Père Hyacintlie Gualerni, définiteur générai de» Frères Mineurs conventuels et régent du collège Saint*Bonaventure, a lu, à rAcaUémie de la rellgiou catholique de Rome, une Dissertation où il réfute Touvrage de Salvador bur Jéa us-Christ ev sa doctrine. Voir u\ii%\ contre ctt ouvrage, rVnU
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Don-seulemeiUne$auraient laisser subsi&ter aucun point de comparaison, mais qu'ils conduisent invinciblement h la conclusion mtme du philosophe de Genève : «Si la vie et la mort de Socrate sont d*un sage, la vie et la mon de Jésus sont d'un Dien («). »
Quatre cents ans avant le jugement de Noire-Seigneur Jésus-Christ, dit le cardinal Grassellini (x), un autre jugement empreint de la plus grande iniquité nous est présenté par la plus florissante et la plus civilisée des villes de la Grèce, Arappant l'homme le plus sage et le plus vertueux dont puisse s honorer le paganisme, l'homme dont Plak)n et Xénophon ont transmis le souvenir è la postérité, et qui a été célébré et pleuré par rautiquité tout entière. Mais (et sans vouloir établir ici un impie et sacrilège rapprochement entre la doctrine et la vie^de Socrate,etladoctrineot la viede Jésus) n'est-il pas vrai que, quelque injuste qu'ait été la sentence prononcée contre Socrate que Ton accusait ae crimes qu'il n'avait jamais commis, toutes les formes requises pour la solennité du jugement furent ici rigoureusement observées, et que, jusqu'à son der« nier soupir, on pratiqua à son égard tous les devoirs de l'humanité? Cependant la haine desennemis deSoerate était acerbe, ancienne et profonde; ardent aussi était leur désir de le Toir mourir, grande leur puissance dans Albènes, et un faui zèle pour la religion servait à masquer leurs fureurs politiques.
Socrate fut légalement accusé par Méljlon, et l'accusation fut déterminée soit quant au délit, soit quanta la peine ; Jésus, au contraire, eut pour accusateur Caïplie, le président même du tribunal ; aussi avant d'être accusé était-il déjà condamné, sa mort était décidée. Socrate fut condamné par 500 juges tirés au sort parmi 6,000, selon l'usage du tribunat des Kéliastes ; il fut iugé en plein joar, en présence de la ville d Athènes tout eotière, protégé par les regards et la voix de lotisses nombreux disciples. Jésus, au contraire, fut jugé par ses ennemis les plus acharnés, reunis en assemblée nocturne, pardevant le tribunal d'un juge étranger, mus religion, corrompu, effrajé par les ctameurn d'une multitude séditieuse; il était seul, abandonné de tous, chargé de liens, couvert de mépris, et souffleté en présence même de ses juges.
Socrate eut pour défenseur Li&ias, Tun des orateurs dont l'éloquence était si remarquable dans ce siècle brillant, que Socrate lui-même ne voulait point accepter l'appui de cette parole qu'il regardait comme trop victorieuse et trop séduisante. Toutes les
wermU eûihoUqw, tom. Vill, p. 85 ei tiilv. EnAn, AmoiOQ Jaljii et plusieurs auires savaiiis iliéoiofietis d'Ailemagtie oni également réfuié SaUtder.
(v) Ce mot de Routseau, qui déjtlaisaîi à Yollaire, doiiue ausisi quelques crispaiioiis nerveuses à M . Uavei. comme il eu donnail à Salvador qui a inalmcoé JeanWucques à celle occasion. « Mais, dit Mgr riauiier, les peliis frémis:ienieiiu (lévrcux de M. Uavift nesufiisoul pas pour ébrauler ces conclusions DlCX192f!|. OB l'UiST.. UMIV. DE i/Kniiyg
accusations, tous les faits mis à la charge du philosophe par ses accusateurs, furent examinés, discutés et réfutés dans de longues harangues, qui nous ont été conservées ; Jésus-Christ, au contraire, n'eut pas un seul ami qui osftt élever la voix en sa faveur, ni au Sanhédrin, ni au prétoire ; sa propre voix étaii étouffée par les cris injurieux qui ne cessaient de Taccabler, et, n'était cette divine Sagesse qui savait renfermer en un seul mot la plus puissante comme la plus modestedéfense, nous aurions sujet de douter eneore si les noires calomnies dont on le chargea ne restèrent pas sans réponse.
Socrate put compter les suffrages de ceux qui le condamnaient ou le déclaraient innocent ; deux cent quatre vingt-onze voix se prononcèrent contre lui et deux cents en sa faveur; mais à une seconde épreuve, ses ennemis furent plus nombreux, il fut condamné à mortàlaprescjue unanimité. Jésus, au contraire, parut devant Je Sanhédrin sans que sa cause y fût même discutée ; il fut condamné à mort par des voix séditieuses, et à ceux qui étaient d'un avis différent, le silence le plus absolu fut imposé. Puis, quand il avait lieu d'attendre que justice lui fût rendue par le gouverneur romain, voilà que, quoiqu'il fût déclaré innocent par Pilate, il se vit en même temps condamné par lui ausupplice de la croix.
Après que l'a r rôt de Socrate eut été prononcé, on lui offrit, selon J'usage, de conamuer sa peine en une amende, pourvu qu'il consentit è adresser une humble et respectueuse supplique à ses jugées ; mais soit dégoût de la vie, soit orgueil philosophique, Socrate préféra mourir, et glorifier ainsi son innocence. Pour Jésus, au contraire, on ne trouva aucun motif de condamnation, ni au Sanhédrin, ni au prétoire, et, cependant le gouverneur ne trouva /d'autres adoucissements èTiniquité de la condamnation qu'en le faisant couvrir de mépris par Hérode, et ensuite flageller ; en le metUnten parallèle avec TinfAme fiarabbas, et enfin en luiraisani subir l'ignominieux supplieede la croix.
Socrate fut condamné h boire la cigod, mort anssi douce que peu avilissante. Sa mort fut différée de trente jours jusqu'au retour du navire envoyé pour sacrifier à Delphes; sa prison fut ouverte, le jour et la nuit, à tous ses disciples et à tous ses amis ; il bui le morlel breuvage en causant tranquillement avec eux ; mais, ici, pas le moindre acie de cruauté, pas le moindre cri de ^ïà
f)art de ses ennemis. Celui qui lui présenli a coupe fatale versa des larmes abondantes et cacha son visage dans ses mains (y) . Jésus,
que le bon sens chréllen ei métne philosophique fait sorlir de TËvangtle depuis dix-huil siècles. > {La vraie VU dtâéiu%, p.i78, V édit.)
{X) Jugement de Jésuê^lfimt devant Caipkê et Piiate. iu-ti, i86i, p. 55-57. )
(y) Touies les circonstances du jageinent de Socrate sont décrites au liv. ix, cbap. 4, n. 6 de VBUtoire ancienne de Bollin, et au clisp. 67 du Voyage d*Anaeharaii^ par Barthélémy. Ce jugement est décrit d'une manière plus circonsuuciéo
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au contraire) fut condamné au plus honteux (les supplices, aux horribles tourments du cruciflement ; il fut dépouillé de ses vêtementSy suspendu à la croix, percé de clous, couvertde railierJes et d'insultes entre deux scélérats; sa Mère seule et un seul de ses disciples se trouvaient au pied de sa croix.
De tous côtés, il eutà subirles hurlements féroces et les outrages les plus sanglants de la part des Juifs et des gentils. L'inscription elle-même de son gibet : RexJudœorum ne fut qu'une amène dérisioir. Si tout fut consommé sur la croix, on peut dire encore que fut consommée aussi l'iniquité des jugements humains. Les siècles écoulés et Tes siècles futurs ne yerront jamais un jugement qui renferme le comble de la mnlvt^illance comme celui qui condamna Jésus à la croix.
Aussi tous lessiècles proclameront son innocence et sa sainteté, son origine divine et sa céleste mission, La gloire de J^ésus sera éternelle, elle régnera en tous lieux et aussi longtemps qu'une voix humaine pourra ré- |[>éter les parolesdu centurion: Verehichomo justUB eraif tere Filiuê Deierat hic, LMnfamie de ses juges se perpétuera d'ftge en âge tant qu'on lira dans l'histoire : En cette année, Catphe étant pontife et dans le Symbole de la foi : Il souffrit sous Ponce-Pilate.
Mais, non contents d'outragerjodieusement le divin Rédempteur, en mettant sa mort, non-seulement en présence de celle de 80rrate, mais encore au-dessous, nos modernes sophistes n'ont pas craint d'outrager iiussi la Mère de Jésus. Nous l'avons constaté déjà avec douleur (x), et c'est ici le lieu de reyenir vers notre Mère divine.
Ils 'osent dire, hélas I que Marie n'était point k la Passion et > la mort de Jésus (a) I Qui croira jamais h cette horrible assertion de l'impiété contemporaine? Affirmer, comme ils le font aussi, que Marie n'a pas eu foi à son Fils, qu'elle a suivi d'un œil indifférent ou dédaigneux ses voyages, ses prédications, ses miracles, ses triomphes ou ses épreuves dans les diverses provinces qu*il a successivement évangélisées, c'est déjà une impiété effrayante. Mais enchérir encore et dire que Marie, d'insouciante ou moqueuse, a tini par devenir lâche et barbare; que quand son Fils a commencé le drame sanglant de sa Passion, elle s'en est éloignée puis encore qu'elle ne l'avait fait jusqne-lè; que les tortures de Jésus n*ont ni attiré ni fait frémir son cœur, et qu*ati moment oi!l il expirait sur le Calvaire en ébranlant le monde, elle était dans quelque réduit solitaire, essayant de se prouver avec une impassibilité sauvage, que la grande scène du Golgotha n'était qu'une grande comédie ; c'est une abomination.
Comment I les mères les plus dénaturées retrouvent leur tendresse devant le martyre d*un enfant; elles tiennent à le voir de près, parce que les yeux les feront moins souffrir que I Imagination ; il n'est ni foule qui les arrête, ni bourreaux qui leseffrayent,' même quand leur Bis n'est qu*un hommo vulgaire ; et le supplice du meilleur des fils, du plus beau des enfants des hommes, n'aura produit aucune de ces secousses, suscité aucun' do ces élans, provoqué aucune de ces saintes hardiesses dans le cœur de Marie? Comment! de pieuses femmes se seront présentées à Jésus sur la route du Calvaire (2r) ; elles l'auront accompagné jusqu'à la croix; après le crucifiement, elles se seront don-.
par Plaion dans son ^Apologie de Soerale, et dans ics paroles mémorables de C Apologie de Socraie
ear Xénoplion. Quant au iritiunal qui Ta jugé, Igr Grassellini a adopté le tribunal des Héliasles, d'après Barlliélemy ; el ce prélat a employé la' comparaison de Socraïc, comme nous le faisons fious^mème en le cîlani, uniquement parce que Salvador s'en est servi dans sa Vie de Jéêus-Christ^ liv. Il, chap. 10, p. 159, et parce que, ainsi que cela devait être sous la plume d*un ennemi, il a trouvé lieu à une piua grande admiration dans le jugemcnt.et la mon de Socraie que dans la mon de Jésus. iean-Jacqnes Rousseau lui-même est tiaité par Salvador de phraseur et de poète lorsqu'il laisse tomber de sa plume co mot célèbre que nous Hvonsdëjà rappoJé : iSi la mort de Socraie Cbt d'un sage, la mort de Jésus-Clirist est d'un Dieu. > (a) Votf. le 5 7.
(a) Oui, il a été dit par M. llavec, ique Marie ne s'ctant pas associée aiii courses de Jésus dans 1 1 Galilée, elle se {^cra moins encore jetée sur ses pas, quand à la fin il osa $e produire à Jérutalem, $i toutefois elle visait encore.* — Jésus qui ose à la fin u produire à Jéruiatem, voilà, dit Mgr Plantier (dans sa Lettre pastor. contre l'article de Jf . tfnvfl, inUré dans la lies, des deux Mondes, 1* éJil. p. 43) , voilà une impiété bouflbnne ! Si tonte-fois Marie vivait encore au moment de la Passion ; comme si après la Résurrection et i'Asceiision même du Sauveur, Maiie n'était pas dans le Cénacle au milieu des Apôtres et pertié^éranl avec eux
dans la prière I Que M. Havetcoiisu'tedooclesilc/M, et il y lira 1, U : lf< omnes erant persévérantes unaniiniter in oratione cum mulieribus^ et Maria Matre Jetu, et fratribus ejus (ses cousins» seit proclios, inJoan, vu, 8). Hais ce qui dépasse tout, c>st l'assertion que nous relevons dans le présent { ,à savoir : t que Marie n*était pas à la mort de son Fils I >-- M. Ilavet, loi aussi , ne peai pas croire que Marie, Mère de Jésus, ait été au pied de la croix. Il admet tout le monde, excepté £ile« et il ne la tolère tout au plus qu*à diitance. Comment donc rejeite-t-il la grande parole par laquelle son divin Fils la lègue pour Mère à tous les Chrétiens I M. A. Nicolas venge cet article du Testament divin dans un chapitre spécial i\e xv«) de sou livre : La Divinité de Jétus-Christ, Démonstration nouvelle tirée des dernières attaques de l'incrédulité, i vol. in-ii,i«édit. 1864.
(b) Nous avons déjà fait remarquer le caractère de candeur qui distingue la narration des Evaugé* listes et qui est une des preuves'lcs plus fortes de leur véracité. Car, encore une fois, cette manière, qui n*a pu être inspirée que par la sincérité et Li conviction portées au plus haut degré, donne à t*Evangilf» un air de vérilé saisissant. «On ne peut, nit M. Nicolas, se défendre de croire ce qu'on cherche si peu à vous faire croire, ce qo^on redoute si peu que vous ne croyiez p.>b. Cette absence complète de réflexions et d'ornements relève les faiis et leur donne un aspect frappant de ligoureu.so iidélité : c'est plus qu'une reproduction, c'e^t
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né la doalooreiise eonsofation de fe contempler encore sur le gibet (e). Et Marie, plus dure qa'une Spartiate, se sera déchargée froidement snr ces étrangères du soin de compatir aux blessures, h i*agonie, h la mort d'un Uis dont toutes les femmes de Juda lui enviaient l'honneur d*6tre la Mère ? Et c'est de Marie qu'on écrit de pareilles atrocités l Marie en qui, depuis près de vingt siècles, la religion de l'humanité vénère le (vpe auguste de la femme régénérée par le christianisme, la plus pure des épouses, la plus douce des mères, la reine et le modèle de ces saintes amantes de Jésus qui, par la route de la virginité, le recbercnent et le poursuivent avec une ardeur saintement passionnée, ou dans les eitases de la contemplation, ou dans le crnclQement du désert, 00 dans le soulagement du malheur, ou dans les enivrantes délices du tabernacle et do Banquet sacré I Fanatisme éclos d'un rêve que lotit celai Jésus n'a jamais rien fait pour honorer sa Mère. La Mère, à son tour, n'a jamais eu la pensée ni d'adorer un Dieu dans son fils, ni de pleurer un fils dans le supplice do Calvaire [d) I Voilà jusqu'où il faut aller... et jusqu'où ils vontl...
Encore one fois, qu'ils sont à plaindre ceux qui outrap;ent ainsi Jésus et Marie!
Ah 1 que Marie daigne tourner vers eux ses regards miséricordieux : Eia ergo, advoeata nostrOf illos tuos miséricordes oeulos ad nos converiel... Mais ils ignorent donc les faits; ils ne lisent donc point l'Evangile qu^iis attaquent? Car ils disent que tes Evangélistes prennent comme à tflche de rabaisser Marie, de l'effacer ou de se taire sur elle.
Interrogeons ces écrivains sacrés, et nous verrons combien l'impiété est aveugle.
Et d'abord voyons saint Matthieu, au'on accuse do peu parler de Marie. Apres la grande révélation que cet Evangéliste nous fait de la conception miraculeuse de Jésus dans le sein de Marie restée vierge, après l'apparition de cet ange qui vient rassurer les alarmes de saint Josepn, en lui racontant les mystères accomplis dans son épouse par la vertu d*En-Haut, après la scène auçoste de l'adoration des Mages et la noble attitude qu'y tient Marie, après le songe merveilleux où un messager céleste ordonne à Joseph de prendre l'Enfant et la Mère, et de fuir en Egypte avec ce double dépôt, pour soustraire Jésu3 au massacre commencé par la jalousie d'Hérode (e), après toutes ces gloi-
f|iiHqoe chose de la réalité, comme si les faits «ai-mémes étaif^nt venus s*impriiner snr ce fond de rsndeur inahérable. Dnc pieuse trsidttioii (et ceci fait surtout Tobjet de la prëseiile note) rapporte f)ae lors:|ne Jésus-Christ allait au supplice, tomt>ant ious le poids de la croix, une sainie femme perça la foole acharnée de ses bourreaux, et, s'appro" I hutit de sa personne, appliqua snr sa face adorable un linge blanc ponr en essuyer la sueur et le sang dont eUe était dégouttante ; et qu'en récompense de cette courageuse compassion il se fit un miracle : les traits de Tauguste Victime restèrent empreints sur le vuile eonsolaleur. Ain?i, peui-on dire, rEvaugtle nous reproduit les traiu de ta vie de Jésus *Obrisi; cl dans sa toucbante et véridique siiupUciié, il csi
res attribuées ft Marie, la place qu'elle occupe dans Testime de tout homme raisonnable est si haute et si solidement assurée, que te silence gardé sur elle, dans tout le reste de l'Evangile de saint Matthieu, n'a ni le droit ni la force de l'en déposséder.
En avoir dit de si brillantes choses, était assez pour que ce saint pût ensuite entièrement se taire, sans scrupule pour sa lArhe d'Evangéliste et sans aucun détriment pour l'honneur de Marie (f).
Quanta saint Ltic, l'iinpiété dit elle-même « qu'il e^i le seul qui contienne ce qu'on appelle rAnnonciation ainsi gue la visite de Marie à Elisabeth, et les effusions de Marie, k ta prédiction douloureuse que lui fait le vieux Siméon (g). » On voit, dès lors, que le silence des Evangiles sur Marie est déjà beaucoup moins morne et moins absolu qu'on l'avait prétendu. Saint Matthieu nous a donné sur elle de grandes et belles pages ; voici saint Luc qui vient en ajouter aè nouvelles , dont la douceur et la majesté ne sont pas moins remarquables.
Il est vrai que ces récits se concentrent sur la conception, la naissance, les premièrea annéesde Jésus, et sur la partout revient à Marie dans ces commencements de son Fils adorable. Mais c'est justementà cette portion de la vie de Jésus que devaient se rattacher les grandes fonctions de Marie. Une fois le* Sauveur homme fait, one fois Jésus tancé dans le ministère apostolique et danst'arcomplissement public, éclatant de l'œnvro de la Rédemption, sa Mère n'avait plus à le suivre ostensiblement, ni à se mêler avec évidence au mouvement générai de son histoire. La retraite de Nazareth, le silence a la coopération de la prière, la sollicitude du cœur accompagnent du regard de sa tendresse les voyages et les travaux de son Fils, quelques apparitions de loin en loin, dans aes circonstances exceptionnelles qui semblaient s'j prêter, voilé dans quel ordro de conduite la modestie et la convenance lui prescrivaient de se renfermer. C'est ce que Marie a fait, et c'est en même temps ce qui explique pourquoi saint Luc, à l'exemple de saint Matthieu, après avoir consaeré les premières pages de son Evangile à des faits où Marie tient une large place, la laisse ensuite dans une ombre que de rares rayons éclairent. M^is après tout, ces réticences montes ne détruisent pas l'effet imposant des récits qui précèdent; et quand ou s'est
pour nous comme le voile de Véroniàue.i {Elnits philoiophiquei sur le ehrUtianiimett 16" édit. \nA%, 1863, tom. 1 V, p. t54.)— Mous avons tenu à citer ici cette page à la louange de faction admirable de sainte Véronique.— -Koy. son article.
(c) Luc. xxui, i7, 18, 49.
(d) Mer Plantier, Letne pasior, contre CariicU de M. Uavet, etc., p. 44, 46.
te) Maith. i, 18-25 ; ii. t-23.
(0 Msr Plantier, Letire poster, contre ParUcle de Jf. Ilavety imérédans ta Revue des deux Mondes^ etc., i« édit. p. 48.
(o) llavct, article de la Revue des deux kfomdes^ p. 589.
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CIXIT
vivement péaélré de ces grands mystère»
de Jésus Enlant, où lant de gloire fui donnée à Marie, on se sent-encore dominé |iar .son souvenir à travers les événements inlérieurs« quoiqu'elle n'y paraisse pas présente (/i).
Saini Luc ajoute encore le fait de Jésus parlant dans le temple, où Marie et Joseph le retrouvent après l'avoir perdu pendant phiMeurs jours, et où Jésus dit h sa Mère :
Ne fallaU'il pas que je fasse dans les choses démon Père? Parole que Tiuipiété a défi- Kurée à plaisir (t), pour j trouver matière à soutenir sa thèse de l.i prétendue dépréciation de Marie par Jésus. 11 en estde même d»* cette autre parole que rapporte saint Luc: a Comme il (Jésus) disait ces choses, une femme élevant la voix du milieu du peuple, lui dit : Heureuses sont les entrailles qui vous ont portée et les mamelles que vous avez sucées 1 Jésus lui dit : Mais plutôt heureux soni ceux qui entendent la parole de Dieu, et qui la pratiquent (j)I Sans nous arrêter k souiller nos pa^es en rapportant les inepties des sophistes pour les réfuter, écoulons saint Augustin sur ces paroles:
« Pendant gue Jésus excitait I admiration delà fouie, dit-il, pendant qu'il opérait des prodiges et laissait éclater la vertu cachée eu lui sous le voile de la chair, quelques Ames s*écrièrent : Bienheureux le sein qui vous a porté !\ Et lui: Bien plutôt hew reux ceux qui Xécoutent la parole de Dieu et qui la mettent en pratique. Comme sMI élisait, poursuit saint Augustin : Ma Mère, que vous appelez jusienunt heureuse, 1 est en effet, mais parce qu'elle observe la parole de Dieu; ce n'est pas parce que le Verbe de Dieu s*est fait chair en elle pour habiier parmi nous, mais c'est parce qu'elle obéit à ce Verbe divin par lequel elle a été faite* et qui ensuite s'e^t fait chair dans son sein [k], »
Et ail!eurs, saint Augustin, admirant la soumission de Marie, ce que fait aussi saint Grégoire (/), non-seulement la trouve sublime, mais encore restime glorieuse pour Marie. Marie, dans la pensée de son Fils, faitobserver Tévëque d*Hippoiie, comptait indubitablement paruji ceux qui praii* qualer.t la volonté divine; leurs privilèges étaient les siens, et elle élaii doublement
(U) Mgr riam'er, op. cîi. p. 49-.S0.
(f) Cii'il ce que démontre el relève soIiJemcul âl};r PlanliiT aux piges 51, 5^.
qt Luc. 11,27,28.
(k) S. Augusiiff, In Joan. iract. 10, u* 3.
(/) S* Oregor. Mag., //ont. 3, inEvang.
(m) b. Augusiiii. De S. Yirg., can. 3, cité par Mgr Plantier, tt< supra^ p. 43.
(r) I 8 de ce Discours.
(o) Us ont le malheur
de ne p^s comprendre cet Evangile qui termine k. siècle de Jésus-CIiriat , et qui est, en effet, le dernier don de celle ère de grâce, comme Ta irès-bieu dil M. Veuillol, qui ajouie : « Cet Evangile laisse au monde nouveau un écho toujours vivanl de la parole qui Ta engenMré : ou pluiôl c*cst ceUe parole elle-même qui reste à jamais lutnineuse et féconde. Elit; nid à jamais audosus de toutes les aueinles la connaissance de
Mère de Jésus: mftr^ dans le sens naturel, puisquVUe Pavait formé de son san^ç dans son sein virginal, el Hère dans uo sens spirituel, puisque, par sa soumission filiale k la volonté divine, elle le formait dans son âme (m). Voilà comment Jésus dépréciait sa Mère ; on la félicitait d'un booneiir. Lui la félicitait d*nn mérite ; on en exaltait la maternité, Lui en fit ressortir la vertu. Ce n'était certes ni rabaisser Marie, ni faillira In délicatesse de la piété filiale, puîsqa*au lieu d'un diadème» il en plaçait deux sur le front de ss Mère.
Passons è saint Jean. Nous avons vu (») le parti qu*a voulu tirer l'impiété de la parole de Jésus à Marie aux noces de Cana ; nous n'y reviendrons pas. Mais voici venir la grande scène de la Passion où le disciple bien-aimé, l'Evangélisie do Verbe éiernel, nous représente Marie dans toute la splendeur de SOQ amour pour son divin Fils.
Qu'en dira l'impiété? Hélas I elle niera encore; elle nie toujours* Il nous faut transcrire son langage : « Dans ce demitr et tardif Evangile ^o), dit-elle, riinaginalioii a pu entîn se mettre à l'aise et se représenter la Mère k côté du gibet de son Fils, dans cette attitude i|ue le Stabat et les oeuvres des peintres ont fixée pour tous les esprits el pour tous les yeux (p). » C'est de cette façoo qu'on nie, d'un trait déplume, un Evangile f c L'imagination a pu ; j»il ne s'agit pas de savoir si elle a pu le faire, mais si elle Ta fait. Et comment établit-on que la présence de Marie au pied du gibet de son Fils, Que la noble attitude de son courage sous I effort de tant de douleurs et de tempêtes, ne sont qu'une scène inventée par la poésie des siècles?
Voilà un témoin qui nous atteste que c'est là, non pas une fiction, mais un fait; il tenait lui-même une grande place dans ce drame solennel; il était à c6téde Celle qu'il représente debout sous les coups de l'orage : voilà des millions et des millions d'autres témoins qui, partant de celui-là et descendant jusqu'à nous, protestent avec éclat de l'autuenticité de ses récits. Voilà tous les arts, l'éloquence, la poésie, la peinture, la statuaire, qui, servant d'interprètes à cette copviciiun séculaire et générale, nous assurent à leur manière qu'il iaut prendre
Dieu, Tamourde Dieu pour les hommes, roblî(talion où sont les koninies de servir Dieu et de s*ai« mer les uus les aulres, obligation qu'ils ne peuvent remplir que par Jésus-Chrisl. Dans les eObitsque Tesprii de négation, qui est IVsprii de Satan , a Taiis depuis des siècles pour renverser le chrisiianisma, les plus ardents et les plus subtils ont éié dirigés contre TEvaugile de salui Jean* lis ont été vains, ils le seront toujours ; ils pourront ébranler quelques faibles ^mes , ils ne renverseront pas la ronscience du genre humain. La raison de leur iii> puissance, saiui Jean lui-même nous Ta fait connaître : J*ai écrit, nous dit-il, aiSn que vous croyiez que JéêuS'Chriu est Dieu, el qu'en croyanl tous^ ayez la vie. i (LaVie de N oire- Seigneur Jésuê' Chritt, 2* édit. in-â, p. 503, 504.) {p) iiavet, ariicle, ui lupra.
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k la lettre ce que saint Jean nons nconte dans ce (massage bubliine. El devant i otlc armée de suffrages qui (garantissent la vérité du texte évangélique et le fait auguste de la compassion de Blarie, on vient nous parler d'imagination, et quand on a dit cette plaisanterie, on se figure que l'Evangile a cessé d'èireune histoire 1 Vraiment, pour êîre ini^ri^diile, il faut être plus que crédule: il faut abdiquer la raison.
Plus on examine les choses de près, et moins on comprend celte incroyable j)ersisiifUce de nos critiques à vouloir dc^précier Iklarie au nom des Evangiles. Qui donc la rabaisse? Jésus-Christ ? Verbe éternel, il Ta fait annoncer par les Prophètes, et quand la pléniludodes temps est arrivée, il envoie Tarehange Gabriel dans l'humble maison qu'elle habite pour lui révéler les mystères inouïs qui doivent s'accomplir en elle. Si elle devient féconde, il veut que ce soit par la vertu de l'Ksprit-Saint ; quand il s'échappe du sein de cette Vierge devenue mère, il te fait è la manière d'un rayon de soleil traversant an pur cristal. Elle voit bientôt des bergers avertis par les anges, et des rois conduits par une étoile miraculeuse venir adorer son Fils dans Tétable de Bethléem. Quelques jonrs plus tard, elle monte au temple pour offrir son nouveau-né au Seigneur; le Yieillard Siniéon et Anne la prophétesse tressaillent à l'aspect de son Enfant, et prédisent h Jésus, comme & sa Mère, d'étonnantes destinées. Jésus grandit, enseveli pour ainsi dire dans la chaumière de Nazareth, ei, là, consacre trente ans à vivre soumis h sa Hère. C'est lui faire, on ne peut en discon- Teoir, une part généreuse.
Trois ans seulement seront donnés h la TÎe publique; Jésus en aura donné dix fois plus h la vie du foyer. Trois ans se passeront dans la société de ses Apôtres; trente s'écouleront sous le regard et dans la sociéié de sa Mère. Et lorsqu'il se sera jeté dans. l'apostolat, il faudra que sa Mère figure encore de temps en temps a ses côtés. S'il lui adresse parfois la parole avec une froideur apparente, ces mots fugitifs sont rachetés avec surabondance par les grâces éclatantes et les Krérogatives extraordinaires dont il Ta cornlée. lidoie quand il paraît la rebuter, il lui accorde te qu'elle deooande, comme aussi lorsqu'il semble la rabaisser, il la relève en réalité par les plus glorieux éloges. En tin, sur la Croix, il repose une de ses dernièn s pensées sur l'avenir de Marie ; Vierge, il la confie à la tutelle d'uu Apôtre Vierge : Ecce mater tua; et à la place du Fils que la mort va lui ravir» il Lui donne pour iamille et le DOfide et les siècles : Mulier, ecce fiiius tumi (tf) .
Ainsi la piété BMalode Jésus se manifeste avec éclat de Bethléem an Calvaire; il associe Marie k la rédemption de l'humanité parles liens les plus honorables; il multiplie les mP9CÏes poar la glorifier, miracle iioiK' la raudre mère, miracle pour la main-
(q) Joan. XIX, 26, i?.
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tenir Vierge, miracle pour lui révéler les destinées de son Enfant, miracle pour que sa présence soit un principe de sancliTH cation pour Jean-Baptiste, miracle pour condescendre à sa prière. Cette conduite, certes,' n'est pas celle d'un fils qui veut humilier sa mère, et si Ton ne reconnaît p^'is là les signes de !a plus touchante tendresse,, il faut avouer qu'on est frappé du plus triste aveuglement.
Est-ce aux Evangélistes qu'on prêtera le dessein d'abaisser Marie? Et, de çrâce, pourquoi l'auraient-ils fait? Dans quel but?
Abaisser la Mère, n'était-ce pas abaisser le Fils qu'ils avaient pourtant Tinlenlion de relever? Et quand ils auraient eu cette pensée maladroite, il faut avouer qu'ils en auraient bien mai conipris l'exécution 1 Ils ont écril d'assez noblespages sur Marie pour qu'ils en aient fait, après Jésus, la plus sublime de toutes les créatures. Ces grandes apparitions dont ils la représîentcnl comme favorisée, l'insigno honneur qu'ils lui attribuent d'avoir été la Mère d'un Dieu, tous ces incidents merveilleux qu'ilst'ont mouvoir autour du berceau de Jésus et de son adolescence, incidents auxquels Marie prend toujours une part glorieuse, voilù dès faits par lesquels ils l'ont placée h des hauteurs où nul ne pourra jamais atteindre. Le silence qu'ils gardent plus tard, ouïes paroles de Jésus qu'ils rapportent, sont incapables de ternir 1 auréole dont leurs premiers récils l'ont couronnée; et s'ils avaient prétendu voiler sa gloire pour ne laisser briller que celle de son Fils, il est indubitable que leur plume a fait complètement défaut à leur pensée.
Mais non, cette sacriK^ge intention n'est point entrée dans leur esprit. Us ont dit de Marie ce qu'il leur semblait utile d'en faire connaître. Ceux qui se sont tus ont regardé comme suûisant ce que d'autres en avaient écrit, et leur silence n*est point le démenti de ceux qui ont parlé. Les prodiges, les discours et les actes qui honorent celte auguste Vierge, pendant les premières années de Jésus, sont racontés avec détails, les quelques mots de Jésus qui nous paraissent froids vis-à-vis d'elle, sont reproduits sans commentaire qui tende h les faire ressortir.
On sent régner partout une impartialité souveraine ; ce sont des historiens qui racontent et non pas des censeurs qui dénigrent.
Entin, Marie Elle-même se présente avec une dignité qui devait la protéger contre les outrages des sophistes du jour. Son admirable pudeur de Vierge, sa tendresse de Mère pour Jéstis, sa charité de pareote pour Elisabeth, la testament de son Fils qui, du haut de la Croix, nous confie à sa tendresse, tant de vertus dont Elle laisse entrevoir la splendeur dans les rares passages que les Evangélistes consacrent à son histoire, tout cela, la rendant auguste, devait am>si la rendre sacrée à nos adversaires. Ils auraient dû sa rappeler les comm^niaires admirables (tout cas quelques pa^as oi>l fourni le texte
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aax grands Renies chrétiens. Si les critiques modernes n*ont pas lu ce qo*ont écrit saint Irénée, saint Epîphane, saint Jean Chrysostome, saint Augustin, saint Bernard et tant d'autres Pères, qife savent-ils donc? El de quel droit, avec une telle ignorance, viennent-ils insulter k notre Mère?
Marie avait appris d*un Ange de quel fils elle serait la mère ; en racontant ce qu'ils avaient vu et entendu, les bergers et les Mages ne fèisaient que confirmer pour elle ce que lui avait dit l'Archange Gabriel; Anne et Siméon viennent y joindre leur témoignage ; tout ce qu'elle voit, tout ce qu'on lui raconte de Jésus la conduit aui mêmes canclusions; il lui était impossible de douter qu'elle fût la Mère d'un Dieu; et nous savons par l'Evangile même que, recueillant toutes ces choses en son cœur et les méditant en silence (r), elle y puisait un motif toujoursplus impérieux,'un besoin toujours plus ardent d'adorer son Jésus. Mais tous ces faits sont impuissants h éclairer les sophistes; ils vont jusqu'à faire dire par le silence de f^aint Marc que Marie ne croyait pas h son Fils (5)! On souffre de voir un Ici aveuglement et un tel oubli des choses les plus manifestes et les plus éclatantes.
Et pourquoi tant d'impie extravagance?
Pourquoi soutient-on, contre l'évidence des faits et des témoignages évangéliques, que Marie est incrédule à sa propre grandeur et è celle de son Fils; que Jésus se fait une loi de la traiter sans honneur; que les Bvangélistes se sont étudiés à la tenir dans l'ombre; que saint Paul, et en général les Apôtres dans leurs écrits ou discours ont mis une espèce d'affectation à garder sur elle le silence {i) ; pourquoi toutes ces affirmations mensongères? Pour aboutir k ceci : « On ne s'avisait guère en ce» temps-là des mystères de la Conception immaculée (u].» Nous y voilà donc I... Et ils ignorent que la raison et la racine de l'Immaculée Conception se trou valent dans la maternité divine, et que par là-môme qu'on croyait au Verbe fait nomme, on crovait implicitement à Marie conçue sans tache I Ils ignorent que ce dogme est tout ce qu'il y a de plus consolant et de plus
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glorieux pour notre nature restaurée, réhabilitée par la grflce(v). Ils Ignorent qu'avec Marie « une nouvelle beauté, une nouvelle poésie apparaît dans le monde. C'est la vierge, la mère» la sainte, la martyre; c'est l'amie; c'est quelque chose de plus grand et de plus profond encore, c'est la perfection de l'humilité (âp); » c*est la Femme par excellence, c*est la nature conservée en son état d'innocence et de pureté; c'est la nouvelle Eve, toute pure et invincible, préservée du péché, et par laquelle, en suivant ces voies pures et immaculées, nous pouvons nous relever, vaincre enfin le mal et reconquérir le* Paradis dont nous avons toujours ineffaçable, en nos Ames, la radieuse vision (y)I...
Elle était donc là, debout, au pied de la croix, abîmée dans sa douleur, mais sachant bien que le triomphe était proche, et nous disant : Ayez confiance I mon Fils a vaincu le monde [z)l Les siens ne l'ont point reçu; « mnis il a donné à tous ceux qui l'ont reçu le pouvoir d'ôtre enfants de Dieu (a), à ceux qui croient en son nom, qui ne sont point nés du sang, ni de la volonté de la chair, ni de la volonté de l'homme, mais do Dieu (b). »
Et en effet, « c'est précisément au moment où ce Roi caché du vrai royaume de Dieu vient à paraître parmi les hommes sans ôtre connu, c'est au moment oCk ledivin royaume, à ppine fondé, semble être anéanti avec son fondateur, c'est en ce moment même qu'i!
prouve son invincible force par des merveilles, et que du tombeau de son Roi, de ce Roi mis à mort pour le péché de loul le genre humain, le beau royaume renaît pour une vie infinie et pour une splendeur éternelle. La mort et le tombeau de Jésus- Christ .sont, dans l'histoire, deux rapides événements, mais ils sont le terme précis où finit l'antiquité, et où commence le monde nouveau. La fin de l'ancien monde, trèscertainement, n'arriva pas avant Jésus- Christ, mais elle arrive ici, et cette tombe ne parait se fermer que pour ensevelir avec le Christ le vieux monde tout entier (c). » Le
{r) Luc, n, 19 : Maria autem consenabat omnia verba hœe, conferens in cordé suo.
(«) Mgr Plautier, Lelt. pastor,^ ut supra , p. 58-
(I) M. Havet, article de la Revue des deux Mondes^ eic, p. 599.
(tt) Ibid.
(v) Voy* VImmaculée ConcepUon de Marie devant le Ubéralisme, dans le Mém. cath,^ tom. X , p. 585 vt suiv,; puis sur les conséquences de ce dogme, Voy. le même Recueil, entre autres endroits, le lom. XI, pp. 158, 166, 191, 377; voir aussi notre article : Immàculéb Conception de la tr&s-sainte Vierge.
(x) La fie de Notre-Seigneur Jésuê-Christ , par L. Yeuillot, i«édit., p. 91.
(ff) « Comme on dit que les derniers objets qui se peignent dans les yeax d*un homme au moment qu'il reçoit la mort y retient mvés et ne s'effacent plus, de même, au seuil des longues ténèbres oiï il allaii entrer psr sa faute, Thomme emporta
Ineffaçable la vision radieuse du paradis, et son &me ne cessa point de rendre un écho défl^uré des grandes choses qu'elle avait sues 1 (M. Yeuillot , ibid,^ p. 3). C'est ici uue paraphrase de ce beau vers du poète :
L'homme est on dieu tombé qui se souvient des cleam.
(z) Joan. xvi, 53 : In mundopresturam habebiiis : sed eon/idite^ ego viei mundum.
(a) c Nous tirons noire origine de Dieu et noua participons à ses sentiments» quand nos pensées, nos inclinations, nos œuvres sont coiirormes à la Volonté divine, ce qui fait que tout dans nous, la vie de l'esprit et l'opération extérieure ne sens
au'un méiiie loui émanant de Dieu. 1 (Le docteur 'Allîoti, Nouv. corn. lom. Vlil de l'édit. française^ p. 469.) {b) Joan. I, 13, 13 ; ce I Petr. 1, 5; iv, 25. (c) Evrald, Histain du Christ, cité par te P. Gra«p try, Les sophistes, etc., p. 309 et 310.
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el ries eucharisties ne se fassetil au Père et ouvrier de toutes chof es f^).» Ainsi parle, au milieu du ii* siènle sainl Justin, do-
iiouvcaa monde en sortira Et il en est
sorti I...
Oui, Jésus-Christ Notre-Seigneur est ressuscité! Il est sorti victorieui du tombeau : Resurrexit êicutdixUI^ï stupéfiant que soit ce Taii pour rincrédulité, il est ce qu'il y a au monde de plus hi8toriqu$meni prouvé et de pluj) moralemefit démontré (d); et Timpiété contemporaine a beau ajourner la
Îiiestion (e), il est quelque chote do plus ifficile k expliquer que la résurrectfiMi de Ji^sus, dit la science rationaliste allemande eile-mème, « c'est la foniiation et le c^rac^ 1ère de TEglise sons la résurrection. Comment, ajoute le docteur Keim (/*), comment TEgtise primitive, dont les paroles ei les actes sont empreints de tant de calme, de së^e$8e et de raison, est*elle née du sein du fanatisme et de la folie des visionnaires? Les visionnaires qui entourent le tombeau de Jésus-Christ doivent se retrouver plus tard au milieu des Apôtres et au sein de la communauté chrétienne de Jérusalem; le V* siècle tout entier doit être un îoyer d*av«ugle fanatisme I Croirez -vous cette énormitéy In persuaderez-v^us au monde?»
Comment expliquer, en effet, Texterision si rapide de la religion de Jésus-Christ, sans la Résurrection 7 Dès le ii* siècle, les Barbares qui entourent les Romains', de la Bretagne k la Chine, et de par delà l'Ethiopie jusqu'k la Si^andinavie, tous ont reçu TEvangi^e du Christ. Pas une nation ne lui échappe, non plus qu'elle n'échappe au soleil. Ce qui résiste à Rome et ce qui doit à la On submerger Rome, cède au Christ, c II n'y a, rigoureusement parlant, aucune race d hommes, soit Barbares, soit Grecs, seit simplement désignés d'un autre nom quelconque, ou ceux qu'on appelle Vivantssu r-les-cbars, ou ceux Qu'on appelle sansmaisons, ou ceux qui habitent sous des tentes, nourrissant des troupeaux, chez lesquels, au nom de Jésus crucifié, des prières
(lO Ce sont là, dit M. Nicolas, c deui fonderoenu de crMibiliié qu*on ne peut écarter sans tomber dans quelque cliose de plus slupélianl que la résurrection de JésHS-Cbrisi, dans le louibcau , pour ainsi dire, de Tliisieire et de la raison » {La divu mtédeJéêUêChriêî, etc., p. 571). Ce grand fait de ta résurreciiou de Noirc-Seigneur esi la cler de .vuàte de tout le cbrisiiauisnie, rt tous les apologibtrs, on peut le dire, out épuisé les preuves înnumbrablesqui TétablissiMil, couimeon peut le voir, par exemple, dans la collecli4Mi de» Démonitraliom é9utigéiiquê$t 20 voL in-4, édit. Migue. Aus^i, et cbacun le comprendra, serait-il inutile de nous arrêter à produire ici les preuves de la résurrection de Jésus.
,•) c C*est daot son second volume que M. Renan, dii le docteur Keim, traitera de la résurrection de Jéstts-Cbrtst. Mais il fait déjà conn;tttre sa pensée sur te caraetére de ce fraud événement. Four lui, la léavrvtdioo est toute subjective, et s*ac* .' faniyiH tuât eatière dans Tesprll des disciples. Les eaphcalioas de détail saat ^jiumées ; mais ea attendant, oa iasinoe nue l*imaglnatlofl enflammée de te nervense Madeteine joua un grand réi« auprès de fom^saii frwuoire de Jésus, que la palssanee divine de raaioiir al Tempire de TimUttehiatien ent deM rbuJiiamié d*iui Dieu ressuscité* Nous ne vou-
au __ ^ ^
micilié ordinaire de Home, mais présentement disputant h Ephèse, avec lo juif Tryphon, célèbre philosophe, el avec d'autres enfants dlsraël, caf>ablGS, autant qu'on pouvnit rfttre, de signaler au besoin une erreur dans la piquante el étonnante slatistifiue du philosophe chrétien (A).
Irénée, dans les Gaules (t),Terlul!ienen Afrique 0), vont parler. comme Justin, à la face de I empire. Et Paul n'écrivail-il pas, de son temps même, du vivant de la régénération du Christ, aux Romains, n>oins maîtres du monde que les Apôtres du Christ, n'écrivait-il pas, disons-nous, de ces Apôtres etdes cieux tout ensemble: Dam toute la terre s'est répandu leur bruits et jusqu'aux confins du globe de la terre sont allées leurs paroles (k) ? Paul ne disait-il pasauxColossiens, voisins du centre du monde :
L'Evangile est parvenu à vous, el de même est-il dans le monde tout entier ^ et il y fruc^ tifie et croît comme il fait parmi vous (l)J D'où vient, nous le demandons, cette explosion de foi chez cent peuples séparés par les montagnes, les fleuves, les langues, les intérêts, toujours en guerre jusquelà les uns contre les autres, ayant à ▼aincro leurs préjugés, et, ce qui est bien autre chose, leurs passions, à devenir chastes d*împtidiques, désintéressés de voleurs, humbles d'orgueilleux, et de violents paciques? D*où vient cet i^wirn immense au Christ Jésus, retentissant subitement à la fois sur le Capitule, sur le Taurus, sur PHimalaya, sur les Pyrénées, sur les monts Scandinaves, stir les monts dans les replis desquels le Nil nous dévoile aujourd'hui son berceau?
D*où vient ce phénomène sans égal en histoire, sans proportion avec les causes humaines, si ce nW de l'éclat divin, péremptoire,d'un humble juif de Nazareth et des
Ions point, ajoute le docteur nllemand , discuter cette inicrprétatton, en partie renouvelée de Celse, qui, lui aussi, récusait le témoignage desTemines. Selon Renan, le Christ, moraliste et révolutionnaire, tM devait pas, ne pouvait pas ressusciter! Nous engageons le critique frunçais à prendre eu cousit dératiou un témoignag*; Uij^ne de toute contiancé, celui de saint Paut, qui, uarmi 1rs premiers témoins d« la résurrection de Jésus-Glirist, noniuie saint Pierre. > Voilà une leçon donnée par un rationaliste allemand dont M. Renan ferait biendepioltter. Vojf. encore TécrUde M. Mirviile, Intitulé : Le vrai secret de M. Renan et de ies maitru sur ta Résurrection, expticaiium ajournées par tes professeurs du secret et pourquoi, brochure in-8, 1865, analysée dans le Ment, eath.n. de décembre 1863, tom. XIX, p. 477, 478.
(/*) La Vie de Jésus et la critique allemande, par M. Tablié Melguan, in.8, 1864, p. 28.
l§) S. iitatin, ùiai. anc Trwhon^ n. 117.
\k) M. Tablié V. Davtn, De ta vérité du Christ csntre Henan te gnostiqne, i vol. in-l«, 1864, p. M ,
{i} Hmres.f cap. 5.
0) Apvtoget., eap. 57.
ik) Rom. X, 18.
(t) Rom. î, 9.
DICTIONN. DE L'fllST. UNIV. DE L'BGUSE.
preuves sans^répliciue qu*eD donnent ses disciples, en continuant cet édai môme, c'est-à-dire les miracles? Faudra-l-il dire que tout Tempire romain et tous les royaumes de Tunivers ont été pris de vertige d*un commun accord pour tout sacriOer à une chimère et à une imposture, les biena de rélernilé avec ceux du temps (m)? Alors tout est dit ; et cela môme serait une preuve des plus puissaates : « Si Ton ne croit pas, dit saint Augustin, que ces miracles ont été ftits par les A|)6lres du Christ afin qu*ou crût à eux, prêchant la Résurrection et TAsuension du Christ, ce seul grand miracle nous suffit, que Tuni vers ait cru cela sans aucun miracle (n), »
Ainsi le grand fait, visible» palpable de Teiistence de TEglise prouve tout ce que nous disent les Evangiles delà vie du Christ et de son Œuvre : le christianisme, qui, avoue rincrédule lui-même, se présente encore, au bout de dix-huit siècles, avec le caractère d*une religion univendU et éUr^ nelle (o). »Et cette sainte Eglise perpétue, à travers les siècles, Jésus-Christ qui Ta fondée. Elle a vécu dans la société de Celui dont elle est à la fois Touvrage et TEpouse.
Elle était dès le commencement (p);elle était dans les Apôtres; elle fut, plus développée encore, dans les premiers disciples (q) et, dans ces contacts intimes et prolongés, il est impossible qu'elle n'ait pas exactement saisi ce que son fondateur a dit de luimême ; impossible qu'elle n'ait pas recueilli de sa bouche adorable le commentaire des mots plus ou moins mystérieux qu'il a prononcés sur aa propre nature, impossible qu'elle n'ait pas su de lui s'il était Homme 0t Dieu ou tout simplement Homme. Et puis* que dès l'origine elle a déclaré tenir de lui qu'il ét^it le Verbe incarné, Fils unioue d6
(m) H. rabbé V. Daviii, m ivpni, i^ 93, 94.
(n) Hoe nobii unum grande miramiiim ittjficil. S. Aug. De civil. Ûei, lib. xxii, cap. 5.
(o) I C'est Qircn effet, ajouio-ll, la religlen de Jésus eit à quelquei égarât (restriction pour ne pas trop se compromettre) la religion définUive. Pour se renouveler on n^a i|u*à ref enir k l'Ëving ile (et VOU& travaillez à détruire cet EvangUel). Le jiarfml idéalisme de Jésus est la plus haute r^le de la vie détachée et vertueuse, tl a créé le ciel des âmes pures, où se trouve ce qu*on demande en vûn à la terre, la par{ait0 noblesse des enfants de Dieu , ta pureté abiolue^ la loiaU abstraction des souillures du monde, la liberté enfin qui D*a toute son amplitude que dans le domaine de la pensée. {«0 grand tnailre de ceux qui se réfugient dans ce royaume Ile Dieu idéal est encore Jésus. La foiidaliou de la vraie religion est bien son œuvre. Après lui , il iry aj>lus (|u'â développer et féconder. Jésus a (oêM la religion de Vltumaniié... On ne sortira pas de la notion esseniielie «lue Jésus a eréée ; il a ilié pour toujours ridée du culte pur. La religion de Jésus en ce sens nVif pas Umiiéa, etc., eic* » (Renan, Vie de JéâuSf Jh éM, U6)« Tout cela est irés-bien ; mais alors, pourquoi nier la divioiiè de Jésus, pourquoi cherctier à détruire sa religion définiUve et sans timiieî Mais ne cherchons pas à accorder toutes ces coutradictioos, et prenons ces aveux. Ou en tropvera encore d'autres tout aussi fra|»paaia« recueillis par M. Nicolas, La divmtlé de Jésue^brin,
GXUV
Dieu, de même substance et Je même dignitéqueson Père; puisque toutes les grandes profesaions de foi qu^elle a rédigées continuent l'expression de ce dogme sacré comme d'un fait traditionnel ; puisqu'elle affirme la vie, la mort, la résurrection du Christ Rédempteur; puisqu'elle a constamment foudroyé les novateurs qui se sont permis, sous une forme ou sous une autre, de nier au de dénaturer ces grands faits et ces vérités aussi consolantes que fonda* mentales, il est incontestable par Ik même que Jésus-Christ lui*méme lui en a confié ,1e dépôt. Aux doutes qu'on se permet d'élever contre le témoignage que Jésus a rendu de sa divinité et de son OEu vre rédemptrice, l'Eglise peut répondre : Mais je vivais du temps de Jésu^s, puisque je suis son œuvre ; nous étions ensemble à Capbarnaûm, à Jéricho, à Jérusalem, k Béthanie, et je vous atteste qu'il s'est positivement donné comme Dieu(r).
Ce dogme sacré de la divinité de Jésus- Christ qui porte en soi toutes les destinées comme tous les droits de l'Eglise, ce dogme quifait la force et l'espérance de l'humanité, saint Atbanase l'affirmait autrefois en ces termes : « Vous voulez, s'écriait-il, que le Christ soit un homme, mais comment se fait-il qu'un homme seul triomphe de tous les dieux que les païens adorent, et que, par une force qui lui est propre, il les convainque de n'être qu'on pur néant? Vous voulez que ce soit un magicien ? Mais comment un magicien a-t-il pu détruire la magie d'un bout k l'autre du monde, au lieu d'en affermir le règne? Vous voulez que ce soit un démon 7 Mais comment le serait-il, puisque partout il chasse les démons ou les condamue h l'impuissance (i)? Et puisqu'il n'est pas seulement un homme, puisqu'H
etc., p« 1^53^60, ^''3 et paesim,
(p) A bien dire i'Eglise remonte à rortgine da inonde. Pour son fondateur, sou bisloire ne commence pas et ue Oiiira pas : An commenoêment était le Verbe. Son règne n'aura pas de /in. Même da«s Tordre de sa iiianifesiatiou temporelle, Jésus ni ne commence k la crccbe, ni ne Huit k la croii. Il va de la créaUon de l'iiomrae k ta consommation des destinées humaines k son glorieus Avènement. Le Clirist était , il est , il sera {Hebr. sut, 8). Lorsque le limon de la tei rc, facouné des mains de Dieu , reçoit le souiDe ei devient une cliair vivante unie à une àme immortelle, Ik commence la vie leupo* relie de Jésus avec la vie de sou Ëglise , «uivaiit celle parole de saint Ëphrem : Le eommeneeméni de toutes choses est la Minte Eglise catkeUtfue (S. Epijr. Cottt. Uœre*,^ lib. i, cap. 5).
(q) On sV'xpliquera aisément que nous ne disions pas autre chose, en cet endroit, que ce qu*on y lit tuucliaiit r Eglise, puisque nous avons parlé de son établissement et de ses eoaiinettceaneate dans ie ùiscours préUmiuaire placé en lélO du !•' «oU (Foy. les i§ i k 9) ; et puisque nous avons ies ariieies t
N0T£S DE 1* IliCLISB eATII0LI0IIB4'PaACI& «ISVOWW»
mi AcTKS aas Asofais;— àiucaxssie» AffostoLKH» etc., aia^
ir) Ma' Piantier, La «rats Vie deJéem^ etcv, par. m, i^
(s) i^'estenaorace ^ an»ive 4o iiss jours paniout ou à£vangtie pénètre, c Ouvid iésus-Obriet paMH,
DISCOURS SU» LA VIK DE N.-S. JËSUS-CHRïST.
CÏLf
n*esl pas non plus un roagieieii« poisqQ*tl.
est eneore moins un démon, loi qai a dis-; h\\ié les prestiges des démons, démenti les:
liclions des poêles, confondu la sagesse des: (lentils, n*esl-ii pas évident, ne doit-il fias* être constant pour tous qu'il est Yraiment \e Fils de Dieu, le Verbe éternel, la Sagesse et la Vertu du Père? ses œuvres appartiennent manifestement à un ordre plus élevé que notre condition mortelle, et plus ou les étudie en eties-mômes, plus on les compare avec les actions (les autres hoaiûies, plus on reste convaincu qu'el« les n'ont pu émaner que d'un Dieu (t). »
Celui-là donc que la sainte Eglise a vu en la personne de ses Apôtres et de ses £vangétistes, dit un prélat (u); «celui-là qu'elle a entendu et touché de ses mains (e)» ce Jésus qu'avec le concours de Dieu el UQ immense cortège de miracles [x), en face et soiu l'horrible pression des tourments, au prix de son sang enQn, elle a prêché comme avant souffert, étant mort et étant ressuscité d entre les morts; Mère sainte et toute bonne, l'Eglise l'a transmis de génération en génération^ et pour ainsi parler de main en main, (tar la parole et par rËcriture, à savoir les quatre Evangiles et les autres livres du Nouveau Testament, et elle nous le transmet encore à présent dans toute sa vérité, toute sa pureté, toute son intégrité, avec ses dires, ses actes, ses souffrances et ses institutions : gardant ainsi le dépôt qui lui a été conQé, invariablement Qdèle è ellemême ou plutôt à son Dieu, prodiguant le doa divin que jamais elle n*épuise, expli'quant la doctrine du Christ que jamais elle ne change, appliquant sa loi qu'elle n'abroge jamais; ayant dans le Christ son fondement et se% racines, tirant sa vie du Christ, représentant le Christ, le reproduisant; bien plus, étant le Christ lui-môme, puisque ayant reçu son Esprit sans mesure et jusqu'à la cousommation des siècles, elle est ia plénitude éê $on corps (y), et rar suite son apparition autben.ique et perpétuelle ici-bas. C'est là notre foi, notre espérance, notre religion, hors de laquelle il n'y a de salut ni pour nous, ni pour personne. C'e^t là notre Jésus- Christ, le vrai et unique Jé&us, le Maître que Douscroyotis, le Chef que noussuivous,
dtt II. Feisset (Uist. de Jesui-Chriu d'aprèi in Usits comiemperatHs^ iii-8, i' éJ«t., p. t>7), le priuce 4te» tÀiébri'S était devenu le prince de ee monde (et il ne Test que trop encore, ei il le sera jui4|u*au glori«!iàx Avènement , où il sera alors tout à fait jeté dtkon) : quoi d'étoiniani que »a tyrannie s*exerçàl Don-seuleineut clans Ponlre moral, nuiis encore dans Tonire phy^sique? i)c là ces posseshluns nulUpltées qui niaui restaient à tous les yeux son joug sur rbuuianiié déf^radce. Jésus-Cbrist vint délit rer rbonme et le relever de celte dégradation. Ctéi maintenant^ «nnonçait-il, cV« maintenant que te prince de ce monde 9a itrcjeié dehon {Joan» kii, 51). k)n effet, à Miesure que l*enipint de TËvangile s*etend sur la terre, Paclion visible du démon s*aflatblit et les possessions deviennent moins fréquentes. • — Voir Luforôi, Uogmet catholiquee, toiu. I. p. 26t>-269. — Nous Vi'nons encore d*avoir la preuve de ce que nous avançons ici, savoir : que
le Roi aue nous acclamons, le Pontife que inous vénérons, le Seigneur que nous con« Tessons, le Dieu que nous louons, que nous jadorons et que nous attendons finalement icotnme juge...» Et Yerbum caro factumest •et habitavit in nobie^ et vidimus gloriam ejus, \gloriam quasi unigeniti a Paire, plénum gratiœ et veritalis (2)... Et Filius tiominis venturus cet in gloria Patrie sut cum angrlis Buiêiet iunereddetunicuique secundum opéra ejus (et)...
Oui, 6 Dieu le Père, notre Pire ! nous confessons, nous acclamons la divinité de votre Fils adorable ; et notre raison, aussi bien que notre cœur, notre raison elle-même le confesse et l'acclame. « Il v a dix-huit cents ans que Jésus a apparu au monde avec tous les rayons de votre gloire : sa vie a dépassé en sainteté tout ce que l'humanité pouvait imaginer de vertus; sa doctrine a confondu fout ce qu'on avait entendu de sagesse ; il a fuit des miracles plus étonnants que ceux des thaumaturges, et des prédictions plus précises que toutes celles des Prophètes. Cet nomme s*est dit voire Fils unique, votre égal, nn seul Bieu avec vous et avec le Saini--£sprit.''Et sur la foi de sa vie, de sa doctrine, de ses miracles et de ses prophéties, nous ravons'cru parce qu'il Ta dit.
« Nous Pavons cru : c*est pour Taffirmi r et le dire après lui, que les savants et les poètes Tout écrit et chanté, que les martyrs ont sonlfert, que les vierges se sont consacrées au silence et à la charité, que les prêtres ont immolé leur vie, que les anachorètes ont blanchi dans la pénitence, que la foi, le dévouement, Théroïsme continuent h peupler les deux mondes d'enfants au cœur pur, de jeunes gens au cœur fort, de mères 'au cœur vaillant et dévoué... tous croyant en Jésus- Cbrist tomme en votre Fils, aimant Jésus- Christ et vous aimant en lui, parce qu^il a dit : Mon Père el moi noue ne sommée qu'un t
«Et ce Jésus-Cbri:)t ne serait pas Dieu 1 Et depuis dix-huit siècles vous auriez partagé vutre trdne avec Ja folie ou avec I imposture I £t vous auriez accrédité cette erreur en laissant les miracles s'opérer au nom de Jésus-Christ, les saints se former sur le modèle de Jésus-Cdrist, l^Evaiiî^ile se ré- ])an(lre et s'enraciner au nom de Jésus-
Faciion du démon diminue et que les possessions devienneni de plus en plus rares à mesure que •*étend 1 Evangile. Nous lisons, en effet, les déiails les pHis frappants à cet égard dans uue relution d*uu niissionnatre de la Cbiue, Mission du PeUhély. Voff. Etudes religieuuê^ liistoriques et Uuéraires, par des Pèren de la Compagnie ue Jésus, nouv. ser», tom. Y, 1861 p. 514 el suiv.
(!) S. Mbanase, De incarnat. Verbi, 48.
[u) Mgr résèque de Poitiers, AUoc. Synod. du 25 aoûi 4865, coiiire le livre de Ueiian, dans le Mém. caiii*, n. d*oaobre lb63, loui. XIX, p. 575, 376
(v) Joan, I, !•
{X) Mare, xvi, ÎO.
{y) Ephcs. I, «3.
U) Joan. 1, 14.
(a) Matth. xvi, 27; xivi, 64; Cf. Act. i, 11 ; ivu, 31; nom. 11, 6; xiv, 10; I Thèse, iv, 5.
DICTIONN. DS L'HIST. UNIV. DB L1BGLISS
CtLTIl
Cliristt les propbé4ies se vérifier selon la parole de Jesus-Cbrist ! Jésus-Cbrisl auratl menti, et votre silence mentirait avec lui I « Ah! voilez-vous, splendeur des astres; anges saints, soyez dans le deuil, que \\ ciel et la terre s*abiment ; c'en est fait de la sainteté éternelle, f)uisqu*on la peut confon- (Irt* avec Timposturel Vérité» lu n*es plus qu'un mot ; justice, tu n*as plus de foudres ; Providence, tu es sans excuse; que Dieu cesse d'être Dieu, si Jésus-Christ lui-même n'est pas Dieu I Ou bien changez les lois de l'intelligence et les jugements de Tesprit humain, et montrez-nous enfin comment nous pouvons échapper h cette alternative :
ou la folie de Jésus-Christ, ou Timposturo de Jésus-Christ, ou la divinité de Jésus* Christ. — Rassure-toi, ô homme; rien n'est changé ni aux attributs de Dieu, ni aux lois de la raison. Ta raison le décide et Dieu t'apf)rouve; dis-le hardiment, maintenant et toujours : Jiîsus-Christ AFFiaiiB qu*il bst Dieu, donc il est Dieu (6) 1 »
Mais nous n'avons pas tout dit. Il ne se peut pas que Jésus-Christ soit Dieu, que cela nous soit démontré, et que celle conviction reste stérile. Entre elle et la foi, il y a un espace réservé à la bonne volonté de Dieu. De là, pour nous, l'obligaiion logique, morale d'aller à Jésus-Christ, en lui demandant de venir à nous. Car, comme il est venu pour tous, il vient pour chacun; comme il y a eu une révélation générale au genre humain, il y a une révélation particulière à chaque àme. Cette révélation particulière est la loi; la foi qui e>t Dieu sensible à Tâne, parlant à TAme; sa voix, sa vie, sa grâce en nous : lui-même, enfin, venant s'asseoir au foyer et à la table do notre < œur, pour en être la chaleur et la nourriture, pour s*y révéler par un charme si vivifiant que la fui même y est absorbée, et qu*auprès de celte intime manifestation, toute démonstration devient non-seulement inutile, mais impor* lune (c).
Faisons donc l'expérience de Dieu dans son Incarnation, Texpérience du Christ,science expérimentale de Jésus-Christ, dit yn philosophe chrétien ((^), que nous pouvons et devons acquérir. C'est à Jésus luimême qu'il faut aller; c'est lui qu'il faut trouver pour le connaître par expérience, et pour avoir au sujet du Maître visible. Guide et Modèle et Régénérateur divin de tous les hommes, la certitude et la vraie foi.
Appuyons-nous d'abord sur les données historiques certaines, absolument indiscutables, savoir : le fait de l'eiistence du christianisme, la plus grande des révolutions de rhisloire, laquelle partage la vie du genre humain en deux parties, en deux chronologies, en deux ères, eu deux mon-
(b) M. Tahbé Messon, YTiomme-Dieu, Conférences iur la divinité de Jésui-^hrist, 1 vol. iii-8 , 1864 ; p. 344 et suiv.
(c) M. A. Nicohis, Lit divinité de Jéeui-Cnrist, etc.
CILVUI
des distincts, le monda Mcien et le moade nouveau. En un mot, partons du fait fde l'existence d'un livre intitulé : Le Nouveau TesCameni,
Joignons è cela cet autre fait contemporain, et tout nouveau, sa voir '.qu'après les ex.lrêmes négationsde/acr2%ue/ap/u« radicale^ le dernier état de la science est ceci :i Toute la question, (lisent-ils, se ramène à un point unique. Est-ce que cette admirable vie du Christ, vraiment humaine et vraiment divine, qui a fondé le royaume de Dieu pour l'humanité tout entière; cette vie est-elie, ou n'est-elle pas, réelle et historique? Mais ^a réalité est précisément le résultat de toute'notre critique, de notre science la plus précise, et de nos plus minutieuses recherches. Et chaque nouvelle recherche, et chaque nouvel effort de science ne font que la placer dans uno plus vive lumière, et nous montrent le Christ toujours plus grand et plus Inspiratenr, au'on ne l'avait pensé. »
Voila deux grands laits extérieurs absolument certains, l'existence du Christ, et celle du Nouveau Testament, trésor, inépuisable où toute recherche et tout effort de critique et de science, ne cesse de découvrir un Christ toujours plus magnifique, et des beautés toujours nouvelles. C'est là la base expérimentale objective de la science du Christ.
Lisons, relisons l'Evangile, de toutes les œuvres historiques, nous nous en sommes convaincus, la plus vraie, la plus simple, la
f)lus immédiatement vue et transmise. La umière de la face du Christ s'est gravée comme d'elle-mêaie, avec tous ses mouvements et toutes ses expressions, sur les âmes sim[)les qui l'ont gardée, et qui nous l'ont transmise. Comme ces images gravées par les choses mêmes, sous le soleil, lesquelles, à mesure qu'on les regarde plus mi* nuiieusement , paraissent toujours plus vraies dans chaaue détail ; de même Tadmirable Evangile, a chaque nouvelle méditation du fond, à chaque nouvelle analyse, montre toujours le Christ Sauveur plus vrai, plus sublime et plus beau. Donc, si nous voulons trouver la science du Christ, essayons la lecture assidue des Evangiles, leur méditation devant Dieu. Puis, après avoir médité ce divin portrait du Modèle, du Fondateur et Roi de ce monde nouveau que nous sommes, osons, répétons-le, concevoir la pensée d'aller à Lui, et de converser avec Lui, par expérience intime, de personne à personne.
N'a-t-on pas raison de le dire ? Jésus, notre Sauveur, en ce moment existe mille fois plus, est mille fois plus vivant, est mille fois plus aimé qu'il ne Je fut pendant les jours de son court passage sur la terre. Voulons-nous savoir par expérience si C45 sont là de vaines paroles, ou les plus admirables
(d) Le P. Gralry, L^s sophi^Ui el la «rîii^tte, p. 591 Cl suiv.
nui
msooins sua la vis db n.-s. jesus^srist.
' el bienbeareoses réalités fiMédifeas d*abord ecd : Si ceuf qui ont véca ne sont pas la proie do néaptt n'avons-nous avec eux nul rapport T Et le plus grand» le plus vivant des hommes, peut-il, après sa mort glorieuse et triomphante, demeurer sans rapport réel ivec le monde des âmes ? £st-ce que tous les èlres humains présents sur cette terre»
oa rectteillis en Dieu (et quiconque a perdu quelqu'étre chéri, sent cela), n*ont pas en- Ire eux quelques mpports vivants? Si tout slome créé a certainement des rapports réels avec tout autre atome, de bonn» foi, est-ce que tout esprit libre et intelligent n*a pas néressairement quelque rapport réel iveetout autre esprit libre el intelligent (e)T Et DVst-il pas temps de comprendre sciein Itflqucment que, parM 'amour, les esprits se pénètrent les uns les antres 7
Saint Paul n*éuoDCc-t-il pas le plus beau (ait de la .science expérimentale de Thomme quand il écrit è ceux qu'il aime : /e vous m ian$ mon cœur : « Eo qwd habeam vos in torde • (/*). En cela, dit-il autre chose que cequ'adil Notre-Seigneur lui-môme : Ce* <aî fMi m'aime demeure en moi ei moi en luil c In me manei^ el ego in eo >» {g)t Bsl-cedono que lout amour vrai n'a pas ses faits palpables, |)Our confirmer cette loi éternelle de la vie? Dès lors, saint Paul encore n'a-t-il pu dire en vérité et en réalité : Je porte en moi k tîe du Chriêi f N'a-t-il pas exprimé le comble de la plus haute science expérimentale du Christ, quand il sent au milieu de sa vie personnelle , la vie même de Jésus, et Toit cette vie divine devenue si pleinement maltresse et régénératrice .de sa vie propre,
Îo'il s'écrie : Ce n'est plus moi gui vu, e^est ésuS'Ckrisi qui vit en moi f
Hais peosons-nous que saint Paul seul ait eu droit h cette expérience ? Et Jésus-Christ ne Ta-t-il pas promise à tous ? Aujourd'hui même, par aon Testament, ne nousappellel-il pas nous tous» et ne nous dit-il pas d'approcher? Venez à mot, vous tous qui êtes fstiguis^ ei ehargést et vous aurez le repos di vos âmes (h). Ces paroles ne retentissenteltes pas dans tous les siècles? Ne dit-il pas dans r^e royal et divin Testament pour tous les temps et tous les hommes : Avez con^ fence^ car je suis avec vous tous les jours fusquà la consommation des siècles (t) ?
El qu*est donc à nos yeux l'Institution suprême de son amour, la communion?
Nous avons vu plus haut quel sens ont toutes les paroles que nous adresse à ce sujet , arec tant tie persistance, le plus grand, te plus fort, Se plus sage des Maîtres. Jésus a prétendu instituer la communion entre lui aies hommes, la communion réelle à sa
it) Belle el coiisolanie doctrine qui n*csi antre, >r<ès loul.qne celle de la Communion deu iaiutt, cl lit nepeoi que réjouir sainteineiit loua ceux qui |le«ienl des élrcs liien aimés, cl qui, nourrissant leur pieuse mémoire dans leur> cœurs, ne sonl ^ares d'eux, on peut Se dire, que de corps l
f Philipp. I, 7.
0' Joam. V, 57.
V": Haa/i. SI, 23.
Tie, h sa chair, k aon sang, k aon âme , k sa
divinité. Or, il y a une expérience positive de communion au Christ : conscience croissante du devoir, force croissante dans le devoir, et goût austère d(*s dons du ciel ; foi vigoureuse, amour actif de Dieu; goût de justice et de vérité, goût de sobriété, de tempérance, de continence, d'humilité, de travail pour les hommes qui souffrent, voilà, nous favons vu, les fruitsde la communion.
Celui qui a cela, porte en^ui Jésus-Christ.
Quand nous recevons, dans la sainte communion du Christ, ces forces miraculeuses qui transforment radicalement noire vieiii- Gme, et lâche et sensuelle, laquelle no demande qu'à jouir, nous savons bien que ce n*est pns noust nous savons bien que c'est Lui 1 eest le Seigneur ^ « Dominus est , » s'é* crie saint Jean, k ta vue de la pèche miraculeuse. Voilà la vie surnaturelle, manifestement autre que notre vie propre. Voilk la force surnaturelle, supérieure k toute force deTbommeetde la nature, dans laçiuelle un pauvre enfant des hommes peut dire en Jésus-Christ : « Si je me détache du monde, si je m'élève au-dessus de lui^ j'aurai en Jésus-Christ, la force de soulever la terre et de la faire monter vers la justice. J'aurai la force de la porter vers ses destinées éternelles. »
Et les nations aussi pourraient avoir la certitude expérimentale de la vie de Notre- Seigneur Jésus-Christ dans leur sein, quand, au lieu de descendre dans le mensonge, le luxe et la spoliation, Tanarchieet la servitude, la sensualité animale, l'éçoïsme et. l'impiété, l'oppressionet l'extermination des faibles elles se verraient, par la pratique du chris* tianiame, devenir peu k peu plus fortes que l'inertie du poids terrestre, remonter vers la vérité, la piété, l'amour de Dieu et de toute Justice vers tous ces progrès admirables qui ne peuvent se réaliser qiren Celui qui esi avec nous, maintenant, tous les jours, el jusqu'à la consommation des siècles: Ecce ego vobiscum sum omnibus diebus^ usque od consummationem sœculi (j).
Donc, encore une fois, allons k Jésus notre Sauveur et notre unique Mettre 1 Allons k Jésus et attachons-nous k lui plus que jamais. Suivons-le, écoutons-le Lui seul :
Ipsum audits {k). Jésus seul a les paroles de la vie éternelle {/) ; lui seul est la voie, la vérité el la vie (m). Mais attachons-nous k Notre-Seigneur, suivons-le, écoutons -le, en esprit et en vérité (n) ; c'est-k-dire n'opérons que dans son esprit et selon sa doctrine, ne nous inspirons que de son esprit et ne suivons que ses voies ; c*esi-kdire encore, répudions absolument tout
(0 MaUk. XX vin, 20.
(j) Uaiih. xxvni, 20; el le P. Grairy, op, ctl., p.
(k) Matth. XVII. 5.
(/) ioan. VI, 69. ^
(m) Joan. iiv, 6. Cf. x, 7; i, 4, 7, 8, 5i; i, 4; V, M; VI, 35. 55.
(ti) Jouit. IV, 23.
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ee qui eét dn monde, de sah i6€|MrJt, de •es toies ci mujens qui soDt (eut ropposé de Jésus (o). El, non-seolement» répudions tout ce qui est du monde, mais encore n'attendons rien de lui> et ne comptons 3ue sur Dieu; ne nousraltachonsqu*è TOrdre ivin de KEglise et n'opérons qu*avecl*£gliSK. Voyons^nouSi dans TEvangile, que Jésu^ Christ ait jamais eu recours au monde constituéen César? Nul lement. Partout nous rencon* Irercns Tanathèroe contre le monde: Vœmun-»
do ip); partout i'abslention (a plus complète, la oéfiance la plus profonde iGardex-vous du monde et de see cm^rti ; ayez eoin de voue bien garder du levain des Pharisiens et du levain d^Hérode: ayez eonfiance^ foi vaincu le monde (q)! Voilà ce que notre divin Mettre ne cesse de nous crier. Jésus est allé miséricordieosement aux brebis égarées du monde pour les guérir et les convertir; mais il n'a rien emprunté, rien attendu du monde contre lequel, au contraire, il n'a cessé de s'élever. Nousne voyons pasdavanta^ ge que ses ApAtres aient eu recours au monde pour établir la doctrine de leur Mat« tre, et qu'aucun des Saints, vrais flis de Marie et:de saint Jean, aient cherché pour l'accomplisseaient de leurs œuvres d*autre voie que la voie immaculée et triomphante de Jésus et de sa divine Mère. Ah 1 c'est que Jésus était leur unique Roi, Marie leur unique lieino, et ils ne scindaient pas le domaine de Dieu Créateur et Sauveur I
Comme eut et avec eux, nous aussi gardons-nous de diviser^ Jésus : c'est là l'œuvre de r Antéchrist, nous dit saint Jean (r). Rendons-nous en tout conformes au Sauveur pour être bien et complètement à lui, ainsi ^ue Marie Immaculée, la plus parfaite imitatrice de Jésus, et que saint Jean, le disciple de l'amour, ce plus parlait des file
(o) Nescllis quia amlcitia hnjus mundi iiiimica est Del? Qtticunque ergo voluerti ainicus eise aaecuti hajHs, iHlmicua Del eotisitialiiir (S. Jaeob^ IV. 4).
ij^ Matth. xvni, 7.
(e) Uwc. viii« 18; Jomt. XVI, 59,
if) 4oan. IV, 3.
CLI
de MaHe lrè$<^lnte. El soyons lool cela, pour que no«iS soit donné enfin le règne de Dieu, cdoni nos péchés, noue dit la sainte Eglise, retardent l'effet (#);» soyons tout cela pour hâter l'accomplissen^nt des divines Promesses, en un mot pour que ae réalise enfin le règne de Dieu sur la terre comme au ciel.
Oui, A fidèles bien-aimés I sur la terre comme au ciel ; car le ciel et la terre ne s*excluent point, puîsf iie c^est Dieu qui les Mftti, dit un prélat (t); puisque, ajouterons* nous, Jésus, par sa rédemption abondante, est venu les réconcilier ..^e qui doit disparaître, ce qui doit être détrnit,c'est le monde de péché f le monde tel que la chute l'a fait, tel qu'il e^t aujourd'hui, laid attriste fruit de la révolte adamique, mais non pas cette terre que Dieu a créée dans son prineipe, dans son Verbe, pour les éternelles harmonies de sa miséricorde, non pas notro terre où Marie a puisé les éléments du corps de son divin Fils, que Jésus-Christ a sanc* tiBée par sa présence, qu'il a arrosée et sauvée par son san^, sur 'jquelle il doit nous revenir gidrieux et victorieux, pour substituer son règne au règne du prince de ce monde jeté dehors (u).. Oh 1 qu'il nous advienne bientAt ce règne bé« ni : Adveniat regnum tuum ! Préparons^le par notre fidélité à suivre en tout Jésus et Marie ; hAtons-le par nos désirs continuels, et avec la même ardeur de foi vive que le faiaait Marie lorsqu'elle soupirait après le Messie, appelons incessamment la venue de Jésus dans son second et glorieux Avènement :
Yni, DomuibJksu, vbiii(d).
L.-F.GUI&RIN
Ariientettll prés Paris, décembre 1864, en la flfice de Noél ei de salni Jean rEvangélisie.
(«) Mhs. Rom., Collecte du IV« Dim. de TA vent.
(f ) Mgr Pévéque de Belley. Voir les paroles de ce prélat dans le Mém. cath., tenu. IV, p. 240.
(a) Joan. xii, SI ; Mém. caih.f tom. XVllI, p. 10 et li;ettoni. XtX, p.l()l
<v) Apo€. xiif, 90.
DE L'HISTOIRE MIYËRSELLE
DE L'EGLISE
IBAS, évéque d*Edesse, fqt d'abord Tun .!e^ principaux défenseurs de Neslorîus. Il éi rJYit une lettre à un Persan nommé Maris, dMis laquelle il blAmait Babulus, son pr(^ijéofssour, d*aTOîr condamné Théodore de Uopsucste, auquel il donnait de grandes looanges. Quelque temps après il rentra dans rEglise catholique, fut accusé de divers crmies et absous aux conciles de Tyr H de Bérile en k%S. L'année d*après, Dio- M^r^ le déposa dan^ le fameux synode d*Eî*è$e. -i Voy. l'article Ephcse (BrigandaiCed'KI).
Ibasap(>ela de celte injuste déposition au cOQcile général de Cbalcédoine, oui le réta-» b:it dans son siège, après avoir lu la lettre qVil avait écrite à «ans. -^ Voy. I^arttcle CHAixiDoiNB (iv* concile générar tenu' è), utm. Ul, col. 743 et soiv. — Dans le siècle snjrant, Théodore évéque de Césarée en Cappadoce, hérétique. Acéphale, ayant ençA^éJustinien à s'élever contre les écrits de tir^odoret, évoque de Cyr, ei contre la lettre' d'iltas, ce prince les fit condamner dans le y concile génértf, tenu à Cohstaniinople eo S53 (Foy. l'article de ce concile). Cest ce ;non appela V'affaire des Trois Chapitres, lai ciusa an si long schisme dans rËt^lise.
-loy. l'article Trois Chipithes (Affaire
IBERES ou iBftaiENs, [)eup1e campé dans
d rn\suiê)^e du Pont-£uxin, et qui fut cou-
«trii au clirisliauisme, sous Constantin,
'ar une pauvre captive dont le nom n*est
i' sealeinent venu jusqu^à nous, mais
«i^i est grand devant Dieu, car crotte bum-
•i< femme, d*une piété éminente, servit
««(Mrableineni la cause de Jésus-Christ et
' s'ratiliév du don des miracles. — Voy,
MÏcte Bacurivs oo Baturius, tom. Il, col.
'^i et suiv.
ICONOCLASTES, hérétiques du viii* siècle,
•'^'élevèrent contre le culte que les calho-
• '"S rendaient aui images. Ce nom vient
:^rcc £!Xft>v, image, et de x>.dC<«>. je briser
': que les Jconoclasies brisaient les
«îses lartout ou ils en trouvaient : c'é-
taient des li^riseurs d'image^. Nous avons eu aussj, de nos jours, avec les dénicheurs de saints, les briseurs d'images. Nous en parlerons plus loin.
I. Il est constant, par Tusage immémorial de l'Eglise, par les ténloignages irréfragables des saints Pères des premiers siècles, que le cuite des saintes images remonte aux apôtres ; Cependant il faut reconnattrt? que ce cuTte était bien plus restreint, plus mystérieux, en quelque sorte, dans la primitive Kgliso
3ue dans [es siècles postérieurs. Et ceci par eut raisons graves et concju'antes. DaborÛ le ^Christianisme venait détruire cette multitude d*idoles qui personnifiaient tous lés vfceset toutes les absurdités de|la terre ; il fallait, par conséquent, des [irécautions infinies pour ne pas donner prise parle culte des saintes images aux supposition^ baineusès, aui accusations et aux sens grossiers du paganisme. La sévère 'loi du secret pesai ^ également et avec légitimité sur tous les points de la doctrine chrétienne. Puis, à côté des passions païennes, les fidèles trouvaient un ennemi plus acharné encore dans les luifs, qui avaient une antipathie souveraine et traditionnelle pour tout ce qui touchait aux images. C'est aux sages mesures d^s premiers fidèles que nous devons de n(^ voir apparaître la secte des Iconoclastes que dans le vui* siècle, c'est-è-dire à uneépojue où ces fanatiques ennemis ne purent plu^ rien CQntrd le progrès do notre sainte religion. ' - Nous n'avons pas à nous occuper ici du fond de là question dogmatique qui concerne les images ; les causes générales qui amenèrent Thérésie des Iconoclastes tîI l'a partie histori ]ue de ce sujet, doivent suf-^ tout altirer notre attentioh dans cet artfclb, où les' autres points ne seront que touchés en passaint. * '
U. Le Gfaristianism»^ avait à changer la iace du monde et'h relever de 'sa profonde abjection Thumanité tout entière. Il opéra celte grande œuvre par des voies manifes?
tement divines. Il ne se présenta pas det
V Baronîuf , ad ann. 4i8, 449, 451. 4.'>'>, et Dom [{idwnl, Bibi'oth. sacrée, iOM. XIII, p. 295. DlCTloNN. l)B L'HiST, UKIV. DE l/ECLlSE. V. 1 '
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vant le paganisme avec In menace et la m;*.lédiclion que provotjuaient ces scènes effrayantes qni souillaient la face de |a terre, mais il salua ce monde corrompu avec le baiser de paix, do miséricorde et d*amour. Loin d'attaquer les coQslUutions politiques <*tsocfaIes, il les accepta résolument, et se contenta de les régénérer parla sévo divine des doctrines évangéliques.
Au lieu de maudire le criminel, la sainte religion lui o()po5e l'eieraple héroïque de toutes les vertus, et c'était là la plus éloquente (les prédications, car elle conquit le monde. L'Eglise catholique s'adresse à tous l^s peuplesy forme de toutes les nations une société, qui vit sous les lois les plus diversesyavec les usages les plus contraires; elle n'en change rien, n'en détruit rien, pourvu que ces usages ne gênent point la religion (2)« Voilà quelle fut la politique du Christianisme avant et après Constantin.
Les premiers empereurs honorés du titre de Chrétiens, offrent à Tétude de rhîstoriea un curieux spectacle. Placé sur le faite du Capilole,^ entre le monde païen qui croulait de toutes parts, et le monae moderne qui se levait è la lumière du Christianisme, le César tenait par une main è chacun de ces deux mondes que séparait un abîme, et présentait de la sorte une double face presque inconciliable. Ainsi, d*une part, il conservât ses titres, ses privilèges, jusqu'à ses fonctions païennes, et sur les monnaies romaines son effigie restait encore entourée de la vieille légende Doikinuê Deus,.. çontiftx maximusi^i cependant il avait abdiqué ces titres impies et sacrilèges, mais son intérêt politique commandait impérieusement celte inconséquence choquante. Dans ses rapports avec l'Eglise de Jésus-Christ, le César descendait de son autel et rentrait sous le noble et magnifique niveau de la confraternité humaine. 11 ne devait être (et c'était déjà un bien grand honneur) que Vévéque du dehors pour veiller et présider à lasûreté temporelle, aux intérêts politiques indépendants de l'Eglise (3). Mais les succèssoeurs de Conitautin abusèrent étrangemeq^ de ce litre.
Lorsque l'empire, scindé en deux parts, tombait pièce à pièce sous les coups des Ijarbares, les empereurs, dégénérés ou moins politiques, semblaient vouloir se consoler, en quelque sorte, de leur impuissance et de leur honte par leurs disputes religieuses, ils portèrent ainsi plusieurs fois cette dangereuse manie de s'immiscer dans les questions les plus ardues de la théologie chrétienne jusqu'à l'hérésie et la persécution la plus acharnée. Depuis Consianlin, dit un auteur (î), presque tous les empereurs avaient pris part aux querelles qui s'étaient élevées, parmi les Chrétiens, les uns par politique, les autres gagnés par leurs olficiers et leurs favoris; oii les avaii pre.«*(pje tous vus, djScidés 1 ar leurs minisires, soutenir la vérité ou
proléger l'erreur. Lnpart qu*ils avaient prise aux discussions religieuses, les éloges qu'ils recevaient du parti qu'ils favorisaient, leur avaient inspiré du goût pour ces sortes d'occupations. Les courtisans qui voulaient les déterminer en faveur d'un parti leur représentaient qu'il était be^u d'iqCerposer leur auiaritédans toales lesquecelles de. religion ; (]ue ces questions étaient de la plus haute importance et qu'elles éternisaient la gloire des empereurs ; qu'en conséquence un empereur devait se féîiciler d'avoir pendant son règne quelque hérésie à combattre, ou à soutenir quelque d.i,SQUSslon religieuse importante et célèbre.
Voilà une des causes les plus ordinaire.** de ces nombreuses dissensions théologiques
Îui déchiraient la Chrétienté à ces tristes et tranges époques, four ne rappeler que quelques exemples, nous voyons, après la, condamnation de l'Eutychianisme. et quand déjà l'Eglise coromençait à jouir (Tune paix profonde, l'empereur Justmien saisir 16 plus futile prétexte pour susciter la célèbre querelle des 7rot| chapitrée^ qui ne fut terminée que par le v^ concile général.
{Yoy. cet article). Philippicus, parvenu au .trône impérial^ ne songea plus aux frontières de remp],re ravagées et entamées par les Bulgares ; il se jeta dans les arguties des sectaires, embrassa la cause des Monothélites, et mit le trouble dans l'Eglise et dans l'Etat iusqu'à ce qu'il fut chassé du trône.
Cette luneste chute n'empêcha pas Anastase, son successeur, de suivre ces mêmes malheureuses inspirations. Le nouvel em|>ereur était un homme de beaucoup de ^a* voir, et il prit une part immense aui( affaires religieuses jusqu'à ce qu'il fut à sou tour déposé par Théodose. Ei^fiii ce fut cette singulière ambition théologique, déso/inais traditionnelle dans le palais impérial, qui suscita à l'Eglise la secte des Iconoclastes. lU. Cependant les ferments héléro<loxes qui devaient produire ces violents sectaires s étaient déjà fait sentir un siècle avant qu'ils n'éclatassent avec tant de scaii'i<tlt*. Déjà, au VI)' siècle, les mahoinétans réunirent leurs voix et Ipurs efforts à ceu^ df*$ Juifs, dont ils partageaient la haine farouche et hypocrite contre le$ images, pour insulter et iioursuîvre le culte que leur rendaient les Chrétiens. Mais ces projets iconoclastes trouvèrent! un siècle après, un auxiliaire redoutable et puissant dans Léoq IV^ourten, empereur de Constaotinopie. Léon était natif d'isaurie, d'une famille obscure. Il avait servi comme simple soldat d^ns les armées impériales. L'empereur Aiiastjise l'avait créé général et lui j^vait confié le commandement de l'armée. Lorsque Tliéodose détrôna l'eiu- ^lereur Anastase, Léon refusa de reconnutire i'usurpnleur, se révolta et se fit proclamer cni)>erenr. Il s*empar8<ieThéolose et Ih tît périr. Léon fut couronné le 2 m «rs 716 , et jura oniro les mains du patriarche Germain
(2) S.iliU AoLMi'l'ii.
l5J V'o^. Eu cIh', Vita Cviui,
(/S) Pliiq-iet, D'.ci dex Ilérétiet.
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lie maiiilenir et de protéger la religion catholique.
Par son éducatioaLéon était incapable de prendre part aux questions théologiques, et voulait cependant, comme ses prédecessears, qu'on dit de lui qu'il avait maintenu Pinlégrité de la yéritable doctrine de l'Eglise; il ambitionnait, lui aussi, la gloire de laisser à la Cbtéiienté des règlements de foi signés de son nom ! Il avait eu des liaisons intimes avec tes Juifs et avec les Sarrasins , ces deux acharnés ennemis du culte des saintes ima^ ge».' Léon avait souvent entendu leurs dé; clamalions et leurs outrages contre la fèfi chrétienne et contre la doctrine* concernant le> culte des images, qu* ils lui dépefgnai&"^ comme la plus odieuse idolâiHe* *il se laissa iacilement gagner par ces i(fées spécieuses; plus faciles à saisir pour un soldat qne les subtilités théologiques. )l porta jusqu'au trône ces funestes pi^éjugés et crut se 'Si** gnaler en nieltanià exécution les projets iconoclastes de ses^ amis. En conséquence, ]a dixième ann^e de son règne, il publia uti édil par lequel il ordonnait d'abattre toutes les images. Pour amener le& Gdèles et les pasteurs à ses projets hérétiques, il couvrit i*empipe de massacres» de sang et dç ruines. Kt c'e^cequeMes Césars appelaient r(|gnerl
Mais grâce à Dieu, et pour le bonheur do l'huBianité, ils rencontraient dans leà papes des bom'mes qui' savaient, sinon arrêter ieur$ coupables desseins, au moin^proieçtff hautement et flétrir leurs désordi^es, tout en n*enaplojrant que les armes dû couragb et de la patience. C'est ainsi que, peu oe jours après son avènement, le Pape Qrégôire I|I écrifit à Léon l'Isiiurien : « Vous croyez nous épouvanter ea disani : Jï'pverroj a Home briser l'image de' saint Pierre (5), et j'en ferai enlever Te Pape Grégoire chargé de chaînes, comme Constant Qt à Martin.
Sachez que l<ts papes sont les médiateurs et les arbitres de la pair entre l'Orient etTOcei'^ don Nous'ne craignons point m menaces. » Il assemblaensuite uii concile à Eomé, où le respect dO aux saintes images l'ill (ion* sarré ) ar l'autorité- de 93 évèqnes ; et des sommes^ d'argent* furent^ en môme temps distribuées è tou«les pi^intres et-sculpteurs de l'Italie, pour qu'ils les multipliassent dans les églisfs. L'irnmtion de Léon fut alor$ i son conibl»i. Il envoya une flotte contre le (>ape; mais celte flotte fit naufrage dans I4
(S) CeUe image de iaint Pierre^ que Tempereur voulait venir briser ju$^irau sel 11 de llnriie, c*éiait la ftiatne de bronze qifon y vénère encore et diMit M9|>hceos Veggîtis a dît :c A rexreplion du mallresuiel, il u*y avait pas dans toute la busili<|ue d'endroit qui attirai ou ptiiK grniid concoiirst de p0upie. » Un •«tre écrivaiM, ciié par Mgr Gertiel (dans suii EêqmUêê de Rome chr^iienne), rap|)elle la Irès-antique statue de tainl Pierre eu airuin, qui a éié mutrefoiê celie de Jupiter Capitolin. 11 parait eu eff^t certain que s^iiti Léon lit fot>dre ie Jiipii<*r du Cipitole p<tur en f^iire la statue de rapô;re. Ce fut d«: M p^irt un téuiuigiiage d*:ic4ions de giàies pour U dclnran'e de llouie que uienncuit Ailila. (M. fci.
mer Adriatique, et Léon se vit contraipt k vieillir et à monrÎT.sanS'Tengeanre, sou3 lo poids des excommunications dont il ày^it été frappé • -^ Voy. rartideJBAinDAMAâcàiiH (Saint) nMI,HIel7VIII(6).
Léon i'isaurien fut remplacé sur le trône par son fils, Constantin Copronyrne , et la nouvel empereur surpassa^; s'il est possible» les crimes de son père. Il jouait do la lyre, comme Néron, pendant qu'on mutilait ou qu'on tuait par ses ordres les orthodoxes.
Le sang coula à flots pendant son rè gne (7). En 726, il fit' assembler, à Constantinopre, un -conciliabule de dIus de trois cents évéques» qui condamnèrent le culte de$ images.' Ceux qui admirent celte déci«sion hérétique furent appelés iconotmquei
Ïennemisde$images]eltconaclai/es (briseurs l'images. De leur côté, ils appelèrent les fidèles orthodoxes iconodules el konolàtre$^ servfieur» et ador(|teurs des images. Luaginerait-on sur quelles raisons ce concise çôndeœnn le culte dea iniages? Par le motif incroyable qu'une tdo/e eLune îmage sont Ja môme chose/* et que le culte de ou/te se confond avec celui de latrie : deuxiausse^ et absurdes suppositions ;- sur lesquelles sont' fondés tous les arguments de ce prétendu septième concile opcuménique 1 Contre*^ dit en Oècident par un nouveau concM^ide ]^ome, sot^s le pape i^iennelll (8), rteonoc1fiêmet\xï imposera l'Orient par les violences et le$ fureurs des empereurs byzantins Ni-»
itépbore, Léon r4raiéuièn,!klichei le Bègue et son fils Théordiile. > » >. ; . >
IV. Pend^int la minorité de Constantin Porpbyrogénète, l'impératrice Irène, $4 mère^ de concert avec te pape Adrien T'j assembla, en 787 1 le second concile do Siicée, VII* général. Grégoire de Gésarée y soutint, dans la sixième cession, la décision du conciliabule de Çonstantinople. Selon cet évèque iconoclaste^ le démèn a inseu^ siblement introduit,mâr le cuUe des images, l'idolAlrie dans I-Egllse; comme si un ins^ tant pouvait cesser de se réaliser cette pro« messe de Jésus-Christ, que les portes de Kenferne prévaudront pas contre sqn Kglisel L'art impie de la peinture ruinait le mystère de rincarnationt renversait les six concihs généraux, faisait revivred'Arianisme par la négalipri de la divinité du Christ, le Nesto^ nanisme p^r ia division de la personnalitéi l*Ëutyohianisme par la confusion des nar tures. € Quelle folle prétention, s'écrie Gré- \. i I ;• ; : . •
d^ la Gournerie, Rome chrétienne, etc., 2* édit., |8o8. I.j^p. 194-«l5.f ! •
(ti) Voir aussi liss articles GaiGoiRE U (Saini), Pape, roui. IV, cul. 92 ^ GàécoiaE )V , Papa^ «M., coU 937.
{!) Voir rariicle Eticnsik ( SaitU ) d'Auience , m triyr, toip: 'IV, loL 38i ei 585. A eeuederiftière c«d. ii s'est glissé iMe faute que iieiMsiteTOiis vee* lilier piii^Ude i'occasioii s'en préseiue. Ce nVsl l»olni en 554, epionie on Ta imprimé, que se lint à CoQstautinople te concilialiiite îles évèques IcottO^ iia«u^s, mais c'est Vmi 72G.
(S) Voy. ruriilo de ce Pape, n* Ih
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Roiro, tio préleiitlie reproduire Jans un t;i
blooii ce qu*il est impossible de représenter!
On fail une image nu'on appelle le Clnîsl;
ir:o
,o. rjuon api or, le Christ esl Dieu el homme, cesl doiuî riraage de Dieu et de l'homme. Ainsi ;oii circonscrit Pimmensilé de la Diviniiô dans ' les contours d'un corps, on confoniJ deux natures unies sans amalgame : double im-
• piété que part;i.ge Tadoraleur de l'image.
• Dira-on qu'on peint seulement la chair?
Oui, eo la séparant, avec Neslorius, do la Divinité» dont elle est inséparable. La con-
• dilion de Pâme est la môme ; et par la peinlure» la voilà, cette âme, isolée du corps, isolée de la Divinitél » Exagération ridicule, répond avec raison un auteur (9), que ces récriminations de l'iconoclaste 1 Si fa peinture, appliquée à un sujet divin, esl on crime (le lèse-majesté divine, elle est, à pareil titre, dans le portait d'un homme, un crime de !(l?se-maje>lé^ humaine. Cette accusation ne viendrait pas à la pensée d'up homme sensé.
L'Iiistoire démentait ce qu'«|vançaîeiU les novateurs, que le cuite des ipaages ne reposait pas sur la tradition. Les Pères du [ concile de Nicée citèrent des fails contradictoires (10). Quant à ces textes de TEcrilure 5ainte, invoqués par les iconomaques :
Dieu est esprit, et ceux qui Vadorent doivent Vadorer en esprit et en vérité (11); — Voiu ne ferez ni idole ni image de ce qui est au ciel et sur la terre pour les adorer (12); —Ils ont transporté la gloire du Dieu incorrup-^ tible à limage d'un homme corruptible^ ih ont honoré et servi la créature plutôt que U Créateur (13); il était facile de répondre
<|ue ces passages défendaient seulement d'altrihuer aux images une sorte de vie, et d'en faire des idoles pour les adorer. Aussi il fut solidement constaté que la tradition
•eutorisait la vénéralipn des saintes images, k>in de l'interdire» comme le conciliabule
de Constantinople l'avait conclu de textes
(9) M. t'abbé Giiyot, IHct. des Méréties, i nol ia-S, iK« édit.
(10) Pour ne rappeler que quelques faits, eo
EMgsaiii, il est positif, par exemple, que de nom'* relises égljses s*ëlevèreDl à Rome durant les quinze .années du potiiWicai du saint pape Jules 1*', et (prulor« le culte «Ifs saints, aussi ancien que le ^ilirislianisme luî-inéme, reçtit une ferveur nou- "l'olle. Jules I**, qui mourut en 352. avait Tail placer finns 6on église tl*;iu«ilelà du Tibre, de nombreuses images de marljrs, rappelant aux ûdéles li'écbiants eiemplfs et de glorî.eui combats. Celaient comme les portraits de la grande famille cUieiienne. Disons pourtant que, dans le concile xi'Elviré (tenu vers 300 ou 301), les Pères buiintrent Les images des églises. Alais, comine nous J*:ivons remarqué (voy. n* I de cet ;«rlicle), dans ce temps où le p.igantsme était encore deliout, li*8 images aiiraieni pii Ui^ser nuire :iu\ païens que les Chrétiens, eui aussi, adoraient des idoles. Les icom»clNs(es et, nppés eux, les Proieslanis, se sont qnelqndois appn)C< snr le oO canon d'Eivire pour rondamtier,cbezlesCit{ioliqnes,ieeulicdesiiiiag^s. L'asseoiblée d'tivH-e, urii4|UT*nieiH formée de quelqjiesévèpics d'nur province, ne ponvaii insposcr na \oloti(é à la <-aJi'i|i( |.ê tnui eitiièie. Certes, Vl'.ipu^ut; clic niO'Jse ir : {la» lc:iu j^i.n.d iUi!i4»:c ûc li
rdl.>iiié5, IroA^iués, a|K>ury plies, ou dir'^Oâ seulement contre l'idolâtrie.
L'argumentation des lcoiK>clasies détruite et la tradition catholique vérifiée, les Pèies de Nic(^e définirent que l'on doit h la figure de la croix, aux im.age$ de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ, de la Irès-sainte. Vierge, des anges et des saints, un culte, non de /<itrie,^ mais de vénération et d'honneur, qui de l'image passe à la personne reprâsentée ; que l'exposition des tableaux dans les églises contribue à éclairer l'esprit et ^ nourrir la piété. Ce décret combattait irois erreurs : la première, des Iconoclastes hérétiques, en ce qu'ils prétendaient que l'usage et le culte des saintes images sont défendus par la lot divine; la seconde» de ceux qui accusaient les Catholiques de rendre aux images un culte de ia^rte: erreur de fait, qui donna occasion i l'EglisQ de déQnir la aature du culte de dulie ; la troisième, sorte de compromis» par lequel on consentait que les images fussent exposées dans les temples pour Tinstruction et l'édification des fidèles, mais non qu'on les vénérût en aucune façon.
V. C'était là le sentiment des Occidentaux : « Nous peroiettoDs» est-il dit dans les Livres Carolins^ d'exposer dans l'église et hors de l'église les images par amour de Dieu et des saints; mais nous n'obligeons pas à les honorer ceux qui le refusent, et nous ne souffrons pas qu'on les brise et qu'on les détruise. » — Voy. l'art. Carouns (livres}, t. III, col. 229 et suiv.
L'opposition que firent les trois cents évèques du concile de Francfort, en 79^, h la décision solennelle du concile de Nicée»
vint non-séulemént, paralt-il, d'une traduction fautive des actes dp ce concile, quils accusèrent faussement dïdolAirie, mais de.
ce Qu'ils laissaient facultatif un cuite, mémo de auttf, que les Grecs avaient décrété < bligatoire (14). Les Gallo-Germains se irompè-
décision de 501, car 11 n'y a prut-ôtre pas de contrée au monde où le culte (!es Images soU plus £ti boiineur qu*au-delà des Pyit^itées. c Mais, ol)serve avec raison nii aiueur', les liérét<i(ues oi.i toujours montré un rare empresse meut à prendie dans les conciles des anciens jours ce qui |>ouv.tit servir leur hnue ou leur passion, et à y passer mius silence les décrets qui éuitul leur propre iciudamnation. > (M. Baplistin l'pujonlat, Uiiloire 6U Pap«, etc., 2 vol. iu-8,i36à, lom. I, p. îii.J i
(H) Joan, IV, 24. > »r , /
(12)-/)tftt«. V, 8.
(15) Rom. 1. âo.
(14) Du hisituricn assigne encore d*:^Jtres Cki:sei à celte opposition. 11 est bon, cru|*(>{n»-iiQu8. ue Fentendrc exposer ses raisons, f De Tei^ amen des dêcreU de iNuée, dit-il, borilrent, iroi^ an:> après (en 79l'). les fanicux livres CarotinSt écnu <iii- /« (011 de la colère, a dit liibbon (lli^t. c/« la déca- Hence et de la chuu deVEniiK rom,, \, IX, p. 557, éJit. de 1812). Ou a pensé que Cbarlcma^nc \si% £v:iji lui nié.ue rédiges, ce qui i.je paiail p.is prob.ibje, mais il les apitrouoa et les envoyai hh l'^pc, en VJi, le priant de ift^io.alie au% ob^eiVAiioiia ijuMa coiiienaieni. A iritn 1" lé, o *d l ù e*N o »-t:r- Na.MM^ ioiivfut iniiécs avec i.ii cjlme. uj c n.o.ielaiiu.i s'.'p.cmcô. 11 l'fuuva <;».■ lo tu;.c.ic -u .Nivej .ic
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r*nl snr lo s* n? du mol irpoŒKjvsîv, nd'nrc: pt, d*nn flntrtî rôl'S ils ponvaicni avoir une grave raifîon do ne vns prp<criro un cullo gui l'Onvait rojelpr dans l'idolillric des pcur l»Jf»<; nouvellernonl convertis. Quoi qu'il en snii , ce coni'ile de Franrforl de Tan 79i, r^tini ponr l'examen de riif^résie de F*'dix d'Orgel. décida h Thnanimiié, dil Eginliard (I5j, qne le sjnode (lo concise ii* de Nirée), tenu «mis rinipéralrice Irène el <!on fils Constaniin, serait rejeté comme enlièremenl inutile; qti'on ne iappcllerail pas concile unîverscl,el qu'on ne le compleraitpas comme le vrf concile.^ C'élaîl bienlit feil) Mais eYi'esl pas tout, trente el un ans après, 5JOUS le règne de Louis lo Débonnaire, en 825, quelques évoques réunis en confér(*nro h Paris, enveloppèrent dans une comtnnne réprobation et le conciliabule de Copronym«, el le saint concile de Nicée, el les lettres du p.ipe Adrien; ils enta«îsèronl tant bien qno mal des passages des Pèr^'s contre le cullo des images, foui cri réservant celui de la croix et des saintes reliques; déclarèrent «'en tenir a«ix livres Caroline (\G); décideront qu'il n'est ni comma.idé, ni défendu d'avoir des images, qu'il n'est permis ni de les bonorer ni de les outrager; el enOn enfoyèrent toutes CCS pièces au pape Eugène II. Rome usa de modération et altcDdit que les préjugés des Gallo-Germains se dissij)assoot d'eux-mêmes.
i*é»aU pas érapté il*» l.i dftctrîne ralbolîqup. (fo;/. •loîre ariM«» Caromus (Livres), iomi. Iff, m], 829 31 Miîv..) Oins une loitre pariîciirère à Clinrlemagne, le Siniiif-Pèrc réfiëiail avpc tusisinnce qiron ne d4*vait adonr que Dieu seul, et que l(*s iinngps ne (levaient être considérées que cntntne la ropréâoittaiion îles porsonnnges dont le souvenir, en nous remellani en mémoire de beaux exemples, lions exciiail à les Iniier. Les déuinnsirNiions du P.ipe ne nrent changer d'avis ni rhnrlemasn*! ni ks évéïnes des Gantes, tous coiiv.'iinciis, d'après |:i traduction qn'ils avaient entre leurs main^, que le cnncMe de Nrrée s'était trompe dans In question des i itage». A rinterpréiatf<»n'(6t c*e8t iri qne Tiristorien que nnas cîioiis énnnière les causes d^uppos't'on au concile de Nxéo), à rinterprétation erronée du mot adoration^ é«'rii duns les dét-rets du 787, — c.ir il paraît, d'après 1«*« remarques d'un suivant illisire (I)om CeilHer, Hift. dei auHacréi^ l. XX, p. 8Î0), que ce fiit ce terme la qui irriia surtout les éAéques gantois, — à In fausse interprétaitoti du mot adoratiéh, dis-j^, se ntélalt, dans i*e«prii de Cbarlemagne et dans celui des auteurs des Livrei Caroliiu, des senihnenis dont on n^a p:»8 tenu assez compte, croyons-uous, en parlant de TaflaTe des images. Ct's sentimeiiits (Us ne sont pas déjà si louables !) avaient ,bien pu ne pas rester c'ompléiemeot étrangers ;^ux résolutions d*s Frariks a Tégurd d>^s aoti s de * Mcée. Aucun des éTéqutfS d s Gaules n'uvaif été cmvoque à cetic a^&emldée. Cet oubli les avait blessé^. Bu second lie«, les éternelles cliican**s des Byzantins en maiières ihéologiques , inspiraient aux évoques ganUiU nae gran ie méltaucf! pour tout ce qui leur tenait de CiHi^laHiitiople. KnfHi (et void [en e^w c« pnUiîqtMHii)^ farrivée en France iics actes de Niié; «oîiiCMla avec nn inrideul dtmt nous iH^vons ilire nn mol. Dés 78i r.ntiiéiatrice Irène avait eiivoy; à Ckarlemagno do9 aMiimsstidxïNrs |mur lui demui lU^r «ton siuiMté H l:i mùn de s^i (hie Kitru !e, posir *o» ai-, CtiiMautin VI. L g(Mud roi avMt cun-
('e.N é ôgucs, (i'aiiieurs, en «Jécinraal qu ilos saintes ima^'os seraient cfïnservét's Mtii leur re!)dre aucun culte superstitieux» el«n (lécrélani qu'on devail toutefois à la croix un culte non de latr'e^ mais d'iionneur et de respect, en la baisatil, en se proMernaul devant elle, parce que Jésus-Cbriit y avait été aitaché» it'avaient-ils pas couiuVis un.* inconséquence? Car la croix o>t une image^ . et si on peul rijonorer, pourquoi |>a« loule- . autre irriage, h un degré inférieur si l'on veut (l'ïj? Ils aditieltaienl que ces iiaagcs ne devaient être considéi*ées que couuuedes nionumonts destinés à conserver ou à rappeler le souvenir de quelqiuss iiistoires. «Mais, g*écrie ici Dom Ceiliiar, l«s Pères de Nicéo n*eu dcmanlaieut pas ciavaata-e (18;! »
N*inf)po<;teI soit que la conférenoe oo gy«
îomprig l# sens des décrets de Nicée ; soit qu*il n'e^t
node de Paris n'eût pas bien compris
pas voulu reconnaître ce concile comna« œcuménique, il se pertnil de trouver tuauvais que le pape Adrien en eût conGrmé lus , décrets fl9). Cependant le concile de Constantinople de 8^â, reconnu c(»nime te viii' œcuménique, confirma pleinement \% vii* (il* de Nicée); et, dans les dernières années du ix' siècle ou au commencement du X'. TEglise gallicane se réunit aux {^recs et à TEgUse romaine, sur la manière d'benorer les images (20). « La conclusion hissent! à celle u'Iou. L*eunuque Elie, Tun i^es ambassadeurs dUrène, ciall resté auprès do Roirude, pour lui apprendre la langue grecque el les mœurs de^ peuples sur lesfjuols eVe scmîijait appelée à régtrcr; puis tout h coup, et au inonieift même où I '8 actes du coMcile arrivèrent da:is lois GîUiles, riropéi-atrice rappeh Elle à Constantinople, et ' rompît sans niéuagenient Tuninn profeiée. De là un iTiéconieuiementde p'us en plus vif ciMtire lrèii«et c on ire le concile m\\\\e ày^'ii die-mémo convoqué.. (M. liapiistin Poujoulat, Uisioire des Papeê, etc., î vol. in-S. m%' I. n, p. 216-248). — TcU<;s sont, d*après cet bîslorien» les causes qui ampiièrent Topposîtion de Cliatlemagne et des évoques gaulois contre le concile de Nicée. Cliacnu peut en apprécier la -valeur. Qiniit à nons, si cos causes, quelles qtiVlles soieiM, expliquent cette opposition, elles ne noUs paraissent pas pleinement la justifier; et la coHduite de Cbarleinagne et des évoques ne nous semble pas très-dicne, surtout alors qu'ils . avnionten présence un concile œ^'umcnique appuvé ei défendu par le Sou>eraiu Poniife. Hé»Uier comme ils le lalsafenl, irétail-ce pis ià prend(C dé)^ i\(i% tfberté* asspz étranges?
(45) Annale$ des Fraiik^^ ann. 79 i.
(Itil Voy. notre Manuel de VUisioire de* comités, etc., I. I, p. 512, 2* élit.
(l7)Caude de Tur n se tira de cette iucnn séquence par riicrééie même des Ic0ilool»st«^. M supprima radora*lion de la croix et en dêiru'sii partout la figure, t^f^s excès révoltants d^ ce nouvel hérésiarque, Timpossibil té de li; cumhiiire avec avantage, en conservant le priucip ; de IM cgiiimhé du culte de.s Images, conlrlbucrciit à ramener lei( dissidtMUs à Punité cuhuliqie, qui, à la (in du i\" siècle, n*avait plus de co tuilictours, Lm'ii que IVprit de l'iiérésie se perpétuât, co u;»e nous \i\ v»Trons.
(18) nist.dcsaul sfl-r^i fffcc/t^<., t. XX, p,8il.'
(TJ) /M., t. XXIÎ, p. i;:)5.
{•m /M., t. XX, p. 822.
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iorU|Uc à tirer de loul npcî« dit très-bien un ootenr (fl), c'est qu'il n*y a pas nn seul comile définitivement accepté par la catholicité entière, et accepté âtjssî par TEgli^se grecque, qui iraîl donné misoi* l'opinion des Papes en matière religieuse. Les Annales de TEglise atlesteht ce fait remarquable^ »
VI. Mais reprenons la suite chronologique des fnits touchant les Iconoclastes. £a Orient Terreur ne fit qbe s'accroître et amener les plus grands désastre^ par Pineptie et Tor^ueil des Césars Byzantins, coram« nous l'avons dit. Nicéphdre, Léon TArméiiien, Michel le Bègue favorisèrent les Iconoclastes et ensanglantèrent TEglise. Sans rtilrer dans tons ce» détails, qui seraient infinis, nous devons au moins en dire quelque chose.
Ce fut surtout sous le règne de Théophile, ntii succéda, en 829, h son père Michel le nègne, qu'on vit de grands désastres. Théo- |)tiilet sans doute pour affermir les commencements de son pouvoir, témoigna d'abord un grand zèle pour la justice, et mért^e pour la religion; mais il Sje déclara bientôt pins ouvertement que son père contre les -saintes ironses (22), car il ne défendit pas feulement de les honorer, mais d'en faiie et d'en garder. On effsça donc encore une fois les peintures des églises pour y représenler des bêtes et des oiseaux, 0!i brûla publiquement quantité d'imascs; tes prisons furent remplies de catholiques, de peintres, de moines, d'évéques. L'empereur en voulait narticulièrement aux moines. Il leur défendu d'entrer dans les villes, ni du paraître k la campagne; eb snrie que, ne pouvant avoir les choses nécessaires è la vie, |>lusieurs moururent de faim et de misère : d'autres quittèrent leur habA pour sortir, sans toutefois abandonner fcur prçfestfon; d'autres enfin tombèrent «dans t\t\ entier relAchement. Ainsi les monastères devint*Q,nt i^s cimetières des moines qqi y demeuraient morts, ou des logemr^nts des séculier)». Cependant il y avait dans tous les villai^ek fies receveurs pour charger d'imp*"^sitions oeui qui ne renonçaient pas aux sainte); timages.
Toirtetois , l'empereur Théophile ne put y faire renoncer Théodora, sa femme, ni Théoctista, sa belie-mtre. Il avait cinq filles, que leur aïeule appelait souvent chez elle :
relie princesse leur faisait de petits présents, et, les prenant en particulier, les exhortait à résister courageusement à-.l hérésie de leur père, et h honorer toujours les saintes ima- Kes. En disant cela, elle prenait {e)$ siennes, qu'elle gardait dans un coffre, tes portait h
M. B. Potfjoiilat» Untoire 'de% Papes^ l. II,
(^) Flenry. ilist. eec!é».^ lîv. iLvit, n. 52.
(23) Post. Tbeoph. n. 11.
(Î4) Fleury, quK rapporte rfcî, anrnîl pu faie remarquer que c*étiiit là un fail très-iniporianl, m faveur de ces deux saintes reliques. — A rorcnsion de CCS poriraUi, Il est lion de dire que, p^^ndam 1:1 iJjBrtëciftlon des fceuocidsios, Rniio rrçMi de pféjièlix tat>leatt^ qu'on sauva iixt iMuf ngf, l.rs
son visage et les baisait. LVmpereur demanda un jour à ses filles ce que leur grand-mère leur av.ail donné, et quelles caresses elle.lcui; avait faites. La plus jeûna, 'hommée Puldiérie, raconta tout, nomma les fruits dontelle lesavaiL régalées, puis ajouta.: c Elle. a dans son cofi'ré quantité de poupées qu'elle met sur sa tète, et les (mise. » LVmpereur comprit bien ce que c'était, e.l en fui fort irrité, mais il n'osa lelëmbijiner, par \^ respect qu'il portait à sa belle nièrc^, «t la crainte de ses re|)rochps. Oir elle lui parlait avec liberté, le reprenait publiquement de la persécution qu'il faisait aux Ca- •tholiques, et était presque la seule qui osât Jui dire combien il éiait haï de tout le nionde. Il se cbhtenla donc d'emi^chor que ses filles n'allassent si souvent d\et elle.
. Ce César avait un bouffon, rnpeiU homrmp ridicule^ dit Fleury, nommé Denderis; quj le divertifsait par^ses folies. Un jour, éteint entré dans la chambre de: l'impératrice Tbéodora, il la trouva qui baisi^ît les saintes images, et les porlait à ses. ycut par dévotion. Il lui demaiida ce que c*é!(iit, et s'ap- ))rt)cha pour les voir. « Ce sont, dit-elle, mes belles poupées. » AussilAt Denderis alla trouver l'empereur, qui était h table et qui liii demanda d'où il venait. Il dit qu'il venait de ch^^z sa maman, car il nommaU ainsi l'impératrice, et qti'il I^avait vue tire,r de belles poupées de derrièreson chevet.
I/empereur Tenlendit, et, silôt qu'il fut sorti de table, il alla chez rimpéralrice fort en colère, lui dit beaucoup d*injures, l'appela idolAlrf*^et lui rapporta le discours de son fou. x Seigneur; ditelJe, ce l)*est,pas ce Qiie vous pensez : c'est qiDd je»me re^rdAÎ,s h mon mintir avec mes femmes, «t il a vjî dedans nos images. » Elle àimsa ainsi Tenipereur, et fit ensuite bien louetleriDender ris, pour lui apprendre à ne plus parler des bcjles poupées.
< VU. Mais il se trouva des Catholiques qui rédistirent courageusement à Théophile pour la défense des saintes imag(>s. Nous citofons, er^re licitro^, les moines du monastère d^ SaintrAhr/iham (23). Ils lui montraiêt\t par les Pères, conifne sai<n Den}-s, fiçînt Hiérothée, saint- Irénée, que là. vie monastique n'est pas. une invention .nouvelle; et pour prouver que les, in»agQS étaient reçues dès \% temps des apÂlres, ils rapportaient le portrait de-Ja Sainte Vierge, fait par saint Luc , et l'image uiitraculeuse do Jésus-Christ, qu'il avait lui-même imprimée sur nn linge, car cçs fç'ts n'étaient pas contestés alors (ît). L'empereur, irrité de leur liberté, les chassa de Cooslantino^
nrrarhnnl d«6 mains de ces v:indales)et les anetlani n l'abri dans la Ville éternelle. Nous lUons dans
.^I. E. d<» la Gonriierie : « Panui Itis buaites l«s pliH vénérées qui esîsient de Noire-Seignèûr, il en rsl «iiue qui fui »ppoiice uuracukMis<>iiieni, dii-ou, de CoitslauliiiAple à Rom*, lors de la por-
• fécuii'Mi 'des leanochifeles, sons le piiulificat de Giéiîoire H. Elle représente iésus-Clirisi en |i''ed, t'e,|Er:iu44ur o.iiwelW cl repose sar une inbleliA di'Ccdic ou d'uiiucr. Pc tout timps celle iiiiage a
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I»Ip, après leur rfvo'r fait souîîrir f»l»isieurs l'Miraieiiis. Ils se rfelirèrent près le Ponl- EiJiin, cl y moururent des coups «le fobei qu'ils avaient reçus. Leurs corps demourèreni longtemps 5ans sépulture; mûis ils sô conservèrent, èl depuis on les honora comme des reliques de mîlflyrs (25). Théophile por^éculail aussi les peintres qui peignaient les saintes images (26). il atlnqua un moine^ nnmné Lazare, qui était alors célèhre en «et art; ne l'ayant pu gagner par caresses ni [lar menaces, il le fit déchirer h coups dfe fouet, en sorte que la chair tombait avec le sang, et que Ton ne croyait i)as qu'il en pût guérir. Toutefois , s'étant un peu remis dans la prison, i| recommença à peindre des saints : ce que l'emperôar ayant appris, il lui Gt brûler le deslans des nîains avec des lames de fer rouges, et on le laissa demiraorl. Enfin, è la prière de Timnératrice et d'autres personnes de crédit, il sortit de prison, et se relira à l'église de Saint-Jcan- Pliobéros, où il se cacha. Là, nonobstant SOS plaies, il peignit une image de saint Jean, que Ton gardait encore longtemps après et qui guérissait des malades. Lazare survéci:l plusieurs années à l'emnerear Théophile.
VIlLCet empereur élaht mort, 'eàOjaliviffr 81^2, son fils Mi hel, encore enfant, lui succéda, sous la conduite de l'impéralrice Tliéodora, sa raère, qui fut ilommée rt^gente, avec un conseil que Théophile lui avait laisse. Ce conseil élaii composé de l'eunuque Théoclîsle, revôiu de deux grandes charges à la cour, du palrice Bardas, frère de l'impératrice, et de son oncle Manuel, maître des offices et originaire d'Arménie.
Dans le temps oi!i ce Manuel commandait eu Arménie, il avait pour amis plusieurs a!ibés de divers monastères qui l'avaient insiruit de la croyance catholiquo touchant les saintes images. Etant a'ors tomhé mala^ de, les moines de Strade, en qui il avait une grande confiance, le vinrent voir et lui pro^ mirent qu'il guérirait promptement s'il (entreprenait le rétablissement du culte des sainie^ images : il le promit et recouvra la santé.
Le moment d'exécuter sa promesse étant venu, Michel communiqua son dessein aux deux autres tuteurs du jeune empereur, et
l**s ayant persuadés de dooner è son rèf^no cet heureux commencement, il alla trouverrim^ pératrice Théodore, et lui fit la même proposilro 1. Elle répondit : « Je l'ai toujours souhaité, et JH n'ai jamais cessé d'y penser ; mais j'en ai été empêchée jusqu'à présent par in multitude des sénateurs et des magistrats allachés îi l'hérésie des Iconoclastes, par les métropolitains, et principalement par le patriarche. C'est lui qui a fomenté les Taibies sehnences de cette erreur, que l'empereur, mon époux, avait reçue de ses parents, et qui l'a poussé, par ses pressantes e^horiations à traiter si mal tant de saints personnages. — Qui vous em|)ôche donc maintenant, reprit Manuel, de donner au peuple cette joie? b Aussitôt elle appela un officier, nommé Constantin, et l'envoya îïu patriarche Jean Léconomante, pour lui dire : « Plusieurs moines et d'autres | ersonnes pieuses m'oi.t présenté requête pour le rétablissement d*'s saintes images; si vous en êtes d'accord, l'Ej^lise reprendra sou ancien ornement; sinon, quittez le siège, sortez de Constatitinople, et vous relirez à votro maison de campagne jui^qu'à ce que l'on tienne un concile où vous assisterez. Car on Teut vous y juger, et vous montrer que vous soutenez une erreur. »
Constantin trouva Jean couché sur un lit de repos, en une des chambres du patate |>a- Irîarcal ; et, après qu'il lui eut dit ce dont l'impératrice l'avait chargé, Jean répondit seulement qu'il pren Irait conseil, et le renvoya aussitôt. En même temp*^i il prit une bnceite, et s'ouvrit les veines du ventre, pour perdre beaucoup de san^ sans se mettre en danger. Ainsi, le bruit se rt^pandlt en un moment dans l'église que rim)»ératrice avait envoyé assassiner le patriarche, et ce bruit vint jusqu'au palaisavant que Constantin y fût retourné • Le patrice Bardas fut eu- Yoyé pour s'informer exactement de la vérité du iail, et trouva que les plaies avaient été faites exprès, joint ietémoigiage des domestiques propres du patriarche, et la lau* cette qui fut représentée. Jean, étant ainsi convaincu, fut chassé de l'église et renfermé dans sa maison de campagne, nommée Psicha.
tX. Théodore fit donc asseuibler, dans le
Ealais, un concile qui se trouva trcs-noii>reux, parce que, outre les Catholiques, il y
é ë dë«iipiée par le surnom {VAchérophe, c'e«l-àdireçiif na vai été faite de main d'homme. Gré- {:oire II la plaçi au palais île Latnin, (1:iiis la i hal^cliede Saint-Laurent, connue anjourd^itni sous le litre (ie Sancta innclorum» rnnilaiii longtemps on nt la récnivrit quête jourdo rAssoutiUiou, et ^'Kouririini encore ''ll^ n'ost vi\s«I»lo que piMiilaui la ^ Hiâiue mainte, le temps de PâtpM's, roriave dt» I A*i<Mmprioii et le^ aniiét*8 de Julûlc. Enfin, U\ jour lie l*Assoiiipiioii et loules les ftiis que {\cs citadiiié^ iii«*itaç lUMil la vill«». Ii's I*.t|ie« porliM-ni M>li*»iieil'.*meni Timage nchéropiie lUt Sancia scnuiO' 'a« à Saiiiu^-Maric Majeuri*. — A»i souvenir de «'Ile un âge vénérée vient Rejoindre naturellement C'Iui de la Vierge^ de sa'uie Marie in Camedint i'Iiapp'c, fllr aussi, h la pcrsérution des Crée», et i Jiwporlée à Itonic ilaiis ces niallivureux temps.
L^église dont elle est Tornement le plus préeieux est une de celles doiil lu disposition Uaérieuro rappc'le le mieux raiiiique origine. Elle sticcétlo, parati-il, à un oratoire fondé par saint Dcnys au Ui* siècle, cl à l'école dans laquelle enseigna saint Augustin. Plus tard elle devint le refuge des Cailioliques d'Orient poursuivis par les Iconoclastes, et prit alors le nom kV Ecole det Grec$. UeronsHuils enfln et embellie par le Pape Adrien 1'% elle ne fut plus désignée que par le surnom de in Cotmelin^ c'esi-à-dire rornée ou la belle, i {Rome dnétienne^ 2' étil., 1858, 1. 1, p. m.)
(25) Ce sont ces moines qui furent appelés Ahrahamitci, lesquels ne doivent point élre confondus avec des hérétiques du mô.ne no.iu
{!2J) DollauJ., liFcb., t. V,p. 3UI.
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viol plusîpurs de Ceui qui nvaîrnl suivi le ]«flrli des hérétiqoes, et qu'ils avaienl faits évèques (S7].
. Les Pères de ce concile anathémntisèrei.t les ennemis dos saintes images, et confirroèrent le second concile de Nicée ; et, après avoir dép6<;é Jean Léconomante, ils élurent patriarche de Constantinofde Àl'éihodius, qui avait lani soulTert pour la religion sous M'ichfel le Bègue et sous Th(^o- ])hîle. Alors rimpéralriôe Théodora djl :
« Comme je vous accorde le réiablissemenl des saintes images; je vous prie de m*occorder une grâce, c'est d'obtenir de Dieu le pardon du pérhé que Tenipereur, mon époux, a commis sur ce sujet. » Méthodius répondit au nom de toute l'Eglise : a Notre j»ouvoir, madame, ne s'étend point sur Jes morts. Nou^ n'avons reçu les clefs du ciel que pour l'ouvrir à ceux qui sont encore en cette vie. Il est vrai que nous j)ouvons aussi soulager les morts quand leurs péchés étaient légers, et qu'ils ont fait pénitence; mais nous ne pouvons absoudre ceux qui sont morts dans une condamnation manifeste. » L'impérairice reprit : « Lorsqnte l'empereur, mon époux, était près de knourir, je lui représentai le plus fortement qu'il me fut possible les suites terribles de sa mort s'il persistait dans l'hérésie : la privation des prières, les malédictions, le soulèvement du peuple dans Cf (te grande ville. 11 témoigna du repentir et demanda des images ; je les lui présentai, il les baisa avec ferveur, et rendit ainsi l'esprit entre les mains des anges, v Elle confirma Ice récit par serment; et les prélats, persuadés de sa vertu sur ce témoignage, et supposé que la cho<;e fût ainsi, déclarèrent par écrit que Dieu ferait miséricorde à Théophile.
Toutefois plusimirs demeurèrcht persuadé)^ qu'il était mort impénitent, et qiie Théodora n'avait ainsi parlé qu'à cause de l'affeciioil qu'elle lui portait.
Méthodius fut donc ordonné patriarche de Constantinople Tan 84-2, et le premier dimanche de Carême, Selon les Grecs, il passa la nuit en prières avec l'impératrice et tout le peuple dans l'église de Notre- Dnme de Blaquernes, d'où le matin ils allèrent en procession h Sainte-Sophie. La Mes«ey fut célébrée, et les images rétablies solennellement. Ensuite l'impératrice donna lin festin dans le palais i tout le clergé et aux confesseurs, qui avaient souffert
(27) Boflinrf., t. Vf), p. 320, .
(28) Voy, le 1>. M^iiibourg, Hht. de rilérésîe des }$onoelaêtu^ liy. vi, t. It, p. 560 cl siiiv.
(29) Ou peut consulter pour rinsioir« cieslconorbsips âncif!n«,1eciirieux piivrageciu P. Maii^lmnrg, inlimlé : Histoire de rhérésie ds Jronoclastfs. 2 vol. éilît. en pcili in-12.JG;9 ; l'ariicle Iconoctas'es dans Pluquei, Uicl. des hérésies. Parmi les iravaux modernes sur ce siijei,. nu dislingiie r-onvragp de Sclilosser : Histoire des empereurs iconocluttes^ Fraucforl ; pnh VHisioire eeclésiasiiffue iW. N.audi'r, nui lomos IH et iV; et cuflu lu Dissenation (fii^a putdiée Tablié J. ftfarx, sous ce] titre : La lutte des empereurs de Byzanee dans la que tt ion dé>s images, Trêves in-8, lîJ3», Quant à l\conoci.i>ni«
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pendant la persécution; et elle continua celle fête toule sa vie (28}. . ..
Cette féie fut nommée la Fête (TOrlhodoxU^ c'-t»si-à-dîrè du « rélablîssement de la religion ralholique; » TEglise grecque la célèbre encore le dimanche qui termine 1.1 première semaine du CarAm« ries Crées.
On y chîî/île àl'ofïiiîe de la nuit une hymne du confesseur Théophane de Jérusalem, qui fut "ordonné archevêque de Nicée, on récompehse des souffrances qû'ij avait indurées dans la persécution, et on y lit une légende qiij conliorit Thislorique dé Théré&ie (\qs^ Iconoclastes. Le matin on f.iil la procession oli Ton porte la vrpie croix et les images; et Ton chante un canon ou hymne attribué è Stiint Théodore Sludile. C'est'*ains.i
3 ne finit lliérésie dés Iconoclastes, qiii avait lire cent vingt ans, depuis que l'empereur Léon risaurien l'eut intro'hjite (Sî)). — Voij, l'article sur le Tiir concile général de CoNSTAWTiNopiE (30). — iMaJs, nous l'avons dit, celte hérésie, ou si l'on veut simplement son esprit, se perpétua bien plus avant dans les âges. C'est ce qu'il faut mohfher. , ... *
X. Avattl, hous lions arrêterons quelques instants sur un historien, ennemi du chrislianisme, qui s'ost complu à défigurer la question des images. Cet historien, on le devine, c'est Gibbon (31J.
Il dit que « la classe a'bommes et le seie le plus porté à la dévotion, chérissaient, en secret, le culte des idoleê, » et. qu'h Nicée a Talliance des moines et dés femmes remporta. une victoire décisive sur la raison et Y autorité (^). » Quelleélail Vetie auCoritif ni plus ni moins que « le pouvoir civil uni au pouvoir eccié-M'aslique sous le règne de Constantin Copronyme; » l'historien aurait pu dire aussi sous le règne de Léon l'isaurien, lequel pouvoir « avait renversé l'ombre de la superstition (le respect des images) sans en eklirper la racine. »
Le pouvoir civil, absorbant le pouvoir rcligifeiix, c'est l'idéal des ennemis ou des adversaires de TEglise, de louies les couleurs et de loulps les époques. Biais ils n'ont pds encorda dit, ce que la dignité et la liberté humaines nôuvaient gagner dnns la mise en pralir^ûe ofe ce système (33). .
Les moines et les femmes Remportèrent donc un éclaiant tfiomphe, h Wicée, sur la raison et sur Vaulorité l Mais oi!i l'historien anglais a-t-il vu des moines et des femmes
rontemporain, on sait assez qu'on en trouve la réhilatiou chez les pîus importants écrivains catholiques qui s\iilac1ieut à «ombattrelcs sopliinnics du Protestantisme.
(50) Sous le titre de : Précis historique sur les conciles œcuméniques de Consiantincple.
. (31) Voir, sur Gibbon, Examen critique de* doc* frlnes de Gibbon, du docteur Strauss et de M Salvador, par M. N. S. Guillun, 2 vol. iii'8» 4841, ei V Etude sur C historien Gibbon, par M. fabbé Christophe, in hl^ 1852. Lyon.
(52) Gibl)On, ilist, de ta décad. et de ta diute de rEf'p, rom\ t. IX, p. 540.
(3î) M. B. Toujoulai, flisi. des Papes, t. Il, p. 2 jO.
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ciîi concile dç Wic(^eî {Vnj. cÎMio^isKs n"' ÏV el W) Eu fnilito moines, nous ii*flpprccvons o«ie rcuT auxquels Léon risniirien el son \\U Copronyme avaient fflit conpor los mains, parce que ces mains avaient tracé l»s images de Jésus-Christ, de Marie sn l'cs-sainle Mère, des anges et des sainte, Sonl-ce \h des actes que les amis de l'humani«é et les amis dos arls pouvaient approuver? En fait de femmes, .nous ne voyons apparaître* au concile da Nicée, que TimiM^ratrice Irène (3^). « Elle était imbue, dit (•il)bon,.du fanatisme des Athéniens, héritiers de ridolflfrie plutôt que de la philosophie de leurs ancôlres. » Voilà h quoi se réduit ia critique de Thistorien a4iglajs sur les images (35). Esl-ce sérieux? Pi^.ssQns donc et.arrirons maintenant aux faits qui raonlrent que. l'esprit de Thérésie des Iconoclastes s'est perpétué dans la "suite des temps.
XI. Au moyen âge, les mille sortes d'hérétiques qui inondèrent le midi de l'Europe renouvelèrent plus ou moins l'Iconoria«me. Wicleff légua è se^i partisans Pacfusation d.*idûlfttrie contre l'Ei^lise romaine. fin héritant de toutes les hérésies précédentes, )e Protestantisme n'eut garde, en effet, d'oublier lés aveugles fureurs, des Iconoclastes; il en renouvela les barbares excès et les mutilations sacrilèges. . .
Dès l'an .1522, C/^rlostad entrait dans l'église .de tous les Saintf^, à Willemberg, en vociférant ce texte du DeuUronome :
« Tu ne feras point d'images taillées; » et la plèb*», ameutée par S'»s paroles, brUait les statues, brûlait les tableaux, renversait les autels. A Zuricii, Zwingle faisait casser à coups de.marlenu les verrières irDagé'i, et jeter au feu les livres d'Heures illustrés.
I-uther essaya de modérer celte fougue de vandalisme, non par amour de l'art, maïs par un reste de respect pour la liberté :
« Je veux, disait-il, qu'on attaque les images par la parol^- et non par la flamme; elles tomberont. d'elles-mêmes, quand le peuple
6;lairé svnra qu'oils ne sont rîen aux yeux de Dieu. »
Ce fut Calvin qui se chargea de faire en grand celte éducation populair»». Il proscrivit tonles les œuvres d'art comme des signes d'idolâlrie; il changea l'autel en une lahie vu'gaire; il chassa (]es églises la croix, les rnges et les saints; il blanchit à la chaux les fresques des murailles, et il poussa si loin l'aversion de tout ce qui , dans le culte divin, pouvait parler h l'imagination, qu'il condamna môme les ornements sacerdotaux, el les remplaça par. une robe de chambre de funèbre couleur. Tous les ministres du xvi* siècle, il e^t vrai, ne s'astreignirent point à ce spmbre costume; et plus d'un prêchait l'épée au côté, avec un f^ourpoint violet et des chausses de chamois. C'est ainsi qu'on revenait à la primitive Eglise.
La Réforme, en grandissant, devint de plus en plus vandale. La guerre des paysans de Souabe el de Franconie, celle des anabaptistes deMmster, la ligue contre Charles- Quint, firent de l'Allemagne un vaste amas de ruines. Partout, le culte était banni, les monastères saccagés» fes églises dévastées; Avant Calvin, Genève était un centre ar^ listique ; mais elle est restée stérile depuis ,que la Réforme en a rasé les monastères si riches en scupltures, les églises si parées de fresques et de vitraux peints, pour ne laisser debout que la cathédrale qui, veuve de tous ses ornements, semble porter le deuil d'une foi qui n'est plus.
. En Angleterre, ce fut sous l'égî le de là loi que le vandalisme exerçi ses déprédations. Henri VIÏI,. aidé du Parlement, fit démolir 90 collèges, 110 hôpitaux, 2,37'i. chapelles ; il supprima 6^5 monastères, afin d'en pourvoir ses dignes favoris. Ôuant à lui, il se réservait les églises. C'était dans son trésor que passaient les reliquaires de prix, les statuettes d'argent, les livres plaqués d'or, les diptyquesd'i voire elles croix émaillées. Quand les temples étaient compjétemerit dépouillés , on les démolissait do
(5i) Voy, notre anicte fitcÈR (vu* concile géaér^il , îe»u en 787, à) — CN^st le 2« concile tenu à Nicée.
f?.5) Tn aiiire liisiorît^n de nos jours, M. Ampère iîlht Un. la Frmiee avant le xu« tiède, t. III, p. 5i) v*mU qnc tes Livreg carotins dont nous avons f¥;âi pin rieurs fois pnrlé,.et qui comliattaienl les »rie<i du concile de Nicéo, soient Tœuvre presque nnique de («barlemagne; et, selon lui, f on ne peul niVf qu*cn attaquant le cuite desimagfsv Charlemagne ir^^aîi de loin U route où les réromLiteurs «(^ précipiereiii depuis avec tant d*emporienienM fl iijoute : c Chàrlcmagne, le champion de la p:i- P3>iié a donc, sur un point i m ponant, devancé If» proieslantisine ; le Germain €harle$ n devancé le Vermain Luther, i Assurésneiit, cVsL là une antillièse etagér^e, pous<^é» à restrôme. Nous uk le nion% ''pas Ma«s, malgré tout ce que peui d<re M. Bapiisiin Poujoulai (iii$t, dei Papa, t. Il, p. i5l), il est positif que la doctrine des Livra carolins était en opponition formelle avec mu ro«ic»le €Be<iu)éoique et surioni avec les sentiment^s cliiT4inrni exprimés tUt Pape Adrien 1"'; il est c^ilcuicul posîtit q'ie ta conduite de Ctiaiicivngue
3 ni Inspira ces Livret, s'ils ne sont pAS de lui, qui, ans toes les cas, les soutint pondant un certain temps, et que la conduite des évoques qui partagèrent rofûniondu prince, que tout cela, disons-nous, ne fut pns sans exercer, dans la sniie, quelque f&cheuse influence sur les esprits. N'était-ce pas, mut au moins, d*un mauvais exemple! Tout, dnu» l*erreur comme dans la vérUé, dans les plus petites insul)ordi nations envers le Saint-Siège comuio. dans les plus gmndes el les plus déterminées, tout $•; lie et sVncliatue, tout apporte son contingent, en luen ou en mal, à un temps donné. On ne peut do*»c disconvenir qu'au fond (et à quoi Ikmi cacher ce qui saute aux yeux ?) le champion de h papauté ne s'est p?s montré, dans cctje circouslance, comme dans bien d'autre?, fils si soumis et ci disposé à tout sacrifier pour le Vicaire de Jé^us- Chrisi, qu*on a bien voulu le dire et 1<: répéter, et qiiM a réellement donné Teu aux esprits indépen» danii de Dieu et de t^en Vicaire (mais lori déoeu-' dants de César), de se rattacher à lui par quohpie €éé.
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fond en romi»le , €l on en ven<l»iil l\ Vvncnn les plombs, les ferrures, les boiserios oi les pierres, au profit du défenseur de [a foi.
La France a été moins d(^va<!l6e qne l'Angleterre par les fureurs de la Rt^forme ; m«is pourtant interrogez les souvenirs de Lyon, de Nîmes, de Montauban, de Bézîers\ de Paniiers, du Mans et de tant d*aulrcs vilh*s. Que de mona^^tères réduits en cen^iresl que d'images brisées 1 que de châsses réduites en lingots I que de précieux vôtemenis lacérés 1 que d'églises et de chapelles, chefs -d'eau v>e du moyen Age, ont été entièrement la proie de la flamme el dn fer I Combien d'autres, après avoir été injurieusemenl mutilées, semblent n'élre restées debout que pour perpétuer le souvenir des sacrilèges, profanations qui n'pnt été égalées que dans les barbares orgies de y3.
Voil?», bicrj en raccourci, cbmmeni.je Prbleslantjsmea ressuscité riconoclasme(S6). Le saint concile de Trenlç a donc eu be^-oin de décréter que « Toh doit conserver principalement dans les églises les im.ages de J^sus- Chrisl et des saints pour leur rendre un juste tribut d'honneur el de vénération ; Bon mi'on les croie douées de quelque dîviniié ou de quelque vertu qui leur aliire ce culte, ou qu'il faille leur demander Oo^rqUe, faveur et mettre en elles sa confiance , h rimltallon . des. adorateurs des idoles; mais parce que Thonneur mi'on leur rend se rapporte aux originaux qu elles représentent (37)... ■
', Plus tard, les Jansénistes, qui renouvelèrent tant d'erreurs, en les adoucissant toutefois, ne purent manquer do tomber dans un Iconoclasme mitigé. Indépendamment de leur haine pour la nature non viciée par la chute, et indépendamment de leur séVéHté h condamner les formes de
l'art, ils in vinrent, en ce qui concerne '« question spéciale qui nous occupe, ju$]ir^ enseigner dans leur synode de Pisioic :
qu'il faulfairî disparaître des églisps los images do la sainte Trinité, de p«ur de jelcr les simp'es dans ranlhropornorphisme : Propos, 69, léméraire, contraire nu pioux us^gc de l'Eglise; —- nù'nn doit b'éincr cm.» culte spécial que lesOdèles rendent de préférence à une image qui leur inspire plii-î de çonfi?ince : Propos. 70, téméraire, pernicieuse , injurieuse h l'Eglise qui a;>piouvo ce culte, elà l'ordre (Je la Providence, qtii n'attache pas également ses faveurs atonies les mémoires des maints ; — qu'il ne f/nP pas désigner les images de la sainte Vicr^M^ par d'autres dénominations que celés qui .sont relatives aux mystères dont rEcriinro fait mention : Propos, 71, téméraire, offensive des oreilles pieuses , injurieuse h la très-sainte Vierge f38).
On le voit, les idées iconoclastes ne périrent point. Si elles s'endormirent on quelque sorte \)Oiit se réveiller avec plus «le fureur vers la fin du xii* siècle, avec les Albigeois, qui ressuscitèrent les excès et les doctrines monstrueuses du Manichéisme, elles ne ce<îsèreni point d'«ffliger rE.:;h*se. Cflr les Albigeois les léguèrent aux Vaudnis
S ni, h leur tour, les transmirent aux Wiclétes, aux Hussiles, aux Zwingliens, anx Calvinistes ; et de nos jours, après avoir passé par les Jansénistes, elles sont dans toutes ces innombrables sectes qui pullul< ni dans les pays prolestants.
XIL Dn fait ressort surtout^ de l'étude nui précède; c'est que les Iconoclastes, to.is les hérétiques auraient tué l'art dans ce mon<le, « si l'Eglise catholique, source de tonie lumière, de toute bonnecivilisation, ne s'en était faite la vigilante gardienne (39). »
. (56) Depnis. Iqngfemps saris donie , ajonie M. , TaUbé Gtorhl«t auquel nous Vivons emt>ronté les dé- . liiîls.qni précètient, le prolesta nlîsine a condamné lui-même ces excès du passé. Mais il est resté radiralement impuissant à produire une expression artistique de sa pensée, et il ne pouvait en être au- , irement. La concept'on du hean dépend de TintH- Migence du vrai, el Part cliréifen n'est qu*une forme i de la vérité chrétienne. Comment donc le pro« /te^^intîsme pourrait* Il réaliser par feipression m^lériene les'ldi^es surnaturelles d*unité, ifordre, I d'harmonie et dé beauté, dont te type ne peut rcii- !.der que dans la religion de toute vérité? L'an chré- ^ ifeh, d^ailjcurs, est essentiellement symbolique. Le ] symbole est aussi nécessaire à sa vitalité que le [ signe Test an sacrement. Le proiesta^itisme, obligé [ de proscrire IfS symboles qui reçoivent leur l'onsé- \ rrsilion de la liturgie et de la tradition, se condamnait par là même à la phH complète àtérilité e l réalisait la prophélte d^Erasme qui s*étail écrié : Partent où régnera la doctrine de Luther, partout 4'*éfeindra le culte des beaux-'nrts. Celle prcd clion s'est. accomplie dans tous les pays réformés, pour raTcliilcciure, la sculpture ei la peinture. Les prulestants, après avoir répudié le style gothique, n%iiit p:is Ku se créer une are hllt^ctnre religieuse. Ils ont installé leur ciiHe dans nos églises, quand iU n*eu ont pas fait des granges et des fabrique^. Leur moderne architecture u'cst pas nue œuvre d'art ;
c'est nne aflaîrc d*enlrepHse, nne maçannerîe \)U^ ou moins lourde oii Thabifeté de la truelle, rempiu'* Piiispiration du génie. Chaque fois que je suis enito dans un temple protestant, en France, en Ali'-innf;ne, en Angleterre ou en Hollande, je me suis in<i. jours senti saisi d'un froid glacial, en voyant r s eneelnles mesquines el réCrécies, sans croix, s.lll^ figores, ssn« symboles, sans ornements, et j« «ic suis demandé pourquoi on ne fixait pas TltcM talion des voyageurs catholiques par une inscription (|i>i dirait k tous les yeux : Ceci est une église. (M. Tatriié Corbtcl, De Vinfluence dn prote*taHti»me sur Us leitres H les arts, broeh. in-8, 1859.) (57) Cône. 7rtd., sess. xxv.
(38) Voff, la Bulle Auctorem Fidel , dont le pn<sage est riié par M. Tabbé Guyot^ Dict, des hévcsiet, 1 vol. in -8, 1856.
(39) M. Baplistin Pouionbt , Histoire des Pa >r,i d^uis saint Fierre jusque la formation du pouvoir temporel, etc., 9 vol. in-8, I8G2, 1. 1, p dl4, — H est certain que c'est TEglise romaine qui a ronsorvé le type du beau comme celui du vrai. Ilnrs ilo son sein, Tari rçligieiix perd sa vitalité. Lo s< l)is!i)<^ ^ec, en s'is([)lanl de Rome, s'est isoté «lu luonvc' meii^ rivins^ietir et sVsi immobilise (liiii« le< fornrs byzantines. Quant au protestantisme, il u\i rt(Mi rré*^; dan« les aits comme d.uis le dogme, il n .i montré d'c«iergie ( el nous ven<ms iren faire voir queiiiuo cboie) que p;>ur^ier et |Miur déifiiiie.
SI ICO DE L'HIST. UNIV
On Yout bien, même de nos jours , reronnailre celle vérité ;el l'on va souvi^nl jtisqo'A rendre un hommage sincère h Tarldii moyen âge. Mais, au milieu de celte imparlialiii^ que les hommes instruits veulentbien professer aujourd'hui, que d'erreurs encore, àrel égard , Ton rencontre. dans dos pages s^rieusejî en appnronce et dans des articles môme où la f»olémique,seniljle n*appnra!lre que comine une. étrangère I C'est aiosi que
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nous lisions naguère,., dans une feuille jçrave (40), Us lignes suivantes oïl Thérésie des Iconoclasies est racontée avec une confus'on de mcUs ei d'idées qui troublent la vérité historique : « Owe-lques sophistes religieux, nous dit-on, n'allèrenl-iis pas cr«îhdre que des pinceaux chrétiens ne mêlassent aux saintes imagesdes beautés païennes?
Malheur aux peuples qui voient des princes .«ans lumières assis sur un trône absolu !
•lia empereur né dans une famille obscure, Léon r/jffuneii, déclara la guerre aux image* Vtsautien ne vînt pourtant point à
bout de ses projets ; t^qru'un cof?ct7c at^ai/ proâcrit fui remis par iin.nutre concile en honneur. Une impératrice, Thèodorra... rétablit le culte des images comme représentation d'objets sacrés . 9
Nous no nous arrêterons pas à montrer qne le motif de. cette guerre aut. images est iri inUiqoé de la. manière la piusdéplorAbte : la proscription tombait directement ^nr les imagées elles-mêmes, sur Vidoldtrie dont on accusait l'Eglise, ce qui éiiit bien autre chose que la crainte d'un mélaftge de benuiés païennes avec la représentation de Jésus-Chrisr, de la très-sainte Vierge et des ^aîhlîj. C'était I2 guerre faite au bon sens et ail cfBur, en même temps qu'à la foi catlM)liquè ; c'était l'influence musulmane intert§it2njt i,u s^ïh du Christianisme , avec la préleniion de le>urï/îerj c'était la barbane délroisant , an ijôro d'une jéforoao religieuse, la piété, l'intelligence et l'art.
. Mais, dit un écrivain (41), comment cnrac- (érîsQr cette phrase étrange où, laîssanl dans l'ottbLi la lotte admirable de la Papauté el de répîscopat. Adèle, les douleurs, la sficnceet le courii^e des Sf)jiverains Pontifes qui ont sauvé alors comme» toujours la civilisation avec la doctrine, on jette i^ap dément aux lecteurs la penséed un co»- «•«/« proicrivant ce qu'un autre concile quelconque remiV, bientôt après, en honneur ? Ksl-il possible d'employer ainsi le même mot sans aucune explication, pour design* r la révoittt ai Ip droit, l'erreur coupable et la vérité «ainle î Que serait-ce donc que le Ç laveroement de. rEgfise « admettant un jour rbérésie pour la repousser Le lenile- " «in T Où,serait i*uni//de sa foi, cette unii^ qui traverse les siècles, et qui est un des caracières essentiels et divins de.son autorité? N'ja-t-il pas dans Içs seules parolies <|oe QDQs venons de rapporter une attaque
profonde cotitrcje catholicisme tout enliei ? Et il s'agit pourtant d'un des faits les pins mémorables h loufi les points de vue ; d'une longue série d'événements où des personnages célèbres et nombreux sont en cause ; d une des luttes de l'Eglise les plus fécondes en conséquences graves pour la situation et la vie des sociétés modernes I Et on ne laisse pas même entrevoir, dansi ce^e phrase légère, que l'hérésie des Iconoclastes, ainsi que le conciliabule où elle avait été approuvée,, furent condamnés soleimellement par un concile général, «cum^niçttf, c'est-à-dire pa^und^ ceux dont il n'est pas permis do méconnaître le caractère, pour peu qu'on ait étudié les premiers éléments de l'histoire I Voilà comment on dépose l'erreur dans l'esprit du public, sans se rendre compte de la valeur des termes et de la réalité éclatante des faits; voilà comment on propage l'indifférence et le mépris pour Tautorié la plus haute qui soit sur la terre, et qui, alors même qu'on aurait le malheur de ne pas là croire divine, devrait encore être vénérée eomme la source et la gardienne, ici-bas, de tout ce qui honore et console les hommes I
J) aille^urs, pas un npm de Pape n'est prononcé par l'auteur de l'écrit qui nous - (^ùpe en c^ moment. Cette mention singulière de co»c//ej se détruisant l'un l'autre est plarée entre le nom d'un empereur et celui d'une impératrice, dont l'une rétablit ce que le premier avait attaqué. Rome n'est l'objet d'aucun stïuvênir. Les Pontifes do TEglise universelle, qui, dnnsrel espace de plus de cent années, ont éclairé le monde et confondu par leur héroïsme tous les persésécuteurs ; ces Papes, qui voulaient sauver l'Orient avec l'Occident à une dos ér)0.|ues les plus troublées de l'histçîîrd dp. I humanité, — et qui soutenaient les martyrs de Constantinople, pendant que les menace^, les guerres et les complots les entouraient eux-mêmes, — on ne daigne pas dire qu'ifs ,se| soient occupés un instant de défendre le Vrai, Je Upn et (e beau, contre le mensonge et ta barbîarie ignol^lq et, atroce l Tout serr^ble s'être passé saris eut dàiis l.ç combat comme dans la victoire; elle lecteur fîbnfrait penser que les siècles suivants, enrichis des monuments nouveaux de Tart catholique, en même temps que des trésors ai\ciens conservés, ne doivent au Saint-Siégc ^june reconnaissance!
Peul-$ire répondr*a-t-on qu'il ne s'agissait point défaire un traité historique, ou mêine un résumé co'mplel.des événements, et qu'à peine a-t-on voulu rappeler, en passant, (e I souvenir des' Iconoclastes. Mais puisqu'on a xru devoir flétrir ce grand scandale de la haVne déplojée'coutre l'art au ^lom d'une doctrine; puisqu'on a prétendu (fn indiquer avec gravité les fihases essentielles, pourquoi iaire ce qui domine tout dans ce long et douloureux débat? Pourquoi ne pas dire, au moins en uu
tUl) U Journal des D^fra/s Juillet 1860.
(41) M.AOrien Jeîlturet, dont nous empruntons
dans cQWt réfutation, les solides et excellentes réflexions.
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«iMil mot, ofï r 11 In vôriiablo dcf.>n^e dil Iren ol Sàlvion dlaient voisins. Hygin en averiii
contre le mal, où fui la source «Je la con^J- Mnce, Tévôque dont nous parlons ,dûns cri
tance invincible ; où fnre it. h la face du aiiicle.
mon. le, le triomphe et la gloire? On pftrPe Fleury nous résume, ainsi qu'il suit, le
des peintres qui fùrènl mis h mort; pourquoi f^n^^ ^e* i^ doclrine abôminab'e dp ces hé-
ne pas dire qil'il y eut d'autres victimes? r(^tiques(W) : « Leur doclrine était celle dos
On s'écnie : « Malheur aux peuples qui manichéens, mêlée des erreurs des gno^ti-
voienl des princes sans lumières assis sur nn trône absolu !» Il fallait ajouter, pour être entièrement dans la vérité historique :
Malheur a\ix peuples quand lés princes veulent attenter au\ droits de Dieu, aut droits de son Eglise, et qu'ils Irouveni h leur disposîlioh, comme le fils de Léon Vlsaurieftf ])àuv son faux concile, des évéques esclaves et prévaricateurs! Malheur aux sociétés chrétiennes si, au milieu des provocations au schisme qui peuvent partir de la plumô d'un scribe obscur comme du caprice des rois, l'Eve lue universel, le Pasteur des pasteurs, n'était pns toujours viv.**nl avec son autorilé suprême, avec la difTosiôn de sa parote, pour maintenir la YériCé inviolable,
Four empocher Tadoralibn delà force et de orgueil humain, pour instruire et diriger dans les choses divines, — aux jours môme iïe ses plus cruelles épreuves, — les nations et les puissants deoe monde!
IDACE (?i-2),:év<>que de Mérida en Espagfie, nu iV siècle, qui combattit les Priscillianistes, liérél'ques qtron commenta fe connaître, en Occident, vers celle époque. Disons d'abord un mol de celte hérésie pour n'avoir plus à y revenir.
I. Son premier auteur fut nn nommé Marc, égyptien deMempliis, qui, étant venu en Espagne, eut pour disciples, premi^'roment, une femme de quelque consiiléralion, nommée Agape, et ensufte un rhéteur, nommé Elpidius, nuiré parcelle femme.
Ils instruisirt'ni Priscillien, dont la secte prit le nom ; c'était un homme noble, riche, et d'un beau naturel, d'une grande facilité ^ parler, capable de soutTrir la veille et la faim, vivant de peu, désintéressé mais ar- «lent^ inquiet, vain et enflé des études profanes auxquelles il s'était appliqué; car il avait bea4ïcoup de lecture et une curiosité ihfi.iis qui l'avait porté, disait-on, jusque dans la ma^ie. Il aliira à .«^a doâri.ie plusieurs personnes nob'es, et plusieurs du peuple; surtout dos femmes peu fermes dans la foi et dn;atrl(:cs de nouveautés. Ces sortes de femmes accournient en foule autour de Priscillieo, qui s'attirait un grand respect par son extérieur humlïle et son visage composé. Celle erreur avait déjà infecté la plus grantfe partie de i'Esjïagne, et môme quel- (pies év(!q'.i«*s, entre antres Inslanliiis et S.1 vien, q»iî commonyaienl à former un parii pour la soub.'Hir.
Le premier qui s'en aperçut fut Hygin oi Aiigip, évoque de Cordoiie, do:a Jn'stanlius
ques et de plusieurs autres. Ils disaient que les âmes élaient de même substance que Dieu, et qn'elics descendaient volontairement sur la terre au travers des sept cieux, et pàr.certains degrés de principautés, pour combattre contre le mauvais principe auteur du monde, qui les semait en divers corps de chair. Ils disaient que les hommes étaient attachés h certaines étoiles fatale.^ et que notre corps dépendnil des douze figures du Zoiiaque , attribuant le Bélier è 'a tôle, la taureau au cou, les Jumeaux aux épaules, elaiii'ii du re^le, suivant le^ rêveries des astrologues. Ils ne confessiiienl !a Trinité que de parole, disant, avec Sabelliu«, que le Père, le Fils et le Sainl-Espril étaient le même, sans aucune distinction réelle de personnes. Ils diiïéraienl desmanîch^^en^, en ce qu'ils ne rejetaient pas ouvertement l'Ancien testament : mais ce n'était qu'artifice, car ils expliquaient toiit par des allégories, et joignaient aux livres canoniques beaucoupd'Rcriluresapocryphes.
Ils s'abstenaient de manger de la chair commiB immonde; et, en haine de la g(^néralron, séparaient les mariages, malgré la partie qui n'était |)as de feur opinion : di<^ant en géftéral, que la chair n'était pas l'ouvrage de Dieu, mais des mauvais anges. Ils s'assemblaient de nuit, hommes et femmes, priaient nus, et commettaient beaucoup d'impuretés, qu'ils couvraient d'un secret profond : car ils avaient pour maxime de tt»ut nier qnand ils étaient pressj^s, ce qu'ils etprimBient par <in vers latit», qui signifie : Jure, parjûre-'iai, ne (rahis le secret (kk). Ils jeûnaient le dimanche,le jour de Pâques, et le jour de Noël, et se retiraient, ces jours-'ii, fiour ne pas se trouver h l'église : tout cela, parce qu'en haine de la chair, ils croyaient que Jésus-Christ n'était né ni ressnscilé qu'en apparence. Ils recevaient dau< l'église fËucharistie comme les autres, mais ne la consommaient pas. »
ïî. L'évèque Idace ayant donc connu ces abominations, attaqua înstantins et les auircs priscillianisles; mais il le fit avec tant d'nrdeur et d'emportement, qu'ftu lieu d»? les ramener, il ne fil que les aigrir. Et, (ie S'mi côJé, Hygin de-Cordoûe, qui les avait poursuivis le premier, eut le malheur de se laisser honteusement corrompre et roçui Instanias h sa communion.
Enfin, "anrôs plusieurs disputes, il se tint un concile à Sarra^o^se, où les évé.pies (|*.\qiiiiainese trouvèreiU avec ceux d'Espagne.
(iî) Tnihène confond cet Idice av^c un anfre du nom (riUi.)ciiis, aiHsi espngtiol, cvérpic deClè- ^fî», et .luieur irmu' Chronique HMï ctimiiiciicc à la première annc«2 ilc ThcoiioàC. ci liuil à U\ oiixicne
lie l'cmplrft de Léon, <|iii ci»îi en '4^7. (Sig^'herl, in {.al aï., c 18 Cl tri Chrome. A. (I. V)0 )
(43) //i»/. erc'Jï.» liv. xvn, ii. 50, 57.
(U) L-o. ipisi 15, al. î)3, al l\n\h, c. iv, li.
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Nous avon^ uo fragment de ce concile (iâ), qui seinblo en èire la conclusion, d^lé du k octobre 380. Douze évèques y sont nom* ujés, enlre autres Fitâde, que l'un croit èire saint Phébado d*Agen; eni^uite saint Del- (ihin de Bordeaux; Ithace, <^vô(|iie de Sos- ^ube, ville d'Espagne, que l'on ne connaît plus, et Idace de Mérida. Ce fragment contient huit canons, qui défendent de jeûner le dimanche par. superstition, et de s'absenter dus églises pendant le Carême, pour se retirer dans les montagnes ou dans des chambres, ou pour s'assembler dans des maisons de campagne. On défend aussi de s*at»scnter pendant les vingt et un jours (du 17 décetnbre'au 6 janvier) qui précèdent Noël et qui vont jusqu'à l'Epiphanie : ce qui montre que dès lors il y avait an moins une semaine pour se. préparer à la fôte de Noël.
On condamne celui qui sera convaincu de n'avoir pas consommé l'Eucharistie qu'il aura reçue dans l'église; on condamne aussi Içs hnnuios qui s'assemblent avec des hommes étiaogers, sous prétexte de doctrine, ou qui tiennent elles-niômes des assemblées pour instruire d'autres femmes ; ceux qui s'atlri- . huent le nom de docteurs sans autorité légitime. Ceux que les évoques auront sépa- rés de l'Eglise ne doivent point être reçus fiar d'autres évéques. On défend adx cioVcs • de quitter leur ministère, sous prétexte de pratiquer une plus grande perfection dans ia vie monastique; enQn on défend de ne voiler les vierges qu*à l'âge de quarante ans, et par l'autorité de l'évéque.
Les hérétiques n'ayant osé s'opposer au jugeaient du concile ^furent condamnés en leur absence, et nommément : les évèques Instantius et Salvien; puis Elpidius et Priscillien, laïques. Ithace de Sossube fut chargé de publier le décret des évâques, et particulièrement d'excommunier Hygin de Cordoue, qui avait reçu les hérétiques après les avoir dénoncés le premier. Instantius et * Salvien, loin de se soumettre au jugement du concile, voulurent fortiQer leur parti, en donnant le titre d'évêque à Priscillien. Ils l'ordonnècent donc évéque de Labine ou Labile, que Ton croit ôtre Avila^ comprise alors dans la Galice.
III. Cependant Idace et Itbace, croyant pouvoir arrêter le mal dans sa source, poussaient vivement ces hérétiques, dans leur zèle ardent, mais peu selon la science ; ils allèrent jusqu'à s'adresser aux iuges séculiers pour les faire chasser des villes. Ce Fut là une faute, « felfet d'un mauvais conseil, » dît Sulpice Sévère {k6)\ et il en résulta plus de mal que de bien, comme cela doit arriver en pareil cas.
A la sollicitation d'idace, l'empereur Gratien Qt donc subir aux hérétiques [tlusieurs |)Oursuîtes honteuses, puis ildonna un rescrit par lequel il était ordonné que tous les hérétiques seraient chassés, non-deulcmenl des églises et des villes, niais dotons les
(i5) Le&aiit*'urs de VAn de vérifier les daies mrUi'iil- r<» «omilc eu S^'Sl ; tuais H.n^i o«ruht; ihj-î ce Uil oiuléi (iaiiH It: coucile do 580 que le» |M'iâctl-
l"mys. Los priscillinnifitfcs, é; ouvanlés par cet é;lit, n'osèrent se défendre en justice; ceux qui portaient le litre d'évôques ce ièrent d'eux-mêmes, les autres, se dispersèrent. Inslantiu5, Salvien et Priscillien allèrent à Rome pour se justifier devant le fiape Damase. En f)assant par l'Aquitaine, ils furent reçus niagnifiquement par quelques ijjnoranis, et y semèrent l^urs erreurs, principalement dans le territoire d'Eluse ou Eause, dont le siège a depuis été réuni à celui tl'Auch; ils corrompirent par leurs mauvaises instructions ce peuple, qui était bon de lui-même et aiTectionné à la religion. Saint Delphin les empêché de s'arrêter à Bor.leaux; mais ils demeurèrent quelque temps dans la terre d'une femme, nommée Euchrocia, veuve de Delphidius, orateur et poète fameux. Priscillien et les siens continuèrent ensuite leur cheniin vers Rome, menait avec eux leurs femmes et quelquesi femines étrangères, enlre autres la même Euchrocia et sa fllle Procula, que l'on accusait de s'être fait avorter, étant devenue grosse de Priscillien. Quand ils fiifent arrivés à Rome, le Pape saint Damase, loin de recevoir leur justification, ne voulut pas môme les voir.
Salvien mourut à Ro'ne; Instantius et Priscillien revinrent à Milan, où saint Ambroisa ne leur fut pas moins contraire.
On avait chassé ces malheureux, et ils semèrent pai'tout leurs abominables erreurs ; on les avait fait, poursuivre par le pouvoir séculier, et ce fut entre les bras de ce pouvoir qu'ils se réfugièrent. En efifet, à force de sollicitations et de présents, ils gagnèrent Macédonius, mallre des oOTices, et obtinrent un rescrit qui cassait celui qu'Idace avait obtenu conire eux, et ordonnait de les rt^tablir dans leurs éj^lises. Instantius tl Priscillien, appuyés de ce rescrit, revinrent en Espagne et rentrèrent dans leurs si''ge$, sai s opposition^ Ce n'est pas que le courage man- •qnAt h Ithace, mais la prudence et la force. Les prisciilianiUe^ avaient aussi corrrompq le proconsul Vqlventius, et ris poursuivirent Ithace lui-raOrtiè, comme perturbateur des Eglises; ceUii-ci voyant contre lui une condamnation rigoureuse,' s'enfuit épouvanté dans les Gaules, et, suivant son usage de tout attendre Jdu bras de chair, il s'adressa à Grégoire, préfet du prétoire.
Grégoire, instruit de ce qui s'était pas.^é, ordonna qu'on lui amenât les auteurs des troubles, et ipforma {''empereur de tout, alin qu'il fermât' la porte' aux solliciialions «les hérétiques. Mais ce fut en vain ; car l'avarice de quelques personnes puissantes rendait toutes onoses vénales en cette cour. Les ht'rétiques donc, par leurs artifices et par une grande somme (ju'ils donnèrent à Macédonius, obtinrent que l'empereur ôiât la con- .naissanco de celte alTaire au préfet des Gaules, et la renvoyât ï\i vicaire d'Espagne ; car il n'y avait plus de proconsul. Macédonius envoya des olGciers pour prendre Uliace,
lianisi^"^ hiro'il coiittamné^ pour U p*'Ciuièrc fois. (4(i; Sid|i. Sever., ILst,, l«b. i, iu fin.
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qui était alors i Trêves, et le ramoner en Espagne. Mais il s*ea prarantit d*al>or.d par ^dresse, et ensuite par la proicction de Britannius, ou Briton , évâque de Trêves (47).
Ce fut ainsi que les priscillianisles se perpétuèrent el donnèrent à leurs monstrueuses erreurs un«) notoriélB qu elles n'auraient su obtenir, si Ton s'y Tût pris autrement pour les combattre. '
Pour Idace, il écrivit un ouvrage qn forme d*Apologie contre ces hérétiques ; mais ce traité est perdu. Quelques auteurs lui attri- ()uent aussi Touvrage contre Varimond »a Yœrimond, diacre ârien^qui porte le nom d*ldan (48) ; mais cet ouvrage semble n'avoir été écrit que dans un temps oà l'Espagne était remplie de barbares et d^ariens,et par conséquent longtemps après la mortd'ldace.
On le croit de Virgile de Tapse (49J. Idacé passait pour éloquent, et fut surnommé Clarus, c'est-ft-dire illustre; mais il eût été è désirer qu'il sût mieux combattre les hérétiques et empêcher ainsi leurs ravages.
IGNACE (Saiht). Evoque d'Antioche, mar« tyr, disciple des apAtres, aussi admirable par sa constance dans la foi que par sa doctriqe| ce qui le Qt surnommer Tbéophorè (5Qj.
1. Tous les saints Pères s'accordent à reconnaître qu'il embrassa la foi parle ministère des apôtres, particulièrement de saint Jean » ôt qu'il fut un de leurs disciples les plus intimes. Il reçut Tordinatioti de leurs mains ^t fut destiné par eux à Tépiscopat d'Antioche, église la plus célèbre ae tout l'Orient, et hiélropolede toute la Syrie. Il succéda à sainî Evode, qui lui-même avait remplacé saint pierre. Il gouvernait cette Eglise durant la tempête excitée par la persécution de Doluilien. Pilote sage et expérimenté, tantôt il recourait par le jeûne et la prière à celui qui commande aux vents et è la mer; tantôt, par l'éclat de sa* doctrine, il dissipait lès nuages que ces temps orageux pouvaient
former dans l'esprit des néophytes; tantôt, )ar la forcé de son &me, il inspirait du cou-^ rage aux pusillanimes et les animait h la bersévérance. La tempête cassée, il se réjouissait du caime rendu a l'Eglise, mais vaHligeait pour" lui-même de p'dvoir pas été trouvé digne du martyre. Cependant, soumis Kux ordres de la Providence, il s*applic[uait ii tout ce qui est d'un bon pasteur, édifiant i^on troupeau par ses rares vertus, le nourrissant tous les jours du pain de la divine parole, et le garantissant par sa vigilance contre toutes les embûches du schisme tit de l'hérésie.
' Nous venons de le dire, Ignace s'affligeait de n'avoir pas été digne du martyre; il concluait de ce qu'il n'avait pas eu le bonheur
(47) 1si4lor., De vir. t7/uilr., cap. S; saint Jérôme, m PtitciU,
(48) Cet ouvrage est inséré dans le lom. 1Y« de la Biblioih. des Pèret,
(49) Du|tlir, DibUoth. iv siècle; Dom Ceillier, Ui$i, des auL sac. el ecdéi,, lom. ViJi, p. 454.
(50) C*e8l-à-dire, celui qui ijorie Dieu,
^oy. Les A cle$ de saint Ignace, évéqued^Antioiî de Jésus-Christ, Ces Acies, OuiiKés {mur
de sceller sa foi par Teffusion de son sang , qu il n'était point encore parvenu à cette charité parfaite qui est la marque de ce ca^ raclère du vrai disciple de Jésus-Christ. Sc's vœux furent enfin exaucés... • ^ ^
Trajan qui partait pour faire la guerre aux Parthes, s arrêta, le 7 janvier 10§, de Notre- Seisneur, à Anûocbe, une des viNes les plus célèbres de son empire. Son premier soin / à son arrivée, fut de pourvoir i la gloire de ses dieux. A 'cet effet, il exigea que l6$ Chrétiens les adorassent. La peiné de morl était prononcé contre tous ceux qui refuseraient : Ignace se dévoua pour son troupeaq.
Il voulut attirer sur sa propre tête les coups qui devaient frapper ses brebis. 11 eût pu recourir à la fuite; mais l'occasion quHl désirait tant voir se présenter depuis trente ans était enfin arrivée, et il ne voulut |iti9 manquer de confesser hautement sa loi au divin Maître. « ^
Il se laissa donc conduire généreusement (]evant l'empereur, qdi le traita avec hauteur; et, après un dialogue qu'on trouva d9^ns les Attei de saint Ignace, lef César prononça lui-<mêaie la 3entence suivante: «Nous ordonnons qu'Ignace, qui dit porter en lui le crucifié, soit lié et conduit à Rome pour / être dévoré par les bêtes et y servir de spec^ tacle aii peuple (51). » Le saint évêque, dans l'ivresse de sa joie, rendit devant ses jugea et devant l'assemblée de solennelles action^ de grâces à Pieu de ce qu'il allait être char^ gé de chaînes. 11 se les mit lui-même, pria pour son Eglise et la recommanda è Dieu avec larmes. Il se livra ensuite aux soldats qui avaient ordre dé le conduire à I\ome.
i Le vaisseau sor lequel on l'embarqua h Séleucie devait Ipnçpr les côtes de l'Asie Mineure; c'était la ligne la plers directe pour arriver plus vite à Rome; mais pour des raisons que l'histojre ne noas dit poinl ou prit un circuit immeose. Cette navigation de longue durée fut permise par la Providence I^Our que la vue d'Ignace servU à consoler et à édifier plusieurs Eglises. Avec lui s'eui* barquèrent trois de ses disciples, Kcus et Agathopode de Syrie, et Philon, diacre de Ciiicie; dix soldats, farouches et féroces comme dix léopards que la douceur irritait au lieu de les adoucir, furent chargés de ki garder.
Après de grandes fatigues , ils abordèrent h Smyrne. Saint Ignace se pressa de descen^ dre è terre pour voir saint Polycarpe, évêque de cette ville et son ancien ami. Tous les deux avaient été ensemble disciples du Disciple bien-aimé. Plus fier de ses chaînes que les favoHs des césars ne le sont des marques de leurs dignités, iguace se gluri^
la première Tois, dans touie leur inlégriié, par Ussérius, d'après d^excelleiiis maooscriis.oni éié pu* btiés ensuite par Dom Ruioarl, qui y a joim la tu;lèbre leUre de saint Igiiarce aux Romains Les RK. PP. Rénédiclius fout insérée dan» le corps méuie des Actes, dans leur édil. française iU:s AcUs des mariyrs depuis Vorigine de l'Eglise chrétienne, jusqu'à nos leihps, lom. 1, 1856, p. 95 et suiv.
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fiait des entraves dont il étaU chargé. Ces doux grandes Aroes se communiquèrent les grâces dont lei\rs cœurs dc^bordaient. Pour Ignace, il reçut dans la même ville les députas de plusieurs Eglises: Onésime, évéqne d'Rphèse, accompagné du diacre Burrhus, de Cro('U<, d*Euplus et de Fronton, Damas évoque «le Magnésie suivi deBassus, d'Apollon prêtre et de Sotion diacre , et Polype, qui repiésenlait son Eglise de Tralles. Saint Ignace, pour témoigner sa reconnaissance envers ces trois Eglises, leur écrivit des lettres dont il ittuirgea leurs députés. Il apprit à Troade que Dieu avait rendu la paix à l'Eglise d'Antioohe. Cette nouvelle calma seis inquiétudes, orcasionnées par la crainte qu'il ne se trou-r vAt quelques personnes faibles parmi les fidèles. Do Troade, il écrivit aui ligli.ses de Phikidelphie et do Smyrne et à saint Polycarpe lui-même; il eût bien voulu aussi écrire aux autres Eglises d'Asie, ipais ses gardes ne lui en laissèrent pas le temps. Il pria saint Polyrarpe de le faire pour fui : il alla ensuite ?» Napoli en Macédoinç^, et de là h Pliilippes. On le força de traverser h pieti ce pa.vs et celui dol'Epire. Il remonta sur le vaisseau à Epidamme en Dalmatie, [lassa auprès de Reggio et de Ponzzoles, et arrlya eo n au port de Rome (5âj.*
IK Les disciples d'(gna"é, qqi Pavaient fidèlement accompagné pendant ce l<mg voyage, étaient pénéiré$ de douleur à la pensée que bienlftt ils seraient pour toujours séparés sur la terre de leur bon'et tendre Père. Pour lui il sfi réjouissait dé touchera la Rn de sa course. Les Clirétieiis de Rouie Tnttendaient en foule sur le rivage pour le recevoir avec tous les égards et tout le respect qu'il leur inspirait , mais leur joie était mêlée de crainte; s'ils se félicitaient de coptempler le visage de ce {^rand évêqut:, il^ se désolaient en pensant qu'on menait Théophor^ à la mort. Jls souhair taieiU Que le peuple pt^t obtenir sa grêce.
Mais le martyr, qui» par unelumièresurqa* turelle, vit ce qui se passait dans leurscq^urs, les conjura de ne pas s'opposer à sa féliciti^; il .^e mit ensuite h genoux avec tous les frères et pria le Fils dé Dieu pour les Eglir ses, pour la cessation de la persécution, |)onr la charité mutuelle des frères. Il arriva h Rome le 20 décembre, *qni était le dernier jour des jeux publics, et fut mené à rampqithéâtre, puis ex^tosé aux bêtes pour servir a la solennité profane que lea Romains appelaient iigiUaria. Le peuple (Hait vj^nu en foule au spectacle. Théophore n*eut pas plutôt entendu le rugissement des lions qu'il s'écria : « Je suis le froment du Seigneur, il faut que je sois moulu par les dents tte ces animaux, pour que je devienne le pain pur de Jésus-Christ, b 11 finissait ces mots sublimes lorsque deux lions se jetèrent sur lui eÀ le dévorèrent en un moment, sans rien laisser de son corps <|ue les plus gros et les plus durs de ses os; et, sui-
SO
vaot son désir, personne ne fut embarrasse de recueillir ses reliques (33).
Cependanî, le peu ({ui restait fut enveloppé dans un linge blanc et reporté à Antioche, comme un trésor inestimable. Cet événement eut lieu, suivant leiilc/ei, sous le consulat de Sura et de Senecion, c'est-à-' dire l'an 107 de Jésus-Christ, dixième de Trajan, le 20 décembre, pendant qu'on célébrait, à Rome, la fête appelée par les païens sigillaria ou des poupées, qui, jointe à celle àts saturnales, prolongeait pendant sept jours la licence du peuple.
Nous avons traité ailleurs des Actrs dié martyre de saint Ignace {Voy, tom. 1, col.
157,158), et nous ne voulons pas y revenir.
Comme nous l'avons dit, ils ont été écrits pa^^ des témoins oculaires, que Ton croît' être le diacre Pbiion, Heus et Agathopode, qui avaient accompagné le saint jusqu'à Rome , et rapportèrent ses reliques è Antioche. Ces pieux disciples d*lgnace terminent'ainsi leur récit : a Après avoir été préseuls nous-mêmes à ce cruel spectacle , (\ous nous retirâmes à la maison et pas>Ames toute la nuit en pleurs, conjurant le Seigneur à genoux et avec beaucoup d'instances, de nous faire connaître l'issue du combat. Nous étant endormis d'un léger sommeil, les uns virent Ignace debout et venante eux pour les end^rasser; lés autres, en prière et prêt à les bénir; d'autres, tout couvert de sueur, comme au sortir d'un grand travail, et se présentant au Seigneur avec une grande confiance et une gloire iqelTuble. A noire réveil, nous étant communiqué nos songes divers, nous glorifiâmes Dieu qiii est Ta source de tous les biens , célébtftmes les louanges du saint, et résolûmes de vous marquer le jour et l'année rfô son martyre,' afin que, nous asscmbl.nnl à la même époque, nous communiquions avec ce généreux athlète, glorifiant en sa sainte mémoire Notre-Seigneur Jusus- Christ (S'^i*). p
Quand ces pieux disciples rapporlèrent h 4ntiouhe les reliques du Saint, ce fut une
f;rande consolation pour lés fidèles de tous es lieux où ils passèrent : partout ils vénérèrent les restes précieux do saint martyr' Arrivés à Antioche, ' ils placèrent ces reli-
3ues dans une châsse et on les ensevelit ansuncimetièrequi était prèsde la porte do I)aphné. Sous le règne de Théodose, elles furent transférées dans une éghso de la ville qui avait été autrefois un temple de la Furtune, et qui depuis fut placée sous le vocable du saint. Sous le régné d'Uéraclius, vers le temps où la ville d'Antioclie tut
ftrise par les Sarrasins, ces restes glorieux uteni apportés à Rome dans Téglise de Saint-Clément, Pape* et martyr. Il y ava t quelques parcelles des Ob^ements de saint Ignace chez les chanoines réguliers d'Arouaise, près Bapaume en Artois; chez les Rénédictins de Liessics eu Uainaut, et dans
(5«) rieiirv. iliit. puU: tom. I, p. S89. 500. (54) A< a SS., t Fcur.
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quelque.^ autres églises. La f Ole de cet illustre Père apostolique est d'obligation chez les Grecs, qui la célèbrent le 20 décembre, jour auquel il fut martyrisé (55\ L'Eglise latine fait sa fête le 1" février, et lo 3/or/yrologe romain lui consacre un immortel souvfinir.
IH. S'il nous reste peu de chose du saint corps de notre illustre riiartyr, nous avons, grâce à Dieu, les relicjues bien précieuses et excellentes de son esprit et de son cœur; nous voulons dire ses admirables écrits.
lis se composent de sept Epiires, savoir :
aux Ëphésiehs , aux Magnésiens, aui Tralliens, aux Romains, aux Philad^iphiens, aux Smjrniens et h saint Polycarpe.' Ces lettres sont Tobjet de notre vénération, et parce qu'elles sont pleines de pensées et de îientiments élevés , et parce qu'elles sont propres à nous fortifier et à nous fournir des ^rmes redoutables contre les hérétiques anciens et modernes.
Après les livres révélés, il n'est rien qui soil plus capable d'affermir natre foi et d'enflammer notre charité que les Epllrès de saint Ignace. Elles sontvérilablemcnt son œuvre. Quand nous li'aurîons point autant de preuves de leur authenticité que pour les ouvrages de Pline et de Cicéron, il sullirait de les lire pour se convaincre qu'elles n'ont pu être écrites que par Ignace, par un homme tout plein de Dieu, tout transformé en Jésus-Christ, et que la charité a rendu tout de feu. Plus les pensées sont extraordinaires, admirables^ surprenantes, supérieures à la commune manière de voir, contraires aux rètfles de la prudence humaine , jeiées confusément et sans artifice, plus plies nous montrent un homme poussé à parler et à écrire par l'fispiit-Saint, abannonnéttux transports de sa charité, et qui, -fixé d'esprit et de cœur dans réternité et dans le ciel, regarde comme ses délices les tourments, comme sa gloire les ignominies, <:omme sas richesses la pauvreté, comme sa mort la vie , et comme sa vie la mort (56).
Aussi lisait-on les Epîtros d'ignacedans les Kijlises d'Asie, et les fidèles en faisaient leur nourriture après les saintes Ecritures ; on les lisait, disonis-nous, dès les premiers siècles, et cela telles que nous les avons aujourd'hui.
La version syriaque et le texte grec du manuscrit de Florence rais en regard, offrent de granles différences. La première chose qui frappe, c'est la brièveté de la première et la longueur de l'autre. L'examen des
(55) Acia SS.. i Fehr.; saint Jean Chrysostoaie, flomil. tn S. IgnaU
(56; Rhorbacher, ion. V, p. 16.
(57) Calvin, [nst. lib. i, cap. 3.
(58; Voy. les savauis el uès-précieux arlicles, i|uc Dom l'nra, aujourcPliiii oaniinal , a (lubliés en ^845 cl 18iG, sous ce iitr« : SouvelUi controtersei sur CuulheniicUé des EpUres de saint Ignace, dans l Auxil. calh., loin. Il, p. 254 ni suiv.; lom. ill p. 81 ei suiv., «iO el sulv., 272 ei suiv.; lo.ii IV,' p. 2ii cl suiv., 50i el suiv. — Voir au^st : Coatroverte sur Vaulheniicité des se,4 véritable* Epitret de
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passaj;es omis ou iolerpolés, prouve un bui systématique : ainsi il est spéiialement question des droits de la hiérarchie daiis les cliapilres 2, 3. 4, 5, 6, 7, 8 et 9 do VEpilre aux Ephésiens; au 7 el 8' de VE^ pitre à saint Polycarpe; dans le 9* de celle aux Romains. Tous ces chapitres manquent inlégralert^ent dans la version' syriaque.
El si les auteurs 'de celle version y ont conservé d'autres passa^^es concernant le môme point, ils n'ont agi ainsi que pour mieux tromper ley contemporains ou la postérité, semblables en ceci a dé généreux larrons qui font grâce de quelques oboles quand ils emportent l'or et l'argent el ce qu'ily a de plus précieux dans une maison.
Le texte grec a été révoqué en doute par les ÇenturÎQteurs de Magdebourg; Calvin la allâqué avec violence et mépris. Il disait dans sort abrégé des Institutions: « Quant à nous opposer Ignace, il n'est rien de plus pulide que ces vieilleries qui circulent sous son nom, c'est une intolérable im[)udenLe que de se plastronner, pour duper,de pareils fantômes (57). » Lan,^age bien digne des pères de la Héformel Mais presque tous les savants du temps s'élevèrent contre les misérables attaques de Calvin. Il y eut partage, dpns le XVI' siècle, au sujet de l'aulhenlicilé du texte grec; mais enfin, vers le milieu du xvii* siècle, et surtout dans le xviii*, il ne resta plus aucun doule h ce a^'Mjet (58).
Les docteurs anglicans et les protestants d Allemagne furent presque unanimes à yençer le texte grec du m'épris dont avaient voulu le frapper certains controversisles.
Nous dirons donc avec Dom Ruiuart : o II est inutile de prouver désormais la sincé- Hté de CCS EpUres, d'après les élucubrations de tant d'hommes très-doctes, même élra^ngers à l'Eglise romaine. Grâce à eux, il n'y aura plus à douter de leur autheulicité que pour ceux oui osent renoncer toôme aux livres de lEcriture sainte, s'ils contredisent leurs erreurs. » Nous dirons aussi avec Mosheim : « Satïs la querelle sur I ongme divins et Tantiq^iité de Tépiscopal, p 1^ *iJ»^ail pas eu de controverse sur les Epures de saint Ignace. Loin do nuire h leur autorité, lès' attaques des presbytériens ont plutôt nui à leur propre considération (59). »
Saint Ignace parle de la hiérarchie en termes si clairs et si positifs, que Ton comprend, en elTel, comment les aCiaque's contre les i£>l/rc* sont venues surtout du
sàini Ignace, ilang Les Pères apostoliques et leur épojfue, par M. ïaUhé Freppel, I vol. iii-8% igJî), p. û53à 358.— M. Cureion a fait paraîne, en iîS45, iTo'is Lettres de saint Ignace, &Mis une fradiictioa syriaque plus ancienne ppui-élre, disent les Annal depliiL chrét. (tom. XXXIV, p. U3). que les m;.iiiiscnls grecs exisiant. The ancieni. Syriœ version of ihs epittles of saint Iguatîus, edited willi an ei»:giish iranslulioit und noies by \V. Cureion. LouJun 184^>, in.8« (XL el 108 pages).
(39) Conmentarium de ret>. Christ, ante CoittContiuitmf llelnisiadl, 4718.
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méconlentement et du dépit des sectaires.
Citons -en quelques passtiges ; « Vous devez, dît-il aux KpUésiens, vous devez ronnourir è la volonté de TévAque comme vous faites. Vos dignes prAlres sont d'accord avec révèque, comme les cordes d'une lyre, et votre union fait un concert merveilleux pour chanter la gloire de Jésus- Christ.. « Combien n'êtes -vous pas heureux d'être unis k votre évêque, comme TEglise à Jésus-Christ et Jésus-Christ au Père I Quiconque est séparé de l'autel est privé du pain de Dieu.... Prenons donc garde à ne pas résister à l'évêque, afin (fêtre soumis è Dieu. Plus on voit i'évêque garder le silence et plus on le doit craindre. Il est dono évident que nous devons regarder Tévêuue comme le Seigneur lui-même : aucune hérésie n'habite parmi vous, vous n'écoutez personne plus que Jésus-Christ (00). »
Dans son EpUre à saint Polycarpe (61), saint Ignace s'adressant h tonte TEglise de Sn^jrne, dit aux fldèles : « Ecoutez l'évêque, afin que Dieu vous écoute. Je donnerais ma vie pour ceux qui sont soumis à Févêque, aux prêtres» aux diacres : puissé-je avoir avec eux mon partage eu Dieu I » Dons ceWe aux Romains : « Souvenez-vous de l'Eglise de Syrie qui a Dieu pour pasteur à ma place. Jésus - Christ seul la gouverne et votre charité. » Il est tout aussi explicite dans son BpUre aux Magnésiens : « Celui qui cède h l'évêque, cède à l'évêiiue de tous, au Père de Jésus- Christ. Obéir avec dissimulation à Tévêque visible, c'est offenser celui qui est invisible; ceux qui reconnaissent de nom un évêque, et font tout sans lui ne sont chrétiens qu'eu apparence; révéque préside à la place de Dieu, et les prêtres à la place du sénat des apôtres, les diacres, comme ceux è qui est confié le mystère de Jésus-Christ. Comme le Seigneur n'a rien fait, ni par lui, ni par les ap6tres,sans le Père, auquel il est uni, ainsi ne faites rien sans l'evêque et les prêtres ; n'essayez pas même de trouver rien de raisonnable en particulier. » Enfin, dans son EpUre aux PluladelphienSf il leur recommande de fuir le schisme et l'hérésie: « Soyez unis à l'evêque, aux prêtres et aux diacres. Tous ceux qui sont à Dieu et h Jésus-Christ sont avec l'evêque. Il j a un seul autel, un.seul évêque, avec les prêtres et les diacres' mes confrères, attachez-vous h eux. Quiconque appartient véritablement k Dieu et k Jésus-Christ demeure attaché à i'évêciue. Si quelqu'un se rend partisan du schisme et de l'erreur, il n'aura point de part à l'héritage de Dieu.
Ce sont des piaules pernicieuses que Jésus- Christ ne cultive point, parce qu'elles n ont pas été plantées de la main du Père. »
IV. Mais on ne sera pas fêché de voir un ensemble de la doctrine de saint Ignaoe sur les principaux articles de la théologie. Nous allons l'offrir au lecteur en citant des pas-
sages de ses Epttres : toutefois nous devrons nous borner au milieu de ces richesses, qui tontes - et encore une fois ce serait le une grande preuve d'authenticité à défaut d*autres — respirent le plus pur parfum des temps apostoliques. {
A commencer par les trois personnes divines, nous avons sur leur égalité deux témoignages dans l'Epttre de saint Ignace aux Magnésiens, oii il les exhorte, premièrement à s affermir toujours davantage dans la doctrine du Seigneur et des apêtres, afin que tout leur profite dans le Fils, le Père et le Saint-Esprit ; ensuite à être soumis k leur évô(jue, comme Jésus-Christ Test au Père suivant la chair, et les apôtres au Christ, an Père et k l'Esprit (62). En ajoutant, suivant ta chair, il donne clairement k enteu'ire qu'il e.^^t en Jésus-Christ une autre nature, suivant laquelle il n'est pas sujet k son Père; et celle-lè qui ne peut être que la nature même du Père ; laquelle par conséquent doit être une dans les trois personnes divines, qui sont également le principe de notre félicité et k qui les ai^ôlres étaient également soumis.
Outre cela, nous trouvons en particulier, dans toutes ses lettres, les témoignages les plus clairs de la divinité du Christ, de sa génération éternelle, et de sa coexistence avec le Père avant tous les siècles. Une fois, dans l'inscription de la lettre auxEphé* siens, et deux fois dans celle aux Romains, Jésus-Christ est appelé notre Dieu. De plus, dans la première de ces Epttres, il appelle le même Christ, Dieu existant dans Tliomme»
Dieu manifesté dans l'homme, Dieu pointé dans le sein de Marie, et son sang, le sang de Dieu; et dans la seconde, notre Dieu Jésus-.
Christ oui existe dans le Père. Nous voj^ona dans celle aiia;rra/{ieni,c Dieu Jésus-Christ,» et dans celle k l'Eglise de Smyrne: «Je glorifie Jésus-Christ qui est Dieu, et vous avez bien fait d'accueillir les ministres de Dieu le Christ. • Dans celle aux Magnésiens : « Jésus-Christ était avec son Père avaut les siècles, il est sa parole éternelle et u'a point été précédé au silence. » Et dans celle k Polycarpe: « Le Christ, étant au d.elk du temps, éternel, impalpable , invisible et impassible, s'est fait visible et passible pour nous et a souffert pour l'amour de nous en toute sorte de manières (63). »
Il n'explique pas avec moins de i>onbeur l'union des deux natures, la divine et Thumaiue, dans là personne du Verbe, i^ar ces belles paroles dans l'Epttre aux Epbésiena :
n II n'est qu'un médecin k la ton charnel et spirituel, lait et non fait, Dieu dans l'homme, vraie vie dans la mort, passible ai impassible, de Marie et de Dieu , Notre- Seigneur Jésus-Cbrist. » Paroles où le saint martyr, plusieurs aiècles avant leur naissance, a renversé trois hérésies pernicieuses, celle d'Arius, celle d' Kutycbès, celte
(GO) S. Ignat., Epiit. ad Ephes., n. 3. aposioL, t. II.
(«H) Niiiii* 7* (€5) Apiid Colcli t, totii. II.
(Bi) EpUt, ad Magn,^ n.lStpudColelier, Pûtres
Dicno:<iN. de l'Hist, cnit. de l'Egusr V.
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de Noiorius. La |iremière en aj>pelant Jesas-ChrisI Dieu non fait, c*e$l-a-dire non créép mais engendré du Père ; et les deui autres, en attribuant au même Christ deux générations, l*une de Dieu, Tnulre de Marie, ainsi que d*êlrc h )n fois homme et Dieu, passible et impassible, la vie et la mort.
Mais comme ceux qui, du vivant des apAtrès, enseignaient en scoret que le Verbe divin n'avait pris de la chair humaine que r^ppiirence, et consé(]uemment qu'il n*avait souffert, qu'il n'était mort et ressuscité ou'en apparence non p)us« répandaient alors effrontément leur doctrine impie, le saint combat en particulier cette hérésie dans la plupart de ses Epttres, en signale les auteurs, sans en nommer cependant aucun ; dépeint leurs mœurs et s*atlache à en inspirer aux fidèles une souveraine horreur.
Mais où plus expressc^ment encore îl traite cette matière, réfute les mêmes erreurs, trace \ki caractère de leurs auteurs et enseigne la conduite qu*il faut tenir à leur égard, c'est dans la lettre qu'il écrivit de Troade h ceux de Smyrne. Après les avoir fl^licités pour la fermeté de leur foi en Jésus-Chrisf , il les exhorte à se prémunir contre les hérétiques, è éviter mémo leur rencontre, se bornant à prier pour eut, afin qu'ils se convertissent. Le saint ne veut pas écrire leurs noms, parce qu^ils sont infidètis, ni même faire mention d'eux, jusqu'à ce qu'ils viennent è repentir. Leurs mœurs n'étaient pas moins corrompues que leur foi. « Ils sont, dit-il, entièrement privés de charité, ne prennent aucun soin de personne, ni de la veuve, ni de Tarphelin, ni de Popprimé, n! de celui qui est dans les chaînes, ni de celui qui en est délivré, ni de celui qui a faim, ni de celui qui n soif. Ils s'abstiennent de l'Eu* charistie el de la prière, parce qu'ils ne veulent pa$ confesser que l'Eucharistie est la chair de notre Sauveur Jésus-Christ, la* quelle a souffert pour nos péchés, et a été re<isuscitée par la bonté du Père. Il faut donc s'éloigner de pareilles gens, et même ne parler d'eni ni en public ni en particulier. »
Dans l'Epttre aux Ephésiens , saint Ignace dit : « Notre Dieu Jé$us-Christ a été conçu de Marie, selon la disposition de Dieu, du sang de David et du Saint»Esprit; il est né et a été baptisé, afin de purifier l'eau par sa Passion. Trois choses furent cachées au prince de ce siècle :1a virginité de Marie, son enfantement et la mort du Seigneur; trois mystères éclatants , mais opérés dans le silence de Dieu. Comment donc fut-il manifesté? Une étoile parut dans le ciel, qui surpassait en splendeur toutes les étoiles; sa lumière était ineffable, et sa nouveauté causait à tous de Tétonnement. Tous les autres astrea, deconeert avee le soleil et la lune, Ini faisaient cortège, et elle répandait sa lu* mière sur toutes choses. Pendant que Jes hommes cherchaient la cause d'une nouveauté ai étrango, la magie fut détruite, l'ignorance dissipée, faricien empire abattu;
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Dieu s'étant manifesté dans l'homme pour nous communiquer une vie nouvelle et sans fin. »
V. A ce que nous avons rapporté déjà, touchant le mystère de riucarnatton,' il faut ajouter ce qu'il enseigne touchant la nécessité de croire en Jésus*Christ. « Que p^^r* sonne ne se irompe, dit-il en écrivant à TK- Klise de Smyrne, el les rréatures çi^ieslfs. et la gloire dès anges, et les princes visibles el les invisibles, s'ils ne croient au Sang de Jésus-Christ, seront sujets au iu^emeni. »
El dans rEf»îire aux Phiiadelphiens : «Ainu>ns les projdiëtes, parce que eux aussi ont aonoucé l'Evangile, espéré dans le Christ et vécu dans son attente; et pour avoir cru en lui, et avoir été unis à lui, ils ont oblena par lui le salut. Aussi furent-ils dignes d'amour et d'admiration, et ont-ils mârilé qiit' Jésus-Christ leur rendit témoignage et qu'ils fussent comptés dans révangiîe de Ves\iéranre commune. » Et plus bas : « Il est la porte du Père, par laquelle sont entrés Abraham, Isaac, Jacob, les prophètes, les afiôtros et l'Eglise. » Et dans la lettre aux Magnésiens : « Les divins prophètes ont vécu suivant Jésus-Christ; aussi ont-ils été persécutés, parce que, inspirés de sa grAce, ils ont proche aux incrédules un seul Dieu, qui s'e^i manifesté par Jésus-Christ, son Fils, lequel est son Verbe éternel et ne procède point du silence. Si donc ceux qui ont vécu dans t'aiH cien ordre de choses, aspiraient à la nouveauté de la vie; si déjft, disciples de Jésus ils jetaient sur lui leurs regards et Tattendaient comme leur maître; si, en récompense de cela, il lésa ressuscites d'entre les morts, comment pourrons-nous vivre sans lui?»
De ce que les ancien^ Pères ont été justifiés moyennant la foi seule et respérame dans le futur Messie, te saint connlùl, nonseulement qu'il n'était plus nécessaire d'observer les cérémoniss légales, simples signes des mystères futurs; mais encore que celte observation était vaine, superstitieuse, et incompatible avec In profession du christianisme : a Devenus disciples de Jésus- Christ, dit-il aux Magnésiens, apprenons à vivre selon le christianisme. Quiconque s'appelle d'un autre nom, nest pas de Dieu.
Jetez donc le mauvais levain,vieil)i et aigri, et iransformez-vous au levain uouveauqui est Jésus-Christ. C'est une chose absurde de profbsser Jésus-Christ et de judaïser.Le cliristianisroe n'a pas cru au judaïsme, mais le judaïsme au christianisme, afin .que toute langue fidèle s'untt en Dieu {Wj. »
Pour ce qui est delà véritable Egli5e,saiut Ignace en expose les caractères, qui sont d être une, catholique, incorruptible et apostolique. « Par sa résurrection, dit*il dans un endroit, Jésus-Christ a élevé son étendard dans tous les siècles, pour réunir ses saints et ses fidèles, Juifs ou gentils, dans le corps un de son Eglise (65). » Et dans un autre : « Où esl Jésus-Christ» là est l'Eglise
(64) Ad Magnti.
(63) Ad Smyrn , n. !•
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rMtioli<|U8(G6).» Ailleurs : «^Le Seigneur a f^çu roticiioii sur sa iè(e» afin de communiquer l'iDCorruptibilitéi l^Eglis^e (67). » Ensuite, comme nous l'avons dëjh fait remarquer, rien n&se voit plus fréquemment dans ses lettres que des exhortations aux fidèles d*êlre soumUàrévAqueetaui prêtres comme à Jésus-Cbri5;t et aux ap6tres, sans doute parcequ'ila avaient reçu/cbacun suivantson degré, ta puissaBceet l'autorité communiquée h Jésus-Cbrist pur le Père, oi aux apdires par Jésos-Chrisi. En somme, saint Ignace nou.H donnée entendre que, dans cette société unîTerselle, ainsi subordonnée, TEglise romaine a la présidence, et, comme Jésus- Cbri»t, une surveillance qui s'éiend partout. Cette humble soumission à Tautorite de TEglise est le moyen que le saint martyr présente, le plus souvent, comme le plus eflicace pour se préserver de la séduction et do IVrreur. Ainsi, après avoir dit aux Tralliens : « Gardez-vous de pareilles gens, » c*est-èdire des séducteurs et des hérétiques, il ajoute «ussitAt : « Ce qui sera, si, au lieu d être enOés et superbes, vous demeurez inviolablement unis è Dieu Jésus-Christ, à l'évèque et aux préceptes des apôtres (68).»
Comme la foi et la charité sont les liens qni nous unissent intérieurement avec Jésus*Christ et son Eglise, de môme les Sacrenienis sont les principaux instruments par lesquels le môme Jésus nous communique les fruits de sa Passion et de sa mort, (t les sacrés liens oui unissent extérieurement les hommes oans un môme corps de religion. Nous trouvons dans les Epltris du saint martyr les plus hautes idées sur la pluiiart de nos Sacrements.
VI. Hais ce qui est surtout digne d'observatton, ce sont les endroits où il i>arle de la divine Eucharistie, ainsi que de ToMation et de la célébration des saints mystères. D*abord rious avons un témoignage irréfragable de la Présence réelle du cori^setdu sang de Jésus-Christ au Sacrement, dans celui où il fait mention de certains hérétiques qui s'abstenaient de la prière e\ de rfiucharislie, parce qu'ils refusaient de confesser qu'elle est ta chair de notre Sauveur, laquelle a souffert pour ramour de nous et qui a été ressuscitée par le Père,
La prière dont s'abstenaient ces hérétiques était la prière publique et solennelle, ordonnée principalement pour la consécraliondes divins mvstères, ei qui avait son coraplémeut dans la communication qu'en faisait aux assistants celui qui présidait rassemblée sainte. Comme, d'après un trèsaiinieo usage, dont nous avons les preuves dans les Pères et les liturgies de toutes les Sglises, ceux qui distribuaient les dons sacrés disaient ces paroles ou d'autres équivalentes : Le corps ^ le iang de JéiUi'Chnsl ;
(66) Ad Snif^ra., n. 8.
(e?) Ad tphe$..n. 17.
(68) Ad TtmU., o. 7.
Ad Magnei.f ii. 7.
70) Ad Phiiaàelph., ii.
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ot que ceux qui les recevaient étaient obli^é-« de répondre: Ametif « il est ainsi, ainsi je le crois, ainsi je le confesse; p il n'est point h s*étonncr si les hérétiques, qui ne croyaient
1)as que TEucharislie est la vraie chair de ésus-Christ, n'assistassent point aux assemblées des fidèles ou à la prière solennelle.
Mais comme il est impossible que tes hommes s'unissent en un corps de religion sans In communion de queli)ue signe sensible, les hért^tiques et les schtsniatiques de ces temps célébraient è part leurs illégitimes assemblées et leurs profanes mystères. C'est pourquoi le saint martyr ne cesse d'averrir les fidèles qu'il n'est ()u*un temple de Dieu, un autel, une Eucharistie (69); parce qu'il n'y a qu'une ch«iir de Noire-Seigneur Jésus- Christ, et un calice de son Sang (70); comme il n'est qu'un évoque avec les prêtres ot les diacres (71); qu'on ne doit regarder comme Eucharistie légitime, qne celle qui est célébrée ou fiar l'évéque ou par celui auquel il en a donné la permission (72); finalement, que celui-là seul est pur, qui vient à Tautel unique, auquel assiste l'évéque avec les prêtres et les diacres. Ce qui, ilnns ces paroles, mérite une attention particulière, c'^st l'expression d'autel employée par le saini martyr encore ailleurs pour désigner la table sacrée sur laquelle se célèbre la solennelle obiation du corps et du sa:ig de Jésus-Christ; obiation qui, par conséquent, doit être regardée comme un vrai et propre sacrifice, y a^ant une connexion nécessaire-entre le sacrifice et l'autel.
VIL 11 est encore çà et là, dans les lettres de notre saint louchant la doctrine et la discipline de l'Ëglise, des choses dignes de reuiarque, mais qne nons ne ferons qu'indic^uer à la piété des lecteurs.
Ce qui lui faisait désirer si anlemment In martyre, c'était, entre autres ciioses, la persuasion qu'aussilôt après sa mort il jouirait do la présence de Diea dans le ciel. Il écrivait ainsi aux Romains : a Pardonnez^ moi, mes frères, ne m'empêchez point d'aller k la vie; laissez'^moi jouir de la lumière pure; quand je serai là, je serai toui de Dieu. Il e:it eu moi une eau vjva qui me dît intérieurement: Allons au Père
Il élait persuadé encore qne les saiois^ lorsuu'iis sont dans le ciel, ii oublient point l'Eglise, ne laissent pas d'aider les fidèles qui vivent sur la terre; de là cet affetluaux souhait dans sa lettre aux TraUiêm :
« Puisse mon esprit vous sanctifier, nonseulement à cette heure , mais encore lorsque je posséderai Dieu (74) I »
Les premiers Chrétiens avaieni la oouiume de s'assembler et d'adresser à Dieu des hymnes de louanges en l'honneur des martyrs qui avaient heureusement terminé leur
(71) Ad Smyrn., n. 8.
(72) Àd Trait., n. 8.
(73) Ad Roman, , ii. 6, 7.
(74) Ad Trall.. ti. 13.
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gJorieai coniiiat. Noire saint parait faire allusion à ce4 usage, quand il écrit aux Romains : « Le plus graiid bien que vous l^i^issiez me faire, c*esi que je sois inimolé» tandis que l^aulei est prêt, afin aue vous chantiez en chœur des hymnes de louantes au Père en Jésus-ChrlM, île ce qu*!! a bien voulu appeler i*évéquc de la Syrie, de rOrient en Occident, pour y mourir au monde et nattre i Dieu (75). »
Il fait entendre que les deux princes des apôtres, Pierre et Paul, ont été les apôtres [larticuliers des Romains, quand il leur écrit : c Je ne vous commande point comme Pierre ni comme Paul; ils étaient apôtres, moi je suis un condamné; ils étaient l.bres, moi ie suis encore esclave : mais si j*ai la grâce de souffrir, je serai un affranchi de Jésus-Christ, et en lui je ressusciterai libre (76). »
Encore qu il exhorte les fidèles d'Kpbèse (77) à s'assembler le plus souvent que |M>ssible, pour offrir à Dieu des actions de grâces ou l'Eucharistie et leurs tributs de gloire; les Chrétiens, néanmoins, le faisaient alors spécialement le jour de dimanche, qui, comme il l'insinue dans son EpUre aux Magné$ien$t avait succédé au sabbat des Hébreux (78). A la fin de sa lettre à l'Eglise degmyrne,il salue les vierges appelées veuves, parce qu'elles avaiefit été admises dnos Tordre des diaconesses , qui , suivant l'Apôtre^ devaient être du aombre des veuves.
Vlil. Telles sont les instructions que notre saint donnait aux Eglises de TAsie.
il aurait pu écrire des choses plus abstraites et p'us sublimes, mais il voulait s'accommoder k riotelligence de chacun , et n'écrivait point pour faire montre de son savoir; la science la p!us grande, si elle n'est accompagnée des autres vertus , ne suffît |K)int pour être comptée au nombre des disciples, et c'était la seu'e gloire à laquelle aspirait J.gnace. C'est pourquoi il écrit aux Traltiens ; « Ne puis-je pas écrire les choses célestes? Mais jai égard è vous, de peur que ne pouvant encore comme de petits enfants les comprendre, vous n'en preniez de la peine. Sachez donc que, bien r}iie je sois dans tos ^chaînes, bien que je puisse entendre les choses célestes, les chœurs des ang4fs, les dispositions des pnnci (tau tés, les choses visibles et les invisibles, je ne me mets point encore pour cela au nombre des discipies. Il me manque encore ' beaucoup pour n'être pas éloigné de Dieu (79). »
Les mêmes sentiments d*humilité éclatent encore dans toutes ses autres lettres. « Do ce que je suis enchaîné pour le nom de Jésus-Christ, écrit-il aux R()hésiens, je ne suis lias partait pour cela : je commence
(75) Ad Roman., ii. â.
(76) Ibid., n. 4.
S 7) Ad Epheê., n. i3« ^) Ad Magnei.^ n. 9.
'79) Ad Tro//., n.5.
;aO) Ad Efhu.y u. 5.
seulement aujourd'hui à être disciple (80). n Et aux Magnésiens : « Bien que daus les chaînes, je ne mérite point d'être comparé h aucun de vous qui êtes libres (81^. » Aux Tralliens, aux Romains et à ceux de Smyrne :
« Souvenez-vous dans vos prières de TEgiise qui est dans la Syrie, dont je ne mérite pas seulement d'être appelé évêque et Père :
je suis même confus d'être compté au nom-»
lH*e do ses enfants, étant le dernier de tous et un avorton (82). »
Dans les écrits et les Epllres des apôtres, nous avons la doctrine qui leur fut immédiatement enseignée par Jésus-Christ* Dans les Ëpttres de saint Ignace, nous voyons cette même doctrine interprétée par les apôtres à leurs premiers disciples : aussi
Kuvent-elles être regardées, ainsi que oous vous déjà insinué, comme ie canal le plus respectable des traditions apostoliques. C'est pour cela que nous avons cru devoir nous j arrêter un peu, afin de donner une idée juste de la doctrine et de la discipline de l'Eglise, contre lesquelles l'hérésie s*est emportée dans ces derniers siècles avec tant de violence (83).
Nous ferons encore une courte remarque et nous terminerons. Toutes tes Epi très de ce héros de Jésus-Christ Noire-Seigneur, à l'exception de celle qui est adressée aux Romains, portent le même titre: « A l'E^libe bienheureuse qui têt à Ephèse, r^ oùorp kr "B^àcip ; è l'Eglise qui est i Magnésie, à l'Eglise qui ê$t à Smyrne, à Traites, è Philadelphie. » Mais son langage est bien différent quand il écrit aux Romains ; son fipUre alors commence ainsi : « A l'Eglise bien-aimée, qui est éclairée par Celui q*ui ordonne toutes choses conformément à la charité de Jésus- Christ notre Dieu, qui préside dans le pays de Kome, à l'Eglise qui préside dans la charité 4r'C xpotiàjetai kr té:i(fi xdpoit^i^o^tùir..,, 9taï xpojeaertiiérri tHç àpxxfiç, digue de Dieu» digne d'honneur, qui mérite d'être heureuse, d être louée, qui est conduite et gouvernée avec sagesse, qui est chaste, etc.|» etc. (8k) »
Celte différence dans la suscrintion des Epitres de sainte Ignace est capitale. Fleurjr se ^arde bien de la faire remarquer. Le cardinal Orsi a observé que cette différence était fondée en raison, et il en lire è l>on droit une preuve de la suprématie de l'Eglise romaine. Il est bien certain en effet que si cette sainte Eglise n'avait pas été, dès Torigine, considérée comme la première, comme la Mère et maltresse de toutes les autres, saint If^nace n'aurait pas employé à son éçard ces distinctions honorables de cordial et profond et amoureux respect.
Les sept Epttres de saint Ignace, qui n*ont rien de comparable en leur genre dans les écrits des Pères apostoliques, sont citées telles que nous les avons par saint Irénée,
(81) Ad Magneê., ii. îl.
(8i) Ad 7rai/., II. 5; ad Roman., ii. 9; ad Smyrn,^ ii. il.
(83) Le card. Orsi, lib. m ; Lenourry, Apparat» ad Bmiolh. PP.
(84) Coielier, Patra opo«r., t. Il, p. 56, 30, W.
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Busèoe, sétni Alhanase, mm Jérdme, ThéodoreC. Noos en a^ons plusieurs éditions, dont les meilleures sont celles d*Dssérius, de Vossius et de Cotelter. Wake, archevéoue de Canlorliéry, en donna une traduction anglaise, en 171&. Elles ont été aussi traduites en français par différentes plumes (85). PItisieurs doctes écrivains placent la mort de saint Ignace en Tan 116 de Notre- Seignear Jésus-Chrisl. Mais les Actes de saint If^nace confirment la date que nous arons indiquée, de manière ft lever tout doute possible : PrœiidenUbus apud Romaiio«« Sara ei Senecione secundo ; c'est-à-dire en Tan 107.
IGNACE (SàinT), patriarche de Constantioople, au iv* siècle. L*origine du schisme des Grecs commencé par Phoiius persécuteur de saint Ignace et usurpateur de son siège» fait de la vie de ce bienheureux une des plus belles pages de l'histoire ecclésiastique. Rien ne manque au saint patriarche pour être grand devant Dieu et les hommes : Tédat de sa naissance et, pardessus loot, la persécution et la sainteté.
I.ll naquit à Constantinople vers l'an 799; il était par sa mère, Procosie, petit-fils de remperear Nicéphore,et eut pour père Michel, qni,de la dignité de curopalate ou maître du palais, fut appelé par la volonté de& grands et du peuple h occuper le trône impérial. Modeste autant que pieux, doux autant qne ferme, il céda devant la révolte de Léon rArménien» général de ses armées, et se retira dans les ties Princesses, afin «Tôviter l'effusion du sang et les horreurs d'une gnerre civile. Toute cette pieuse famille embrassa Tétat monastique. Léon TArménien, dans la crainte que les enfants de ses prédécesseurs ne laissassent une postérité qui lui eût disputé peut-être le trône h lui ou aux siens, rendit eunuques les trois fils de Michel, quoiqu'il fût leur parrain. Ignace, qui s*a()pe)ait dans le monde Nicétas, n'avait alors que quatorze ans.
Le futur patriarche n'eut rien à souffrir ensuite de la part de Tusurpateur, et il lui fut donné de vivre tranquille sons les règnes de Michel le Bègue et de Théophile. Ils vivareut lui et les siens uniquement occupés des pratiques de la piété et des exercices de la pénitence. Dieu, qui voulait le sanctifier en le faisant passer par le creuset de la persécution, permit que Tabbé du monastère où il habitait mit sa foi aux plus rudes épreuves. L*abbé qui était iconoclaste et d*an caractère violent tendit des pièges à son orthodoxie. Ignace en sortit victorieux et eut la gloire d'endurer d*indignes
traitements poor le culte des saintes images. A la monde son persécuteur» tous les moines relurent è l'unanimité pour leuc abbé, fl fonda trois nouveaux monastères dans trois petites tIes, et un quatrième sur le confinent, lequel prit le nom de Saint- Micbel. II sut par sa bonté, sa prudence et sa charité» se concilier Testime, Taffection et la vénération de toute sa , nombreuse fhmille spirituelle (86). II a^ait reçu les ordres sacrés de la main de BâsiTe, évèque de Paréon ou Paros, dans l'Hellespont. Câ prélat avait beaucoup $>oufl'ert dans la persécution exercée par les iconoclastes contre les orthodoxes. Il ordonna Ignace premièrement lecteur, puis sous-diacre^ diaere et enfin prêtre.
Comme les Catholiques ne voulaient point communiquer avee les briseurs d'images^ plusieurs fidèles de Constantinople et des villes voisines de Bithynie, menaient leurs enfants au prêtre Ignace afin qu'il leur conférAt le saint baptême. Le saint instruisait tous ceux qui venaient k lui, et le»
fortifiait contre les attaques de l'hérésie; il assistait ceux qui étaient persécutés, emprK sonnés, bannis et privés de leurs biena.
Il était secondé puissamment dans ces œuvres spirituelles et corporelles de .miséricorde, par sa mère et sa sœur qui consacrèreut leur belle et longue vie, leurs mains, leur cœur et leurs richessas à tous les serviteurs de Dieu. Tel était Ignace quand, le 4 juillet 8&6 ou 847» il fut préféré à tous ceux que Ton proposait pour remplir le siège de Constantinople laissé vacant par* la mort de saint Méthodius. Le nouvel élu était Agé d'environ quarante-huit ans. Ht tint le siège patriarcal trente et un ans (87).
IL Son élection rehaussa l'éclat des vertus qu'il avait acquises dans la retraite et Jui l'avaient rendu digne de l'épiscopai.
lais la liberté généreuse avec laquelle^ il' reprit les pécheurs, et surtout les pécheurs publics, lui attira les plus cruelles persécutions. Bardas, oncle [maternel de Michel Il( aui était alors sous la tutèle de Théodora^ t au saint patriarche un mauvais p«rti parce qu'il en avait regu une tuimilialioa pu«blique.
Ce prince adultère avant osé sa présenter le jour de l'Epiphanie à la sainte table pour y communier de la main d'Ignace, ne fut pas admise la participation des saints mystères.
Irrité d'avoir encouru l'excommunication, il résolut de se venger,, et il trouva bient&t une occasion favorable de le faire d'une ma- . nîère éclatante. Ignace dont l'Aine était inaccessible à l'intimidation, et incapabla de
(8S> Nous croyons inatlle d^indtqiier la iraduelioa que nous avons des Epitres fie saint Ignace, depuis le P. Le Gras, dans ses Outragée de$ SS, Pèret qui onl vécu du îempi dt% apàlre»^ i vol. io-19, 17J7, Jiisqo*à Tabbé de Genoude, ésna ses Piret de VEgHie des troU premien siiclest lom. I, 1857, p« tSi ei aaiv. Noos ne mauiffierons pas toatems de msaiianDer la botte EuiOe de M. Tabbé Vrej^ sur saini Iguace, dans son. Cours d'élo-
ùuetwtiacrée^ tee Pères apoêtoliques et leur époqi^e^ 111-8, 1859, leçons zvn, Yvin ei xix.
(86) Fleory, Hhi. eeeléê.^ liv. XLVin, n. SV8.
(87) Fleury, Rolirbacber, etc., disent» dans un endroit, qu*il siégea oose ans et demi ; pois, (tatis un autre, ils le font mourir en 878, et disent qu*il siégea trente ans. Le vrai^ t*est qu'il- fîit élu eii- 8i7 et qu*il liiourat en 878 to iS octobre,, re qai fait bien trente et tia ans de patriarooiv . .
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faire rien par faiblesse» refusa hardiment e4 respeclneusement à la fois de se prôter aux hydres injustes de Michel qui.è la sollicitation de Ikirdàs, lui avait enjoint de couper fes cheveut h In régente et à ses trois filles. Le courtisan présenta ce refus sous les couleurs les plus odieuses, et il accusa tnôme le patriarche de souffler le feu de la révolte. Ignace fut enveloppé dans la disgrâce des princesses, chassé de son siège et exilé dans rtle de Térébintbe, où était un (les monastères quM avait b&tis. Ni les menaces, ni les promesses, ni les mauvais traitements ne purent rien sur son cœur, il ne cons.entit jamais à donner sa démission.
Photius, créature de Bardas, fut donc élu aii mépris de toutes les formalités usitées dans l'élection des évèques.
Gel indigne successeur du saint patriarche assembla un concile h Constantinople en 861 pour le condamner (88). t'empereup Michel Ill,ditl*lvrogne,vrai héros de renipire d'Orient, protecieur de l'évoque intrus, at persécuteur acharné de Thomme apostolique, contraignit Ignace à assister à cette assemblée non en habit de prêtre o^ de patriarche, mëis vêtu comme un simple moine aa milieu de 3l6 évéoues.
Le saint eut è souarîr les insultes et les outrages les plus cruels tant de la part du
K4nce que de celle des deux légats.
odoaide et Zacharie qai représentaient le Saiut-Siége, se rendirent» au mépris des ordres formels de Nicolas r% coupables de la nrévaricaiion la plus odieuse (89). Du reste les Pères du concile n'ayant pu lui extorquer sa renonciation au patriarcat, te dépouillèreiit de ses habiis et le renvoyèrent couvert ffe baillons. L'inhumanité de Bardas et de Michel ne fut pas satisfaite de cet ignoble affront. Ils le firent enfermer dans le lombeao de Copronyme et le livrèrent à trois hommes barbares pour le tourmenter. Après l'avoir défiguré h force de coups, ils le laissèrent longtemps couché presque tout nu sur le mnrbre au plus fort de Thiver. Il pasRa quinze jours dans cet affreux état, souffirant du froid, de la faim et victime de mille insultes et de mille violences de la part «*e ses bourreaux.
Comme ils ne purent vaincre sa constance, l'un d*eux lui prit la main de force et lui fit faire une croix sur le papier qu'il porta ensoite A Pholins. L'intrus y ajouta ces mots : « Ignace, indigne patriarche de Constanli* nople, je confesse que je suis entré irrégulièrement dansle siège patriarcal et que j'«i gouverné tyranniquemeni. » Michel le fit relâcher sur cet aveu prétendu, et lui permit de se retirer au palais de Pose, que 1 impératrice Théodora sa mère avait fait bâtir.
Le saint confesseur en appela au Pape Nicolas 1*' qui, indigné de fa conduite de ses légats , déclara nul tout ce qui s'était fait au
(88) Voy, Pariicle Baudas (Pairice^ iom. lU ciil. i035, lOSd.
(89) FInwy, Uv. l, n. il, li. 13.
(»0) Ibid., 11. 14. ta et p:i»«im.
(91) Yoy. ÏMMoirê,d4 P/ioM'ni, pairiêrcke dt
concile de Gonslantioople, c'eM*&-di>e la déposition du patriarche légitime et l'ordination de son persécuteur (90).
On voit par les réponses du Pape qu'il regardait Ignace comme le seul vrai patriar* che, et qu'il jugeait l'élection de Pbotiua ir^ régulière. « Nous avons, dil-il à l'empereur, les lettres que vous avez adressées et è no<is et à Léon noire prédécesseur ; vous y ren* dez témoignagne à la vertu d'Ignace : vous regardez son ordination comme canonique , et maintenant |vou6 voulez t>oua le re^résenter comme usurpateur du siège de Constantinople t »
ll[. Photius qui avait également reçu une lettre du Saint*Siége, la supprima pour lui en substituer unn autre qu'il avait fabriquée lui-môme, et qui, on le pense facilement, était entièrement à son avantage (91). L'intrus, ayant fait d'inutiles efforts pour gagner Nicolas, résolut enfin de s'en venger. Il inspira ses sentiments de vengeance 5 Michel, et Tan 866, dans un synode tenu k CP., ils eurent l'impudence de prononcer une sentence de déposition et d'excommunication contre le Souverain Pontife (92). Ce fut là la première origine du schisme déplorable des Grecs qui dure encore, et dont Dieu seul pourrait nous révéler la On.
Bardas, qui avait suscité tant d'orages et déchaîné de si furieuses tempêtes aur la tête du saint patriarche, reçut le juste châtiment de ses crimes de la main du souverain dont il avait ilalté les honteux désordres, et contre lequel il avait conspiré. Peu de temps après Michel tombait sous les coups du César Basile le Macédonien qu'il avait associé à l'empire (93). Ce soldat do fortune ne se vit pas plutôt possesseur paisible du trdne qu'il exila Photius dans rtle de Scépé et fit revenir le patriarche légitime sur le siège doni il était si injustement privé depuis neuf ans. Ignace rentra en grande pompe à CP. : ainsi le voulait Basile. Autant le noble confesseur avait paru magnanime dans l'adversilé, autant il parut humble au milieu des honneurs et des applaudissements.
Dès qu'il eut repris possession de son siège, il demanda au Pape et è l'empereur là convocatiiin d*un concile général. Ce fut le huitième de toute l'Eglise et le quatrième de Constantinople : il s'assembla dans l'église de Sainte-Sophie sous la présidence des légats du Sauverain Pontife Adri«;n II.
On y prononça anathème contre l'intrus et contre ses aahérents. Mais Ignace ne fut pas longtemps tranquille sur son siège.
IV. Photius recommença bientôt aes intrigues. Il s'efforça de faire encore chasser JgnacB et de reprendre son Ëglise. Mais voyant que l'eatreprise était trop diilicile, il tenta au moias de se faire reconnaître comme évèque par le patriarche même.
CP., aie, par M. l'abbé l»ger, i vel. In-S, ItU, liv* 11.
(U2) Fleary* <a«. Mf., al liv. un, n. % m. 978.
i»5) V^. TiirUcle iiftiU ts MAOÉaeaiifi , I* II, col. HU.
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Ignitee ne céila point i ses lo^portuni téf, ^t detneiira toojmira aUacbé à t observation (tes canoiiSy qai ne pemèttent rm» de rétablir ce^ai qu*UH concile a dépose, sans Vm^ tori'é d'un |»ltis grand concile. Outre qii*rl se fût mis en péi-il d'être déposé lui-même, eu contrevenant au jugemeiH qn*ii svait rendu» Photius» qui ne s'embarrassait pas des eanoiiSy reftrit de iui^aiêese les foneiions ^piiseopsles, et, densevrant dans le palais ; nomsié Magnattre, il établissait des supérieurs de moines et faisait des ordinations, abusant de la iK^toplaisance de l'empereur.
Cependant le patriarche, ftgé de près de quatre-vingts ans, lomba malade et vint è Texirémité. Au milieu de la nuit, comme on disait rOffice auprès de lui, le lecteur lui demanda sa bénédiction, suivant la coutume.
Jgnace Bt le signe de la croix sur sa bouche et dit d'une voix faible: « Oje quel saint fait-on aujourd'hui la mémoire?» On lui .
répondit: « De saint Jacques, frère du Sei^v gneiir, votre ami. » Il n^poudil, avec un grand sentimcnl d'humilité: « C'est mon mettre 1 » Puis il dit adieu aux assistants, prononça la bénédiction et ei^pira aussitôt^ • C'était le 23 octobre 878, de sorte qu'il avait tenu le siège de Coiistantinopla plus de trente ans, jr compris le temps de l'usurpation de Photius (9ih).
On revêtit le cor}>s de saint Ignace de son habit pontifie»! et par<*deÀSus oq mit le Palliuui Je saint Jacques, qu'on lui avait envoyé de Jérusalem quelques années auparavant, et qu'il chérissait tellement, qu'il avait ordonné qu'on TenterrAt avec. Il Ait mis dans un cercueil de bois et porté It Sainte-Sophie, pour l'aire sur lui les prières accoutumées. Les tréteaux sur lesquels II avait été exposé et le drap qui le couvrit foirent mis en pièces par le peuple pour tes «carder eouime des reliques. On transféra tecorps k l'église de Saint-Menos, où il fat quelque temps en dépôt, et deux femmes possédées y furent délivrées. Puis onlemitdansune Ijar-* que, on le passa k régliseSaint-Miehel, qu'il avait i>Atie, et on l'etiterra dans un tombeau de marbre, où il se fit plusieurs miracles.
L'Eglise, tant grecque que latine, Tbonore comme saint le jour de sa mort.
IGNACE, patriarche des Syriens. Voy. les articles Abdall4, archevêque d'Rdesse, et EuGkNB IV, Pape, n. II.
IGNACE DE LOYOLA (Saint), fondateur de la Compagnie de Jésus au xvr siècle, c'estk-dire précisément au tempe où éclataient les révoltes de Luther contre l'Effiise catbo^ Kq«e, pour la défense de laquelle Dieu ne eesse de susciter des ouvriers capables de parer aux besoins de cette sainte Eglise, selon les circonstances et leadifllculrés (9&).
L Ignace de Loyola naquît l'an 1491 dans cette partie de la Biscaye qui porte le nom
(9i) Zoiiare, Cedrène et Nicéias-DavitI, Me du
(95) fay. la Vie de iaint Iqnaeê. par le P. iloiib04irs. 1 voL iii-è, 1776. -^ ÛiêU de 4Qmt Igaaee é€ Loffola et de la Compagnie de Jéêue, par le. Il«
de Guîpuscoa. Sa fkmtlla était noble et di^rtinguée dans la provinee. Il fol élevd k la CMt d'Espagne parmi lès pages du roi et prit le parti des armes. H se distingua par sa valeur en ptnsteura reneontres, et ne son^ geait qn'k acquérir de la gloire et k vivrecenfonBément aux idées (hj momie. Mafs \e moibent marqué par ia Providence pour sa conversicm ne tarda pas d'arriver. H se trouva assiégé dans la dtaiiefb de Pempé« lune, où il parut pfas d'une foiasur ia brèche, ' soutenant aivec un- courage intréfdcte plusieurs assauts, daos l'un desquels il eut la * jaoïbe cassée d'un coup de canon, et c'en fut * fait dès lors de Loyola pour le monde et les luttes sanglantes.
Ignace se fit transporter an château de Loyola, qui appartenait k son père. Comme > sa guérisoii fut longue et difficile , il de« manda quelques romans pour se désennoycrr il ne s'en trouva point dans le château ; on loi apporta les Ftea de$ Sainu, et il aim»' mieux les lire que de passer ses jours dans une ennuyeuse oiaiveté. il fut frappé tie^ tout ceque ces héros du ebrisiianisrne « vaieul ' fait pour sauver leur âme, et il prh la réso^^i lution de les imiter. Il eut le teaopd d# Couiner k loisir le projet de sa conversion, el' M peut dire qu'elle fut faéreiquii et digne de son grand eœ»r.
Dès qu'il fui parfaitement gniri, il aerendil k Moat^-Serrat, lieu célèbre pal* le cemcourr des pèlerins et par ia dévotion des fidètee qui y aeoouratent m fouie poiir implorer !•• Mère de Dieu. Il fit une eonfessien générale de tous les péchés de sa vie avec tant de componction et de larmes, que son confes-seur en fut vivement touché. Il veiHa unei nuit devant une image de la Mère de Dieu eil suspendit son épée à un des piliers de Té* glisH. Il donna ensuite aux pauvres les rieties liabils qu'il portait, se rendit k l'hé^ pital de Manrèzes , dans l'équipage le plus pauvre et le plus humiliant, et a'attecba a»
service des malades. kMgré son déguisement, on s'aperçut aisément de sa conditio».
Voyant qae l'on commençait k le tespecter^ il alla se cacher dans une grotte proche <ié^ la ville, oik l\ fut uniquement occapé de tA* prière et des eiereices de la pénitence.
Ce fut Ik qu'il composa le livre des Sxbt* cieeê spjrtiusb, qoi a donné ia première idée de ces retraites où Ton ne s apidique qu'k méditer les vérités du salut, et qai ont porté tant de frnit dans les âmes. Igoaca voulut visiter les lieux saints,, et ut le voyage de Jérusaleas* A son retour, itréso^ lut de se consacrer aux travanx de raposte*lat. il vint k Paris , l'an lKi8, pour y iatM ses études; c'est alors qu'il s'associa qoel««
3uea compagnons qui étudiaient comme lei ans l'Université, et aa'il jeta les fondemenla d'une Compagnie d'nommes apoatoiiqoes»
P. Barllioli, lésuile, irad. de Tiiat., 3 vol. in- 8, f S4I. — Hhi. de la Compaptie de Jé»Ui depuiu $a fondation^ par i.-M.-S. Daurigaac, i voL in-li m%, teai* I, p. 11 eiraniv^
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lieslinés k Ciire one guerre é&ernelle aux ennemis de Jésiis^hrisiet de l'Eglise.L'ao iS3'«, ils firent tcbo, dans l'église de Monlmartret de se rendre dans la Palestine, poar y Ira- ▼ailler à la conversion des infidèles « ou, si ce voyage ne pouvait avoir Heu, d^aller se présenter an Pape pour lui offrir de traTail- !er sous ses orares partout où illui plairait de les envoyer.
Le Ptpe Paul 111 reçut avec plaisir les of* fres de ces neuTeaiix oavrierst et les em* ploya uiilement poar le serriee de TEglise, qui était alors déchirée par Thérésie dans toutes les parties de l^urope. IN étaient habiles et formés par on grand maître dans la science des saints. Ce fut l'an 15M) que le Pape donna son approbation à la Compagnie, établie par saint Ignace, qui en fut élu le premier-général. Ce ne fut pas sans répugnance qn*il accepta celte dignité, et quelques années après il résolut de s'en démettre; mais aucoo de ses disciples ne voulant y consentir, il s'attacha à les gouverner avec une profonde sagesse et un zèle encore plus grand pour la gloire de Dieu et pour les latérAts de l'Eglise.
IL Cette Compamie fit par ses soins de rapides progrès. Il ne cbercbait dans son établiasement que l'utilité du prochain» la gloire de Dieu et l'avantage de la religion; et lool le teiftps qu'il pouvait dérober au gonvememeni de son Ordre il le consarrail aui bonnes œuvres. En même temps» le Ciel le favorisait d- un grand nombre d'extases et <i^appariiioes miraculeuses» qui marquaient 1« pureté de son Ame et son union intime t^^ftt Dieu; on pouvait le regarder comme un parfait modèle de toutes les vertus reli« gieiises dont il donnait des règles aux au* très. •
Ce grand saint ne sortit que deux Ibis de Home pendant son généralat : la première fuis pour aller, par ordre du Pape, rétablir la paix entre les habitants de Tivoli et leurs voisins de 8en-Angelo ;. la seconde, pour v& ceacilierèNaples Te due Ascagne Colonne et leanne d'Aragon, sa femme. De la ville éternelle» Ignace gouvernait tous les ouvriers de l'Evangile disséminés dans le monde. Il prenait parti leurs combats : il s'associait aux maux de TEglise et cherchait i réparer sea pertes. De plus, il s'attachait i exciter le zèle des princes tels cfue Jean 111 de Portu-^ ^al, le roi des Romains, le cardinal Henri» iniantde Portugal; Hercnled'Bste»dtt<^deFerrare; Albert de Bavière et Philippe d'fispa-
Îne, et s'efforçait de les gagner è la cause e rSgiise : mais plus d'une fois ii fut déçu dans ses espérances» tant il est vrai qu'on . ne peut point compter, comme dit le Prophète-Royal, sur ceux en qui n'est point le taiut : NolUe eon/idere in principious^ in pOê hominwin^ t» quibuê non $it $altM (96).
• Cependant la santé de saint Ignace» minée par Qfis travaux non interrompus, menaçait ruine: Il voyait sa fin approcher» et ne ces-
sait de s'oceiftper des soins qae réclamait la CompagDÎe; enfin le mal fut pins fort même que son courage. Laynez» plus ^une, mais aussi affaibli que son mettre» était lui-même dans un état k peu près déses^iéré. Dans cette situation» Ignace crut opportun de s'assoeier un Père qui veillerait pour lui. Il no voulut pas faire ce eboix lui-ménae; il as-* sembla tous les prêtres de la Société résidant è Rome» et il leur deiwioda de. lui donner un vice-gérant. Le P. Jérôme Natal fut indiqué.
Ignace se déchargea sur loi du sMn des affaires : il se réserva seulement celui des malades» ne croyant pas pouvoir en conscience s'en reposer sur personne, et jugeant qu'un supérieur était obligé de pourvoir luimême aux besoins de ceux qui le reconnaissaient pour leur Père. Ainsi toute son application se réduisit là, et on ne peut s'imaginer combien sa tendresse paternelle le rendit sensible aux moindres incommodités de ses enfants. Il disait que c'était par un ordra particulier de la Providence qu^il avait peu de santé; que les différentes indispositions auxquelles il était sujet, lui faisaient ressentir davantage les maut d'autrui et lui donnaient de la compassion pour toutes sortes d'infirmes. Mais quelque peine ^u'il prit è consoler et è soulager ceux qui se portaient mal, il n*était jamais content lidessus, et il dit un jour que le soin des malades le faisait trembler, quand il pensait aux obligations d'un bon supérieur.
Quoique ses infirmités» qui augmentaient Ions les jours avec TAge» ne lui permissent pas d'agir au dehors» il voulait qu*on lui rendit compte des bonnes œuvres d'éclat qui se faisaient en Italie et ailleurs. Il apprit un jour que des jeunes gens de Hacérala ayant préparé une comédie peu honnête pour les réjouissances du carnaval» les Pères qui y étaient allés en mission de Lorette» avaient exposé le Saint-Sacrement dans une chapelle magnifiouement parée, qu'on y avait fait la prière de quarante heures durant les trois jours qui précèdent le mercredi des Cendres, el que le )ieuple, attiré (mr une cé.rémonio toute nouvelle » avait quitté le théêtre pour venir adorer Jésus-Christ sur les autels. Cette dévotion plut tant è Ignace» qu'il voulut qu'elle se pratiquAt toutes les années dans les maisons de la Compagnie, fit c'est à lui que nous devons ces prières solennelles oui se font aujourd'hui partout, pendant les derniers jours du carnaval, pour retirer les fidèles des débauches et des folies da la saison.
Se sentant un jour plus faible que de coutume, et considéraiit que l'obéissance était l'arme et le caractère de son Ordre» il Ht appeler le compagnon de son secrétaire; et après lui avoir fait entendre qu'il no pouvait plus vivre longtemps^ il lui dicta ses dernières volontés sur la .vertu d'obéis-
(96) Pjo/. cilv, î. — Voy. mu, de lalitl Ignace de Loyola, fondaieur de h Compagnîe de JéiUif par M. D»urignac»2vol.in-iSI, 1862. '^ ^
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sance, et ce fui li le (estamenl qu'il laissa à ses disciples.
Saint Ignace de Loyola mourut le yen*dredi, 31 juillet 1S56, h cinq heures du matÎD, en prononçant Iô nom de Jésus. Il était Agé de soiianle-cinq ans. Il avait désiré trois choses sur la terre : voir les Souverains Pontifes confirmer son Institut* les entendre approuver le livre des Exereiceê ipirituels^ H savoir que les Conaiiiolions de TOrdre était promulguées partout où travaillait un de ses disciples. Ses trois souhaits étaient arconiplis : Ignace mourait heureux. H fut Béatifié » en téOO, par Paul V, et canonisé, en 1G22, par Grégoire XV. On enterra saint I^oace dans la petite église des Jésuites, dédiée sous Tinvocation de la Mère de Dieu.
En 1587 f on transporta son corps dans iVglise de la maison professe, nommée t7 GiesUn que le cardinal Alexandre Farnèse avait fait bfttir;onle mit, en 1637, sous l'autel de la chapelle qui porte le nom de saint Ignace. Il est renfermé dans une châsse extrêmement précieuse.
KNACE DE CACIADOR, religieux me^ chiiariste au xviii* siècle, mort en 1780.
Peu Après que le docte et pieux Mechiiar eut fondé la Congrégation de Saint-Lazare, qui s*agrégea èfOrdre de Saint-Benoit pour mieux conserrer les antiques et véritables traditions de ses Pères (flTT), Tun des premiers Mechitaristesydit le cardinal Pitra (98), le P. Ignace de Caciador, composa un Martyrologe fait avec beaucoup de recherches sur les anciens Ménologues. Il parut en 12 vol. tn*8« 1810-18U, snus ce titre : Vie de ioui les Maints du Calendrier arménien. C'est malheureusement tout ce que nous pouvons dire sur ce pieux et savant religieux.
Le docte Pitra, qui nous fournit ceslignes nous apprend encore qu'un autre religieiix raechîtariste, le P. Jean-Baptiste Aucher, à qui le monde érudit a tant d'obligations, ajouta à ses titres- en publiant avec beaucoup de notes et une récension nouvelle, le Martyrologe du P. de Caciador, distribué en douze tomes, pour les mois de Tannée (99). Nous ajouterons que l'on doit aussi au P. Jean-Baptiste Aucher la Chronique d'Eusèbe, publiée avec le texte arménien, accompagné de la traduction latine (100). La découverte de ce manuscrit
(97) Voir noire article : Lazare (Gouveni de Saint-.)
(98) Etudes sut Us Boltandisteê^ par Dôm Pitra, îihS, 1850, p. XXI, IHêsert. prélim
{W) Vie de tous les saints du Chteudrier atméuieUf avec des noies ei des gravures, IS vol. in-a, 1HI0-I8li, publiées par le R. P. J.-B. Aucher; antre é<fii. in-lol. san< les noies, abrégé (en 2vol. in*e*. 1800, par le mène J -B. Aucher.
(iOO) Eusebti Pamph., Chrof^eon ërm.^ lai. et grec., 1818, 2 vol. in-a. M. AdMberi de Be:«umonl du que c la iraducfion latltie d*Atigelo Mai est loin de valoir ceHc du savant Mechitariste. » Voy. L»i Mekitûfîstes. tiaHes sur ie coûtent des Armement à Yefdse ei à Pûrfif dans la Retue orientaU, année iaS4, p. 74.
(101) En 1837, M. Bugèoe B*iré nous apprenaii [Vy§. le Couvent de Saint-Lazare à Vfitiie, Hûioire
a prouvé rulilité de la langue arménienne, dont la traduction faite anciennement a servi à reetiiier plusieurs fautes du texte grec, et h éclaircir la chronologie de Pantiquilé (lOn.
ILLIBEUIS. Voy. Blvire.
IMAGES. Voy rariicle fconoci.ASTFs.
IMMACDLÉECONCEPTION DELA TKES- SAINTE VIERGE. Bien que M crovanoe à rimmacolée Conception d^e la très-sainte Mère du Fils de Dieo n'ait point été définie dès l'origine du christianisme, il n'en esl pas moins certain qu'elle doit être aussi ancienne que TEglise.
En eiïet, l'Epouse du Sauveur ne crée pas des dogmes; elje ne ie pourrait pas d'ailleurs. La mission de ceux qui la gouver* nent maintenant et qui la gouverneront jusqu'à la fin des siècles n'est pas, ne sera jamais plus étendue que celle des apôtres. Ceux-ci avaient été envoyés pour porter aux peuples l'Evangile et ce qu*ils avaient appris de Jésus-Christ Noire-Seigneur, Ceuxlà, c'est-à-<lire leurs successeurs, n'ont pas plus qu'eux un ministère fondateur; ils ne peuvent que propager la religion et la iransroetlre, comme de fidèles gardiens de l'excellent dép(it qui leur a été confié : Bo^ num depositum cûstodi per Spiriium Sane/um(102).rif{iut donc que les dogmes qu'ils nous proposent aient toujours été enseignés itans l'Eglise (103), et qu'on les» trouve dans tous les siècles, en remontant jusqu'aux apôtres. Or, c*est ce qui est arrivé pour le dogme de l'Immaculée Conception de Marie, la Vierge bénie entre toutes les femmes. Son histoire à travers les âges sera l'explication do Décret de S. S. Pie IX, qui d'une pieuse croyance a fait un article de foi catholique.
1. Pour peu qu'on y réfléchisse, on sent que Dieu, par le seul respect qu'il se doit à lui-même, et par honneur pour sa Sainte Mère, n'a pas pu permettre que la divine Marie fût même un seul instant Tesclave du démon. Nous pourrions citer difl'érents passages de l'Ecriture, que l'Eglise a toujours entendus dans ce sens; passages qui le disent assez hautement, comme ceux-ci, par exemple :
« Elle t'écrasera la tète, et lu essayeras en vain de lui mordre le talon (iOV). — Sei-
sueeincte, etc., 1 vol. in-12, 1837, p. 8.9), que le R. P. Aucher préparait alors un travail qui, ftoiis le nomade Bibliothèque arménienne^ liemlrait lieu, pour celle nuéraiure, de la savante eompifaiion (rAsiémaiii pour le syriaque. Nous ignorons si te docte religieux a pu achOTer et publier oei ouvrage.
(iQi) I Tim. 1, U.
(105) c La raison el la racine de rimmneiilée conception, vient de dire un éloquent prêtai, se iroovaienl dans la malemilé divine, ei par là même qu'on croyait au Vert)e fait liouime, on croyait implicitement à Marie conçue sans tache, i (Vfgr Planiier, évéque de NtmeSi Lettre panoraêe contre un article de la Rbvub des deux Mondes, intitulé : L*l£vAiiGiLB ET l'Histoire , 2* édîl. îu 8 , 1865, p. 64.)
(lei) Cen. m.
ftl
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gneor, tous glorifiepez h jamais voire nom, en renv<irsaiu yaire ennemi par la niaUi 4i*une femme /105). — Le Seigneur m*a poa* sédée, m*a créée au commencement de ses voies (106). — Toutes les nations de la lerre seront bénies en voas (107). — Le tiragon s^arréta devant la Femme qui devait enfan* ter un Fils destiné à conduira tous les peuples, et le grand» l'antique serpent, ce séducteur de l'u/ii vers, fut reielé au loio (108)b — Mon amie, parmi les filles, sera comme le lis parmi les épines (109), — Mon épouse, ma sœur est un jardin f«irmé, une fontaine scvllée(liO}. — Vous êtes bénie par le Seigneur, le Dieu grand, plus que toutes les autres f;!mmos de la (erre (Ui). *— Celai qui m'a créée s*e$t rej<osé dans tiion Uber* iiac.le (112;. »
Il nous serait facile, on le sait assez, de mu!ti|)Her ces textes de la sainte Ecriture.
Ceux-ci suiGsent, et il n*enire pas dans notre but de les discuter. Toujours osl-il que les Pères et les commentateurs les ont entendus, ou de rimoiacnlée Conception de la très-sainte Vierge, ou des privilèges particuliers dont Marie a été prévenue de la part de Dieu.
La crojance de l*£glise à Tlmmaculée Conr ception u*a pas toujours été, hAtons-uous de le dire, aussi positive qu'elle Test depuis deux ou trois siècles ; cependant depuis le I*', il n>st pas d'âge où la tradition ne nous offre des monuments autbeniiques qui attestent la foi de Tépoque d'une manière péremptoire. Dans la Liturgie de saint Jacques, Mone est appelée Immaculée tt Trèi-SairUe Mère de Dieu. Bien qu'apocryphe, ce livre e»t inconlestablenient d'une très-liaute antiquité. Dans une lettre des prêtres de Patras sur le martyre de saint André, on lit ces paroles remarquables : « Parce que le premiiT bomme avait été créé de terre immaculée, il fallait que h Fils de Dieu naquit d'une Vierge Immaculée, afin que le Fils de Dieu, qui avait créé l'homme, lui rendit la vie éternelle perdue par Adam (113). » Il pa-
raîtrait, d*aprè8 eeCle lettre, que di^à Tlmmaculée Conception était la croyance générale.
Au 11* sièete, safnt Justin le martyr, auteur de V Apologie h Antonfn, saint Hippoty te, saint Cypnen, saint Grégoire le thaumaturge témoignent de la croyance de l'K^lise è <;e sujet. Saint Denys d'Alexandrie dit expressément qae« le Christ n'habitera pas sur une terre esclave, mais dans son saint tabernacle que la main de l'homme n'a point formé , qui est Marie, Mère de Dieu , conservée incorruptible par les bénédictions célestes. »
Origène qui vivait également au m* siècle se sert du mot même, tmimieti/o/ci, îminaculati. Au IV* siècle saint Athanase, ^aint Ambroise, saint Amphiloque, évoque d'Icône, sont très-explicites sur ce point. Le dernier s'exprime ainsi (11^^) : « Dieu a formé la Sainte Vierge sans taebe et sans péché, n Saint Amhroise dédare « qu'elle a été préservée de toute tache du péché (116). » Saint Ephrem « qu'elle a toujours été immaculée de corps et d'âme (116). > Nous lisons dans la Liturgie de saint Jean Cbrysostome, Jtfîaria ex omni parte immacuiataj e'est-è-dire sans tache à tous égards. Au siècle, suivant, c'est saint Produs élève et successeur de saint Chrysostome, c'est saint Maxime de Turin , c'est Théodore d'Anoyre, c'est saint Augustin qui continuent la chaîne de la tradition. Le premier nous enseigne que «la Sainte Vierge a été formée d'un limon toujours pur, qu^elle n'a jamais connu les maux de la |iremière Eve; » le second que « Marie est vraiment une demeure digne de Dieu , par la grâce originelle ; » le docte Théodore que « le Christ est né sans souillure de Celle qu'il avait créée sans tache; » i'évêque d'HiL>pone : que, « quand il est question de péché, Marie doit toujours être exceptée, n
Nous trouvons les mêmes enseignements dans le concile d'Ëphèse (117), dans saint Jérôme, dans Théodoret.- Saint Fulgence au VI* siècle fait observer que « TAnge, en appelant Marie pleine de grâce, a fait voir que
(10?^ Judith, IX.
!tD6) Cen. xu.
107) Apec, xiu 108) CanL cantie, ii.
109) Ibid. nu 110) Ibid.
(111) JudUk. Xiil.
(1 1%) Prop. vni, 20.
(113) Efn9t. de paêiione S% Andréa. C*êst k on prorestaiit. II. Cb. Woog, que nous devons la conservaiion de cette lettre dont il prouve raulbenticité. Ces Actes, dit un pieux prélai, ces Actes qiron cruli avoir été rédigés par des prêtres d'Aciiaie dès le temps do martyre du saîHiapéire, sont du moins un mniiumont cerlaiiiemeiit irès-ancîon. Ils sont cités par saint Pierre Damien, qui lour auribue uiie très-sraiide auloriié, eu ce qu*i1s ont été rédigés par des téiniùns oculaires : < Non Imnierito in siagulareui aoctori«aiisarceros«scppUe#l<li»c lii<*toria), quam qui.videruni scûpaeruiu eimîuistrl fuerunl sermoiiis. i S. Bernard, (Serm. ii Dedmr$U ; Serm. in VigiL S. Audreœ; serm. 1 et 2 in feu. S Andretr) en rapporte de longs passages avec éloge, et londe ses exlioruttons sur leur autorité. L*i)ouota«
leur de» osuvres de ce Saint mentionne en faveur de ces Actes un témoignage qui datait déj^ de plus de neuf cents ans, celui de Tabbé Huspanus, sub /in, îib. i, Contr. Elipand. On peut apporter encore poor caution de ce monument Taulorité de Bellarintn. De gcriptoribus eeclesiaslicis , celle de Surins, de Alovsius LIpomaniis, auteurs tl'uue bonne critique ; Joaiities à Loviano, Censura de passionibn» eenetorum, auteur savant cité par Molanus dans son Mariyrologe. ËiiAn ta qw mel le demi«r sceiu h «elle iradiiion si respeetal»le, c*osi que oes Actes de sailli André, après i*examen lo plus miauiieux, ont été ittséiés en partie dans le Bréviaire romain, corrigéel ordonné par S. S. Pie V. (DémonH. de Plmm. Concept, de la B. Vierge Marier par Mgr Parists, in^, 1849, p. 37 et 38).
(114) Oral. 4, in Deipar. ei Simeon.
(il5) Super Peai. civiy.
(116) lu Orat. ad Sanel. Dei Genilt.
(117) Y9y. un bien précieux «riicle de ]>om PItra, intitulé ; Du culU de la Bienkeureme Vierge Marie^ Mère de Dieu, avant le eoneile d'Ephèêe^ apu4 Aimr^ caik.f lem. Ul, p. 161 ei smv.
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rancieone colère étaîl absolument révo -
Îuée(il8). »Sainl Sabâs parle h peu près ans les mômes termes. Georges de Nicomédie (119) qui vivait dans le siècle suivant re^rdaît la fête de l'Immaculée Conception tomme une fôred'ancieune date; et au moins, depuis celte époque, les Grecs ont conslam^ ment appelée Marie panachrante^ « toute pure, sans tache, sans péché. » La lettre de Sophrone patriarche de Jérusalem fut reçue avec de grands applaudissements au vi* condle de Consianlînople. Or, dans celte lettre, notre divine Mère était saluée du litre d'Immaculée.
Au viîi* siècle , saint Jean Daraascène ap* I»ell9 « Marie un paradis dans lequel l'an* cîen serpent n'a pu pénétrer (120). » Le second concile de Nicée ta proclame : « plus pure que toute la nature sensible et intellectuelle. » Pascase Ratbert, écrivain du u* siècle . avanç/iît comme chose certaine que « Marie avait été exeniple de tout péché originel. » A cette époque, la dévotion h Tlmmaculée Conception de la très- sainte Vierge éiaîl Irès-répandue dans TEglise grecque (121). On y célébrait môme déjà une fêle en «on honneur. « La Vierge Marie, fille d'Adaai, n'a pas connu la souillure d'Adam : »
cViaii là te langage que tenait le cardinal Pierre Damien, Fulbert de Chartres et saint Brono. Pour saint Anselme qui vivait dans le xu* siècle, il déclare « qu*jl était cOnvocahle (jue la Vierge tirillât d'une pufelé telle, qu après Dieu on n'eût pu en imaginer une plus éclatante, elle è qui Dieu devait donner son Fils unique, en sorte que par nature, il ftl Fils de Dieu ei Fils de la Vierge. » Lô témoignage de tous ces personnages vénérés dc^ni le nom est consacré par la science et la sainteté est plus que suffisant pour alleater aux hommt's de bonne foi la croyance des différents siècles au milieu desquels ils ont vécu. Beaucoup d'antres noms célèbres seraient inutilement invoqués; et d'ailleurs, iioas devons nous liorner, c'est un article et non un volume quo nous avons à faire.
IL Au xjj* siècle l'état de la question change : jusqu'alors la pieuse crovance à Tlmmaciilée Conce^Hion avait éle généralement admise par les fidèles et par lô clorgé, sans qu'il se fût rencontré de contradiction sérieuse. La^ bmeuse lettre de saint Et* rnard aux chanoines de Lyon a été souvent une arme dans les mains des adversaires de notre sainte crovance; nous avons déjà fait une réponse péremptoire aux objections auxquelles cette lettre a donné lieu.— Foy. Tarticfe Bbbnard (saint), n. XVIl, tom. lll, coL
(f 18) Sermo de iaudibm Marim.
(119) V09. Godescanl, loin. IX, p. 252, noie.
(iiO) ^ONS nous lK)rnoiis è ee moi de saint Ican DAtnascéiip, m»i6 on tail i]Qf1 en un des S8. Pért$s i|«ii oiii le pins luné, exalté MaHe , et H y a Dir*n ^'astres paataget de lui sur lis plus beau <les privtlé?!^ de notre divine Mère. Vof . rariicle Iisan D*. ■49CÈ9IV (Stinl) n. X.
(191) CVsl reqiie nons apprend le docie Monni.
(Itt) foir dans rEncydopéHk caihoiique, tom.
IX, p. 80-71, Partîcle sur niuumate €o2«ceptiu2« 4|tt€ ooQs y avons Inséré.
2V6, 247, 2W, — et nous nous bornerons A.
quelques mots.
Sans rappeler que saint Berntfrd, dans plusieurs de ses ouvrages, défend formellement rimmaculée Conceptior» , nous ferons remarquer qu'il soumit sa lettre à raulorité et h Texamen du Saint-Siège , attendant sur celle question, comme sur lant d'autres, une décision de la bouche du Pontife romain.
Eh bien! cette décision est venue, et saint Bernard eût été le premier, non-seulement k s*en réjouir, mais à montrer, par ses propres écrits, que rien n'était plps fondé que la sainte croyance, et]que la décision souveraine du Pontife qui venait la confirmer était juste et opportune.
Il n^en est pas moins vrai cependant que la lettre du célèbre abbé de Clairvaux tit grand bruit à Tépoque oîi elle parut. Elle attira l'attention sui- l'inslilution de la fête d'abord, puis sur la croyance elle-même. Une controverse des plus vives s'engagea; les théologiens les plus éminents y prirent part, et la lutte dura longtemps. Nous avons, ailleurs, et il y a plusieurs années, résumé ces controverses (122), et il n'est plus guère utile dy revenir aujourd'hui que la lumière s'est faite pleine^et entière...
La conséquence de ces discussions fut de rendre la cro/ance peût-ôtre plus populaire qu'elle n^avait encore été. Les chanoines du «hapitre de Lyon, pour imiter les Eglises d^Orient et plusieurs même de l'Occident, notammentcertaines villes d'AngleterrCi avaient voulu instituer dans leur cathédrale une fête de l'Immaculée Conception. Ils l'instituérent malgré les réclamations de saintBernard. peu à peu elle s'établit dans un grand nombre d'autres Eglises à la demande des fidèles: elle prii, en Angleterre, de si grands accroissements qu'en 1222, elle y était générale comme on le voit par le concile d Oxford, tenu cette année-là. 11 est évident que la question prenait de plus en plus de grandes proportions, que la dévotion ne faisait aue s'accroître et uue Noire-Seigneur voulait que sa divine Mère fût de plus en plus glorifiée.
Cependant le un* siècle vit se continuer les disputes de l'Ecole. La uieuse croyance eut pour adversaires sainl Thomas d'Aquin (123) et saint Bonavenlure. Hais ce dernier en établit ensuite la fête dans son Ordre.
Pour les peuples, iisconlinuaienlà l'admettre. Au commencement du rtv* siècle, en 1304, Biins Scott, Frère mineur, présenta à l'Université de Paris une thèse dans laquelle il défendit avec le plus grand éclat rîmnuicu-
123) Il l^ut consulter sur les controverses de l*Ecole iboiiilsie, an sujet do riiiiinaculée Conceplion, leNémeire sur la ifneêHonàe Vimnit^nléeCon^ ctption de h Irèi-iainte Vierge, par Oom Guérainjnr, fn-8. 1850, surtout le § 5, où le <to<^te atitté rassemble et discNte I» htu qui eonsiafeiit la bien* veilljnce il* TËglrse «nvers la doetrino ipii eienipia Marie de b Ucbe du péelié originel. Il esi remarquable, eu effel, que pendant les longs siècles où cette croyance ne fai pas déttnîe comme dej^iMe de foi , toujours, eepeadaiii, TlSgltte a favense la doeirine d« rimmaculée CoocepUon de la très^salute Vierge*
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fée Conception. Cette thèse fit sensation et mcnena la plupart des dissidents. Vers la môme époque, sous le pontificat de Nicolas III ou de Clément V, celte fête fut établie à Rouen. A Texneptiou des Dominicains tous les Ordres religieux imitèrent cet exemple.
Depuis le xiv*5iècle l'institution de la fête devint presqu'unîverselle. L'opinion des Ecoles changea au point que TUniversité de Paris porta un décret qui obligeait désormais tout candidat h sVngager par serment à soutenir la croyance de l'Immaculée Conception, pour é(re admis dans la Société. La plupart des autres Universités entrèrent dans cette voie (124).
Nous arrivons au xv* siècle, en 1439» le concile deBAIe autorisa la môme croyance en sa xxvi* session. il v fut décidé que « Topinion de l*tmmaculee Conception de la très-sainte Vierge était une opinion pieuse conforme au culte de l'Eglise, è la foi catholique et à la droite raison. » Oi) ordonna de plus que cette ffite serait célébrée chaque année le 8 décembre. Il paratt que le bien* heureux Aleman, cardinal archevêque d'Arles, eut beaucoup de part à ce décret ; ce qui lui mérita sans doute comme nous l'avons fait remarquer à son artic1e(n''IV, tom. 1, roi 603), la grâce de reconnaître quTI s'était laissé induire en erreurtouchantce concile.
Quoique le décret du concile de BAIe n'eût point force de loi, parce que ce concile n'était point alors légitime, cependant il fut reçu par l'Cniversité de Paris et par un concile d'Avignon, en 1457. Après tout, ce décret montre au moins quelle était la croyance du temps au sujet de l'Immaculée Conception (125), et c'est tout ce que nous avons prétendu tirer de cet Acte de Bflle lorsque nous en avons parlé, sans vouloir lui donner plus de valeur qu'il n'en a réellement (126).
Toujours dans le xt* siècle, Sixte IV donna deux Constitutions au sujet de cette croyance, l'une en 1476 et l'autre en 1483.
Ce sont les deux premiers décrets de l'Ei^lise romaine sur cette f6te. Par le second, le Pape accorda à ceux qui assistent aux Offices de l'immaculée Conception, les mêmes induU
S;ences qu'Urbain IV avait accordées pour a fête du très-saint Sacrement. Le concile de Trente renouvela la Constitution de ce /Pontife, et déclara «qu'il ne comprenait point la sainte Vierge dans le décret qu'il avait fait sur le péché originel.» Dans ce décret il lui donna même le titre d'/mmaeu/^e, et il défendit, sous peine d'excommunication, de parler eo public contre i'Iuimacuiée
(Ii4) Godescard, lom. IX» pag. 232. .
(125) Voir ce que ilii le canliiial Pallavicim du décret du concile de Bâle , en réfiiuiiii les iroptéiÀ de Sarpi contre la pieuse croyance qui noua occupe. UhL du concile de Trénu^ H? . vu , chap. 7 el 8, iniu. 11, col. 162, 174. et luiv. de l*éJiU Migne,
(126) Voff. notre ariiele Bale (xvii* concile générât tenu à) n. 29, et la noie 1092 dans ce nièuie
. article, tow. III, col. 903, 906.
Conception de la divine Mère du Sauveui; (127j.
Ce grand Acte du saint concile de Trente est le plus glorieux témoignage du xvi* siècle en faveur de notre pieuse croyance.
Le Pape Paul V, en 1616, Qi également défense de parler en public contre Tlmmaculée Conception. En 162S, Grégoire XV étendit cette défense même aux discours particuliers. Ces décrets furent renouvelés en 1661, par Alexandre VII. On le voit, nous marchons rapidement vers l'accomplissement des temps.
Que de faits nous aurions encore è citer»
si, quittant les actes solennels de l'Eglise, nous venions aux diverses marques de dévotion h notre sainte croyance, données par les particuliers et par les nations entières I Le célèbre cardinal Ximenès fut le premier
3uien Espagne éleva un autel en l'honneur e Marie Immaculée (128). Il le fit bâtir dans son palais de Tolède, et il honorait là d*une manière particulière Celle que TEglisedans ses chants appelle la rose Myiiique^ la tour (Thoire^ la Rettie d€$ Angei^ plus pure et plus sainte une les Chérubins et les Séraphins eux-mêmes. Dn fait digne de remarque, c'est que plusieurs royaumes, un grand nombre de provinces, un nombre bien plus considérable de villes se sont consacrés h Dieu sous le patronage de Marie conçue #atif péché. Ainsi nous voyons Jean I*^ roi d'Aragon et de Valence, le faire en 139^.
L'empereur Ferdrnand III le fit pour tout l'empire en 1667. La province de la Franche- Comté, assemblée en corps en 1643, se mit de la manière la plus solennelle sous la protection de Marie conçue sans péché.
Tels sont quulques-uns des témoignages des siècles en faveur de notre pieuse et sainte croyance. Mais c'est surtout dans les commencements de notre siècle et dans ces dernières années que celte dévotion prit un développement remarquable et consolant.
Elle semble s'être accrue è mesure que se multipliaient nos troubles sociaux et nos calamités publiaues. C'estce que nous avons fait observer ailleurs (129), et ce qu'il importe de constater ici.
Oui, il semble cjue les peuples aient senti que leur frêle vaisseau était plus .vivement battu par les flots des tempêtes; ils ont vu leurs misères monter toujours et ils se sont pressés autour de Marie ; ils ont élevé leurs yeux et leurs cœurs vers cette douce Etoile des mers, et Marie conçue sans péché, Marie protectrice des hommes et leur Providence par délégation de son divin Fils, est venue k nous : elle nous a dit que nous obtiendrions tout de son Cœur maternel par cette invoca-
(127) Conc. Trid, aess. V. Décret touchant le péclié origiiiet. Voir le oardinat Paltavicini, UiU, du concile de Trente, édit. ubi supra^ tom. 11, col. 163, 185, 194, 1187. On peut voir aussi le CatéchUme du concile de Trente^ 5« arlicle du Syintjole.
{\U) Yoy. la Vie du cardinal liménèi^ par Fié-
{iiè) Préambule placé en lèie de Pédition de TEncy^ liqiie (Jbi primum, de S. S, Pie IX, que nom
avon» publiée eu 1819, in-8«
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t'on qui lui est si cb^re: Riçiim sine /oie cofi" cepiQt ora pro nobis t
On conoalt Thistoire de U Médaille mira- I uleuse et celle de sa prodigieuse propagaiion« On sait encore que presque tout Vépi- 5 copal français (130) a demandé el obtenu du Sainl-Siége apostolique Tauiorisalion d'ajouter aux Litanies de la très- sainte Vierge après le verset : Regina $anciorum omnium^ celui-ci : Regina $ine lobs caneepla^ei de faire ebaiiler la Préface du jour de la Conception loioiaculée, avec cette addition : Et te in conceptione immaculata. Qui n'a aussi entendu parler de V Archiconfririe du tris-Saint et Immaculé Cœur de Marie, de son institution miraculeuse» de ses progrès admirablesi des roerveilies innombrables qui se sont opérées par son canal» etde l'auréole deçloire dont Jesus-Cbrist l'a environnée depuis sa fondation (131)? C'étaient là comme autant de degrés mystérieux qui devaient nous conduire au jour marqué par la Providence ; jour mille fois béni qui devait voir le Vicaire de Jésus- Christ proclamer du haut de la Chaire de Pierre « que la Conception de la Bienheureuse Vierge Marie est entièrement immaculée et absolument exempte de toute souillure».. »
De leur côté, de savants théologiens hAtaient, pour ainsi dire» raccompiissementde ce beau Jour par la publiculion de DissertatioiiSy ou l'on ne sait qu'admirer davantage ou delà piété qu'on y respire, ou de la science profonde à Taide de laquelle on y établit la vérité et la solidité de notre pieuse croyance (132). Enfin» sous l'impression de ces précieux écrits» et guidés surtout par leur foi» par leur amour envers Marie et par les grA* ces inestimables dont la sainte dévotion à son Immaculée Conception est le fruit» plusieurs prélats sollicitèrent le Saini-Siége de vouloir bien définir comme dogme de Foi le glorieux privilège que l'Kternel a accordé è la Mère du Sauveur.
Certes c'était bien là te plus ardent désir de notre saint Pontife actuellement régnant; c'était l'aspiration de la grande Ame de Pie IX. Aussi dès le 3 février 1849» adressa-t-il de Gaête une Encyclique coiomeoçanl par ces
(ISO) Noai devons noter que» parmi les membres de r^iscopai conteiiiporaiii» rarcbevèqua île Paris» Hyacinthe de Quélen, se montra suriout an des premiers dans ce pieui moaveineiu. On sail quM déploya an grand zèle pour propager dan* son dio- •êae fa sainie croyance à rtnunaculée Conception. 11 consacra sous ee titre» le 15 décembre 1835» la nooveHe église de Notre Dauie de Lorette, au faulioorg If onunarire , et publia k celle occasion un Mjuneuieui doiii celle pieuse croyance fait la uialiêre. il en publia encore trois autres sur le i»<ètne aujei en 1839; le premier a prèi avoir reçu le reacril du Pape Grégoire XVI, qui per menait d*a jouter dans le diocèse de Paris le mot immaeulata k la Préfaee de la Messe de la Conception ei pour ordonner de soleoDîser ce mystère de la Mère de Dieu te second dimanche de l'Aveni, indépendamment de sa fête, oui se fait le 8 décembre ; le second pour engager à aj<iuler aux litanies de la sainte Vierge l^iiivacalMKi : /U^faa <lae labe eoncepta; et le truisièuie, donné le 21 novcmbrCt pour rappeler ce qu*il avait ordonné (oucbant la solennité de la Gou-
latits : Vhi primwn li3S} h tous les évéques de la catholicité, ann qu'ils fissent connaître par écrit quelle était, daus leur diocèse respectif, la dévotion des fidèles euTore la Conception Immaculée et surtout quel était leur propre sentiment sur la définition projetée.
Celle Enoycliqae, on peut le dire, remua le monde entier. Alors tous les cœurs, toutes les intelligences s'ébranlèrent. On vit partout paraître des écrits spéciaux sur la nécessité ae la défiuition (i3i); les évéques de l'univers entier publièrent des maudementa, el la plupart de ces lettres pastorales sont des traités complets sur la matière, qui font ressortir la science et Téloquenre de Tépiscopat catholique, en même temps que sa tendre dévotion envers Marie Immaculée.
Nous touchionsainsi à la solennelle épo(]ue tant désirée et appelée par tons les saints dans tous les siècles.... Il était réservé au nôtre, à ce siècle oii les suites de la faute de nos premiers parents se font plus que jamais sentir, où la matière semble vouloir dominer et écarter l'esprit, où la lutte de TKnfer et du Ciel parait un duel à mort, il lui était donné de voir proclamer comme de foi riromaculée Conception de la divine Vierge 1
Le Souverain Pontife, récapitulant tout ce qui s'était fait dans ce siècle même eu fa« veur du plus beau des privilèges de Marie, annonçait également ce qu'il avait réalisé jusqu'ici pour arriver au but tant désiré :
a Vous savez parfaitement, dit-il aux évéques, combien la piété et le culte envers Tlmmaculée Couception de la Mère de Dieu se sont manifestés de plus en plus chaque jour dans l'univers catholique ; avec quel zèle l'Eglise et nos prédécesseurs se sont glorifiés de défendre, de uourrir, de développer cette pié« té, cette doctrine, et par combien de prières instantes et répétées non-senleœent les Pontifes catholique^ mais encore les princes souverains» ont demandé que fimmacnlée Conception de la Mère de Dieu fût définie dogme de foi par le Siège a|)<!»to-
ceptîon.
(i5i) Voy. rarifcle Cobvr (Saint} de Marie, n. V et VI, lom. m, col. 1367, 1368.
(132) Mous ne menttminerons, parmi ces doctes écrits, que la Diiêsrtalion polémique êurCImmacutée Conception de Marier par le cardinal Lauilira»cliiMi, in-8, 1843 ; et la Diuenation iur Clmmacdée Concspiion^ parle R. P. Perroiie, de U Compagnie de Jésus, iii-tS, 1847; toutes deux analysées dans le Mém, cath. tout. III, p. 248-258, tom. VIL p. 173-
(135) Outre l'édition à part de cette Encyclique, que nous avons publiée, nous Pavons Inséré dans le Menu eath,, lom. VUI, p. 68 etsuiv.
(134) Mous citeroas, entre autres, la Démonstro' thn de Clmmaeulée Conception, par Mgr transis, in-8, 1849 ; le Mémoirt sur la quesiiou de Clmmu' culee Conception, p^r éom Guéranger, &ih8, 1850, une Elude ëur IjmmacnUe Conception de la Bien" heureute Vierge Marie, par Uii membre de TOi atoirOt tu-8, 1853, etc., etc.
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' liqtte, Cci« demaiwles ay«il été prfsenlées h Grégoire XVI d*heureuse mémoire et à Doas*inèiDe dès le commencement de notre pontificat» nous avons appliqué avec le plus grand zèle h eet objet nos soins ti nos pensées .... Nous avons choisi dans le clergé laiU séculier que régulier des hommes parfaitcraint instruits dans les sciences tliôologiques; nous leur avons donné mission d'examiner aveo le plua grand soin, sous tous les rapports, ce grave sujet selon leur prudence et leur doctrine, et de nous soumettre ensuite leur avis avec touto la maturilé possible. En ce4 état de cliôse^, nous avons cru devoir suivre les traces illustres de nos prédécesseurs, et imiter leurs exemples (135)...-»
Les réponses des évècfues à rEncyclique du 2 février 18<^9 arrivèrent de toutes les parties du moilde. Elles s'élevèrent au nombre de cinq cent soixante-seize. Sur ce nombre, cinq ceni irente-sii contenaient une adhésion complète et demandaient rormellement la définition dogmatioue ; tren< te-six émettaient des doutes sur 1 opportunité d*une décision dogmatique, et quatre seulement formulaient des objections sur le fond même. Mais, il faut remarquer que la plupart de ceux qui craignaient que la décision ne fût inbpporiune en 1840, n'eurent plus les mêmes appréhensions, en 185V, et il est certain que parmi les opposants, plusieurs, sinon tous, s'étaient rangés, depuis quelques mois, à la croyance universelle. On publia cet Lettres k Rome avecceU les des Chapitres, des Congrégations et des Dniversitésy et ce monument impérrssable de la gloire de Marie ferme 10 forts volumes iu-8 (136).
IV. Bientôt devait luire Tun des plus beaux jours qui ee soient levés sur le monde catholique. L'immortel Pie IX invita les évéques de la catholicité h se rendtie k Home pour la fête de Tlmmaculée Conceptioa de l'année 1854. Ce n*éiait pas une convocation formelle, mais une simple invitation, la manifestation d'un désir.
Plus de deox qente évéqoes, de toutes les contrées et de toutes les nations, répondirent è l'appel du Pontife suprême, aavoir : ciuquante-i)ualre cardinaux, le patriarche d*Alexandrie, qiierante-trois archevêques et quatre- vingt dix-sept évéques. Et, eu ajoutant k ces évéques, le nombre plus grand de protonotaires apostoliques, de caroériers et (le prélats romains, on a un chiffre de plus de quatre cents prélats, formant la
rlus auguste réunion ecclésiastique que on ait vue depuis le saint concile de Trente (137). Ouaire assemblées consistoriales se tin-
(135) Efirycl qne Vbf primum, ftu 8 février 1849.
|l36) L.e cardiiiailGouMel, arcliev^qiie de Reims, «I a «lonné un exirjiit en françtls, %<*m% ce titre : iAt croyante §iniraU et conttante de CEgli$e touchant CImmacutée Conception de la Bienheureuse Vierge Jf art4, pmiivée prludpsilemaiit parlesCoiislUuiioiis et les Actes des Papes, par les leures et les actes des évéques, par reiiscignenieiit des Pères et des
renl an Vatican les S», 21, 28 et 2fc novenibre 1854. Les RI\. PP. Perrooe, P/issaalra et Schnedef professeurs de théologie do matiqne au collé^je romain y assisïère t avec douze aulres liiéologiens séculiers cm réguliers. Ces séances lurent présiîécs par les cardinaux Brunellî, Santuccî et Caterini désignés ad hoc |ar le Saint-Pèro.
Tout s'y passa selon les canons à la plus grande satisfaction de tous les assistants.
Mais celle du 24 offrit surtout un caractère de grandetir et de piété filiale envers le Vicaiiede Jésus-Christ. A midi, après avoir récité è genoux VAngetus^ et après avoir repris chacun sa place ei échangé queli^ues mots, on entend un cri d'allc^^resse, c•e^t une acclamation unanime h Pie IX, nno
grotestation d'adhéMon éternelle auSain:iége, au Siège de Pierre, Ce cri s'élève, se propage, éclate et sort de tous les cœurs : Petre, aoceno$; confirma fraires tuo$. Il faut avoir été témoin de ce spectacle piiur s'en faire une idée ; ni la plume ni la parole ne sont capables de le rapporter fidèlement.
Au milieu de ce mouvement et de cel^e pieuse émulation pour honorer et Marie et le saint Pontife, une neuvaine préparatoire eut lieu dans la plupart des églises de Rome avec une grande solennité et des marques particulières de la dévotion la plus tendre.
Pie IX termina cette neuvaine dans l'église des Saints-Apôtres par le chant du TeDeum,
Enfin, te 8 décembre 1854, jour à jamais mémorable dans les fastes sacrés de la sainte Eglise, après la cérémonie de l'obédience et léchant de Tierce, dans l'église Saint- Pierre, a commencé la Messe pontificale. A l'Epitre et è TEvangile, chantc^s en latin et en grec, a succédé un majestueux silence, et c'est alors qu'au nom de l'Eglise entière, ledoyen du Sacré-Collége, assisté de deux évoques des rites grec et arménien, s*esi agenouillé au pied do trône, et a demandé au Pontife suprême le Décret sur l'Immaculée Conception. Elle fut proclamée, et Pie IX appela « naufragés dans la foi ceux qui ne croiraient point celte vérité ; il soumit à toute la rigueur des malédictions de l'Eglise cetix qui iattaqueraient por leurs écrits on leurs paroles. »
Les mugissements des cloches, le can^n duchftteau Saint-Ange qui tonnait, les mille bruits deJ'enthousia2»me extérieur, n'étaient rien k côté des voix mystérieuses qui se répondaient dans toutes les Ames. Que devait-il alors se (lasser dans les cieux (139)? Après le Jf Deum, le Saint-Père, précédé de toui» les cardinaux et évèque», s'est rendu, processionellementel la tiareen tôte, à la chapelle du chapitre de Saint*Pierre. Lit,
Docieurs de tous les temps. I vol* iii-4. Paria,
(137) Voy. dans le Uéau caih.^ riiistoriaue daè faits r<ilaiifs à la dcliidiioii tloginatique de t'Itnmsiculée Couceptioii, aunéc 1854, loni. X , p. 445 al suiv.
(158) Ibid,, p. 447^49.
H39; Ibid., p. 451.
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rronlântnir une estrade, et pour perpétuer lesouv^irito la déclaration dogmatique, il a solennellement coaronné la Vierge a*un maipiiû'iu® diadème d*or, ima^^e bien faible encore de cet autre diadèmo qu'une parole iiiraiiiibie venait d'attacher à sa gioire Im^ a);Nulée(i40). Celle cérémonie, durant la« quelle les loiinnges du Regina cctli furent clianlées per la cbap>elle papale» a mis fin & one matinée belle et grande parmi toutes celles que Koroe cbrélienne peut offrir à iadiDiralion du monde.
Les étrangers n*ont pas été les seufs ra« lis de la solennité. Les Romains eux-mêmes ne tarissaient fias d'exclamations; les plus anciens d'entre eux n'araient Jamais vu chose fiareille, disatenl*ilSt et, au rapport de plusieurs prélats, ni la célèbre canoni.<talioo de 1839, ni mdme le retour de Pie Vil, B'araient amené tant de monde dans ta liraode Rasilique (141). Tous les quartiers de Il rjlie étemelle furent illuminés âvec une sf^eodeor» arec un empressement qu'expli* (|iieseoleia piété, el qui rappelle renthou- )«i5ine et la joie du peuple d'Bphèse au v* «ikle. Rome fut Téritableraent transformée n un firmament parsemé des plus riches coastellations. Une neuvaine itolennelle d'àriions de grâces fut célébrée dans presque toutes les églises, arec le zèle le plus pieux, par le clergé et par les fidèles (142). L*Eu« rope entière» Tu ni vers s'associa a ces démonslraiions de Joie toute divine. Par toute /ilerreja définition de rimmuculée Contti lion fut célébrée par de magnifiques réjouissances . . , .
NoQs avons eu le bonheur nous-mème de jouir par nos yeux du triomphe de notre Mère •irine, de Celle qui astinotre espérance et Mre amour, après la Trinité adorable et iraol tous te» anges du ciel et. les beautés les h'ss pures de la terre... Nous «vous salué à cette occasion Tère nouvelle du christianisme à*(\$ laquelle aous sommes entrés. £q Ma-* ne» eu ellet, ou Marie Immaculée, la nature ^t renouvelée absolument, étant faite /•Ole pure et toute nouvelle, toute préservée 'lacau méiaoge de la chair corrompue, il ^ de conséquence évidente qu'en Marie bmaculée, toutes choses doivent être ra- •iicâlemeot renouvelées, absolument nouvel-* ^: £€ca nova facio omnia (143).
Aieua'opère que par son Epouse, sa Fille, M Mère. « Si, dit un saint (144), si mon aima* teiésus vîe^i une aecoode lois (coflams il
m Mim. caiil., 1. c.
lUI) }M.
niS) Da»s rifnpessibilllé où nous sommes de n99«ticr leoacs les solennités, les létes ei les }olc« %• «ivireeiy k Roine ai dans lOHte riialie. ta détl-* ^<«M4ofiDatH|«tet nous reuvovons à.riitstoriqiie que Ms fil aTees fftii doas le mm. càih. loto. XI, p. S « wif .
•145) A^c* XXI, 5, et Mim. cath.^ année 1850, *.XV, p. «77.
'144) Le Vénérable Grignon de Monirurt, Traité «l« nêkééHUiom à la iuim Vierge, i* édit. 1852,
ll^ U Téa. Grignon de Mouifort, toc. cU.
est certain) dans sa gtofre, pour régner sur la terre, il ne choisira pas d'autre vciie «le son voyage que la dîvîneMarie, par laquelle il est si sûrement et [)arfaitement venu la première. » Dieu ne viendra tout restaurer que dans son jarrfm fermé, fermé h toutes les essences du dehors, que dans une terre transformée pour le recevoir, que dans le Paradis du nouvel Adaro, oii l'Esprit divin, retrouvant sa rréalure originelle, puisse dire encore : Bonum est^ où il puisse se corn*
1>laire et faire sa demeure. Donc, pour que a Cité que nous devons tous édifler mérite de recevoir et d'enfanter l'ordre de la justice, il faut que, dans toute sa substance, dans sa structure, dans toutes ses formes, dans tous ses membres, elle soit immaculée; immaculée comme la Mère de Dieu:
immaculée dans sa conception, immaculée éènn son action. «C'est Ik, dit le même saint (U5), un mjrStère qu'on ne comprend pas:
Hic taceat otnnis llngua. » Et pourtant nous n'avancerons point, tant que nous ne pénétrerons pas ce rojstère, tant que nous ne voudrons pas ne lutter contre le mal tiu'avee les armes de la nature immaculée (KG).
Il n'est pas défendu, certes, de recourir aux voies de la perfection, de les préférer, de s'en tenir même h ces voies bien^aimées.
Si l'Eglise, au moyen &ge, et surtout aux jours troublés de la renaissance, a quelque^ fois usé de la force du dehors, pour taire avancer un monde barbare, du moins n'avaitelle jamais dit que ce recours lui fût agréable et doux, et que cette voie fût la meilleure. Elle a si peu cru h l'exeetlenee de ee procédé, qu'elle n'a pas cessé de ca« Boniser les Saints qui suivaient et ensei* gnaient Tautre voie, la voiaévangélique, la voie immaculée. L'Eglise ë'ailleurs n'a ja-* mais cru, n'a jamais dit qu'il fûl bon de s'appn^'er sur um bra$ sans foi ; or les bras de chair en sont venus là, puisque foi implique fidélité : c'est le mèiLe mot; et que Ikoù il n'y a ftas fidélité au Vicaire, il ne saurait y avoir foi au Maître. Mais il est une voie de salut encore plus excellente que l'u* nité du corps, c'est l'esprit qui fait vivre cet ensemble unitaire: c'est la chariié, la cha« rite qui, dans sa bénignité et sa f^tienee, souffre tout, espère tout. Elle n'a qu'une force, non point r^lle du bras grossier, mais eelle du cœur, l'amour sans limites, la aotâséricorde k outrance. El c'est lè le grand secret aocîai. de rimasMiriée Conception (147).
(UG) n faut que le Clardtien sacUe s'élever pAr Taniour, par U Toi, par fespérance, c à comprendre ou à croire ce que Di«u inspire au «ledans ci ce que proclaine au dehors TEglise de Oiea : qu*il y a on inomle nouveau , qti*ii y a une humanité tionveHe, que le cœur de inhumanité nouvelle est divin et iaunaculé, et qae touie toa par sa liberté, sues l*aiiraii lumineux et amoureux de ce cœur vivifiant, peut vaincre le mal ei tendre à rimmâculée pureté, et même à la divinilé du cœur nouveau.» (Le R. P. Gralry, Le Mois de Marie dé Clmmaculéê Concept lion, i vol. iu-iS. 1859, p. 129.
tU7) Mém. Mh., année 1855, tom. Il, p. 160.
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C'est è nous, qai aimons Marie et qui voulons U servir, de travailler è celte œuvre de salut. Entrons résolument dans les voies parfailes, et unissons-nous pour les pratiquer. En un mot, attachons-nous à comprendre les voies fécondes et nouvelles de Jésus, par lesquelles seules il nous adviendra; inspirons-nous uniquement de i*espril de Jésus et de Marie, ne suivons et n'écoutons que lui seul : Ipsum audite (1&4), et nous parviendrons ainsi à préparer, è hâter les jours bénis de la bienheureuse délivrance (IW}... Mais achevons le récit des faits concernant la définition dogmatique de i'Imm acu I ée Conception.
V. Le monde catholique qui s*était réjoui à Tannonce de ce grand événement, attendait maintenant TActe solennel par lequel le Vicaire de Jésus-Christ devait le promulguer dans toutes les parties de la terre.
Bientôt, en effet, parut la Bulle iRe//abt7ia Deui^ qui fut accueillie avec la plus vive allégresse dans tout l'univers. Si nous ne suivions que les impulsions de notre cœur, nous copirions in exttn$o ces admirab'es Lettres apostoliques de Sa Sainteté Pie IX sur la définition dogmatique de l'Immaculée Con»
€cp/ton; mais, obligé de nous restreindre, nous en offrirons seulement une analyse sotor maire, nous en citerons les passages les plus indispensables, c'est-i-dire ceux qui re« latent des faits que l'histoire de l'Eglise burinera désormais dans ses pages, et ceux relatifs à la déûnition dogmatique (150).
L'immortel Pontife 8*attache d'abord à BOUS montrer les desseins admirables et miséricordieux de Dieu dans le mystère de l'Incarnation du Verbe, destinée réparer la cbule d'Adam, et il déclare qu'il était de m toute convenance, » que la Mère, choisie de toute éternité pour donner le jour au Verbe divin fait homme, « brillât de l'éclat de la plus parfaite sainteté, et que tout è fait exempte de la tache mAme du péché originel, elle remportât sur l'antique serpent le plus complet triomphe. » Cette innoeence originelle cie Marie, dit Pie IX, «intimement unie à son admirable saintetéet è sa dignité éminente de Mère de Dieu, h l'Eglise catholique n'a jamais cessé de l'expliquer, de la développer, de la féconder chaque jour davantage. Le Saint-Père le proui^ ; il démoD^ tre, en même lemfis, comment l'Eftlise romaine n'a cessé d*6tre remplie de sollicitude pour la doctrine de l'Immaculée ConceptioUy et il cite les paroles du Pape Alexandre VU à ce sujet (151), lequel s'en réfère lui-même aui Constitutions et Décrets portés par tes Papes, ses prédécesseurs, et particulièrement par Siite IV, Paul V, Grégoire XV, « en faveur de la doctrine qui soutient que l'Ame de la Bienheureuse Vierge
Marie, dans sa création et dans son union au corps de cette Vierge, a reçu la grâce du Saint-Esprit, et a été |»réservée du péché originel. »
Ensuite notre Saint-Père le Pape Pie IX rappelle le zèle avec lequel cette doctrine a été transmise, affirmée et défendue par les plus illustres familles religieuses, les plus célèbres Académies théomgiques et les docteurs les plus considérables dans laacience des choses divines. Il rappelle aussi le Décret du concile de Trente, ce décret qui, eu égard aux circonstances des temps et des lieux, réserve si admirablement et, si nous osions dire, si délicatement, le glorieux privilège de la Mère de Dieu. Puis, S. S. Pie iX, passant en revue toute la tradition des Pères et des écrivains ecclésiastiques, fait voir, par les expressions et les images que ces Pères emploient è Tégard de la trèssainte Vierge, que la doctrine de son Immaculée Conception, cdéveloppée chaque jour avec plus de puissance et a éttlat par le sentiment le plus profond de J'Egli&e, par l'enseignement, par l'étude, par la science et la sagesse, déclarée* confirmée et merveilleusement propagée chez tous les peuples et nations de 1 univers catholique, » a conséquemment toujours subsisté « dans cette même Eglise comme reçue des ancêtres et revêtue du caractère de doctrine révélée. »
C'est pourquoi, dit Pie IX, que nous laisserons maintenant parler, c'est pourquoi depuis des siècles, les princes de TEglise, les membres du clergé, les ordres séculiers, les rois eux-mêmes ont pressé avec instance le Siège apostoll(]ue de définir comme dogme de foi catholique la Conception Immaculée de la très-sainte Mère de Dieu. « Ces demandes, de notre temps aussi, ont été renouvelées, auprès de Grégoire XVI, notre prédécesseur d'heureuse mémoire ; elles nous ont été présentées à nous-même par les Evêques, le Clergé séculier, les Oidres religieux, de grands princes et des peuples fidèles. Connaissant donc, ajoute Pie IX, connaissant dans la joie toute singulière de notre âme, considérant tous ces témoignages et les méditant sérieusement, à peine, par un dessein caché de la divine Providence, fûmes-nous, bien qu'indigne, élevé sur le Siège insigne de Pierre, et eûmes-nous pris eu main les rênes de toute l'Bglise, qu'obéissant è la vénération, à la piété, à l'amour que nous avons toujours eus npur la Vierge Marie, Mère de Dieu, nous n avQps rien eu plus à cœur que tout ce qui pouvait augmenter l'honneur de la très-heureuse Vierge Marie, et faire briller ses prérogatives d'un plus vif éclat. Mais voulant apporter en cela une pleine maturité, nous avons institué une Congrégation spéciale formée de Cardinaux de la sainte Eglise romaine, nos vé-
(148) Uutîk, XTU, 5.
(U9) Mém. eatk,, année 1859, tom. XV, p. 278.
(150) Nous avoiib donné nue iradueiion de la BitHe
IneffakilU Deu$f datée le six des Ides de décembre
1851, dans notre Mém, cath. n. de février 1855, tom. X, p. 41 49.
(151) Alexandre VU , Const. SoUicitudo omuium Eccleiiarum, 8 DécciuUri» 165K
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nérables frères, illustres par leur piélé, leur sagesse et leur science dans los choses sa^ crées, et nous avons choisi drtrjs le clergf5, tant séculier que régulier,Jes hommes les plus versés daos la science de la théologie, aQn qu'ils approfondissent avec grand soin tout ce qui regarde Tlmmaculée Conception de la Vierge Marie, et qu'ils nous fissent part de leur propre jugement. » Ici, le saint Pontife rappelle son lùicvclique du 2 février 1849, ce qu'il a fait à cette occasion, les demandes plus instantes qu'il a reçfies pour obtenir la définition désirée, le Coikmstoire convoqué et tenu par lui, et dans lequel il a entretenu ses frères le^ cardinaux de toutes ces choses; pnis il ajoute : « Ju^ géant donc, plein d'une ferme confiance dans le Seigneur, que le moment opportun était venu pour la di^finition de l'Immaculée Co^cyplion de la Virge Marie, Mère de Dieu, définition que mettent nierveilleuseuïent vu lumière et proolament la parole divi le, une Yénép.ibîe tradition, le sentiment constant de^ rKglise, l'accord unanime des évôtpies et" des fidèles du monde catholique, ainsi que les Aclesinsignes et les Constitutions de nos prédécesseurs; après avoir soigneusement exanrné toutes choses, et avoir répandu devant Dieu d.'^s prières ferventes et assidues, nous avons cru que nous ne devions plus hésiter à sanctionner et définir, par notre suprême jugement, rimmaculée Conception de la Vierge, pour satisfaire ains»! la pieuse impatience du monde catholique et notre propre piété envers la très-sainte Vierge, et en même temps pour honorer en elle de plus en plus son Fils unique, Notre-Seigneur Jésus-Christ, puisque c'est sur le Fils que retombe la gloire et l'honneur accordé h la Mère.
« Ainsi, n'ayant jamais cessé d'offrir dans rhumîlité et le jeûne nos prières particulières et les prières publiques de l'Eglise, à Dieu le Père, par l'intermédiaire de son Fils, pour qu'il daigne diriger et confirmer notre esprit par la vertu de l'Esprit-Sai a, après avoir imploré la protection de toute la cour céleste, invoqué avec gémissements l'asâiistance de l'Esprit consolateur, et sentant qu'il itous inspirait dans ce sens, pour l'honneur de la sainte et indivisible Trinité, |iOur la gloire et la dignité de la Vierge, Mère de Dieu, pour i'exnltation de la foi catholique et le triomphe de la religion chrétienne, parl'autoriiéde Nolre-Seigneurié»us-Christ, des sainis apôtres Pierre et Paul et la nôtre: Nous déclarons, prononçons et définissons que la doctrine qui enseigne que la Bienheureuse Vierge Marie fuif dans le premier moment de sa conception , par une grâce et un privilège singulier de Dieu Tout-Puissant, et en vue des mérites de Jésus^Christ 9 Sauveur du genre humain^ préservée intacte de toute tache du péché originel t est révélée de Dieu, et que, par conséquent t elle doit être crue fermement et constamment par tous les fidèles.
« C'e»t pourquoi si quelques-un^, ce qu'è Dieu ne plaise 1 ont la présomption
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d'avoir intérieurement un sentiment autre que ce que nous evons défini, que ceux-là apprennent et sachent bien qu'ils sont condamnés par leur propre jugement; qu'ils ont fait naufrage dans la foi; qu'ils n'appartiennent plus à l'unité de l'Eglise, et que, de plus, par le même fait, ils se soumettent aux peines portées par le droit, s ils osent maniiester leur sentiment intérieur, par parole, écrit, ou tel ^utre signe extérieur que ce soit. »
El, après celte définition mille fois bénie au ciel et sur la lerie, le j^lorieux Pontifo entonne le cantique d'actions de grâces; il laisse loiiiber de sa lèvre inspirée de magnifiques paroles de confiance entière , d'encouragement céleste. Ecoutons notre bien-airaé Père, et partageons" sa foi ardente :
« Notre bouche est remplie de joie, s'écrie-t-il, et noire l.mgue d'allégresMî; nous rendons et nous rendrons toujours de très* humbles et de très-grandes actions de grâces à Jésus-Christ Notre-Seigneur, de ce que, par un bienfait insigne, sans mérite de notre part, il nous a accordé d'offrir et de décerner cet honneur, cette gloire et cette louange à sa trôs-sainte Mère. Or, nous avons la plus -ferme espérance, la confiance la plus entière , que la Bienheureuse Vierge, — Elle qui, toute belle et immaculée, a écrasé la tête venimeuse du cruel serpent, et apporté le salut an monde; Elle qui est la louange des prophètes et des apôtres, l'honneur des martyrs, lajiiie et la couronne de t »us les saints, le RefugH le plus a>suré et le secours lé plus fidèle de tous ceux qui sont dans le péril, la Médiatrire et l'Avocate la plus puissante de l'univers entier auprès de son Fils unique; Elle qui. honneur et ornement le plus éclatant et rempart le plus solide do l'Eglise, a toujours anéanti toutes les hérésies, a arraché les nations aux calamités les plus grandes et les plus diverses, et nous a délivré nous-môme de icnt de périls menaçants, — voudra bien procurer par son très-puissant patronage, que toutes les difficultés étant aplanies, toutes les erreurs vaincues, le sainte Mère l'Eglise catholique prospère, fleurisse de plus en plus chaque jour chez tous les peuples dans tous les lieux ; qu'elle règne d'un Océan à Tautre jusc|u'aux dernières limites du monde, et jouisse d'une paix entière, d une tranquillité et d'une liberté parfaiteque les coupables obtiennent pardon, les malades guérison, les faibles courage, les aflligés consolation, ceux qui sont en danger, secours; et que tous ceux qui sont dans 1 erreur, dissipant les ténèbres de leur âme, reprennent le sentier de la véilté et de la jusiiie, et qu'il n'y ait plus qu'un seul troupeau et qu'un seul Pasteur. »
Enfin, Pie IX nous exhorte, nous presse de recourir à Marie, noire divine Mère :
«Que les paroles que nous prononçons, ^,J '.?J-^"^ entendues de nos irès-chers uls^de 1 Eglise catholique, et qu'avec ua
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cèle de piété, de religion et d'amour lou-
iours plus ardent, ils continuent à honorer, I invoquer, 1^ supplier la bienheureuse Vierge Marie, Mère de Dieu, conçue sans la tache originelle, et que dans tous leurs
{)érils, angoisses, nécessités, dans tontes eurs incertitudes et leurs craintes, ils aient recours avec utie entière confiance à celte très-douce Mère de miséricorde «t de grâce.
Car il n'y a rien à craindre, il n*j a pas à désespérer sous sa conduite, sous ses auî^pices, sous sa protection, sous son patronage; Elle qui ayant pour nous un cœur de mère, et prenant en main l'affaire de notre salut, étend sa sollicitude sur tout le genre humain. Etablie par le Seigneur Reine du ciel et de la terre, élevée audessus de tous les chœurs des anges, de lous les rangs des saints, assise à la droite de Notre*Seigneur Jésus-Christ; Elle, toutepuissante par ses maternelles prières; Elle trouve ce qu'elle cherche, et ne peut demander en vain... »
VI. Telle est l'admirable Bulle Ineffabilis Deus, C'est avec bonheur que l'histoire enregistre de telles pages a la gloire de la Reine du ciel et de la terre. Cet acte mémorable du saint Pontife Pie IX résume meryellleusement Tesprit de Rome. Il n'y a là aucun souffle de dédain calviniste, janséniste, etc., contre la terre et la nature en elles-mêmes. Il y a, au contraire, l'amour, la confiance, la sainte espérance de la réhabilitation de toutes choses en Jésus-Christ et en Marie. Réjouissons-nous des paroles du Pasteur suprême, et bénissons-en Dieu (152).
Pierre a parlé, ou plutôt Jésus-Christ a parlé par la boovîhe de Pie IX : Marie a été conçue 8an$ péché, telle est la foi de l'Eglise 1 Soyons donc, en effet, dans la jubilation, et magniûons le Seigneur 1 C'est ici \e plus grand Acte du Saint-Siège dans nos temps. Au iv' siècle, en 390, la perpétuelle virginité de Marie fut proclamée dans te concile réuni è Rome par le Pape Sirice.
Le V* siècle vit la définition dogmatique de la maternité divine de Marie, prononcée avec l'éclat que chacun sait, au concile d'Ephèse, en *3t. Plus tard, au xvi* siècle, le concile de Trente définit l'exemption de tout péché actuel en la Mère de Jésus : la parfaite intégrité de celte auguste Vierge était unie à une sainteté tellement privilé-
f;iée qu'elle excluait, en effet, jusqu'à ces égcres fautes vénielles dans lesquelles tombent les Âmes les plus pures. Et voici
Îue notre xix* siècle a vu le Vicaire de ésus-Christ proclamer solennellement, que
(152) Mém. eath., lom. XI, p. 40.
(15^ C*esl Tespérance que nous avous déjà manifesté dans notre article : Assomption de ll très-
«▲MTB VlEHGE, H. Y, tORI. H, CoJ. 575.
(154) c L*Eglise, disait réloqueni évéque de Tulle dans son Mandement pour le Carême de 1854, 1*Ëglise a reçu le dépôi de la doctrine , elle n*y ajoute pas, elle n'en reiranche rien ; elle n*est pas une cause agissant par sa force propre : le génie, le rai- •tfiuiemeoi, Tarbltre humain nlnventeat pas les
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râine très-pure et Irès-sainle de ^ Marie n*a été souillée de la tache origi- *nelle.... Qui sait, maintenant, si nous ne verrons pas up jour affirmer que la fui, comme le commencement de la Vietge sans tache, est digne aussi de sa maternité divine, c'est-à-dire que son corps très-par s*esl élevé au ciel au jour de sa glorieuse Assomption, sans passer par la corruption du tombeau (153;?...
Ces quatre magnifiques privilèges de Marie» définis jusqu'ici, sa perpétuelle virginité, sa maternité divine, son exemption de tout péché actuel, sa préservation du péché originel, étaient renfermés dans les articles de foi proprement dits, c'esl-à-dire dans certaines vérités premières révélées de Dieu même, lesquelles comprennent d'autres vérités secondaires qui sont contenues en elles comme le germe ou même la plante tout entière est contenu dans la semence. Or, ainsi que nous l'avons observé au commencement de cet article, lorsque l'Ei^lise, dépositaire Adèle et interprèle infaillible de la révélation divine, définit comme dogme de foi catholique ces vérius secondaires contenues dans le dépôt de la Révélation, elle ne crée pas le dogme, elle le constate suivant Vopporiunité et les besoins des temps (15iii'). Quand donc le successeur de Pierre, après tant de sollicitations et de prières, vient annoncer à l'univers qu'il est bien vrai que Marie, Mère de Jésus, a été conçue Immaculée, c'est que, selon l'expression d'un savant prélat, cela a été dit dès le commencement par Dieu lui-même; c'est que ce dogme suave, tant attendu, ne devait s*épanouir qu'à la condition d'avoir été un des rayons renfermés dans le soleil des révélations saintes, vi qu'il répond, dans les plans divins, à des besoins dont nous ne tarderons pas d'avoir la signification 1...
Tous nos mauxi toutes nos douleurs viennent du péché. Marie est l'enuemie victorieuse du péché : elle a terrassé toutes les hérésies et mis Satan sous ses piels.
Or, rE;^lise, déclarant, par la voix de son Pontife suprême, que l'antique serpent n a eu sur Marie aucune revendication possible, n'est- il pas certain que rBglise obtiendra par Marie un grand afi'aiblissement dans l'empire du péché et de la mort? Que les jours d'épreuves seront abrégés et que le rétablissement de toutes choses sera plu^ prochain? Oui, n'en douions pas, les espérances de tant d'âmes d'élite en qui Di« u mil, avec la plus tendre piété filiale envers l'auguste Vierge, le sentiment le plus é'evé
choses divines ; PEglise est un instrument importurbal)le : ce caracière est assez beau. Dieu » «in tout ce qui est nécessaire, les trésors surtiainrclâ laissés au monde furent composés de sa main, i^^-
g lise fidèle en lire la vénié, au fur et à mesure du esoin des âmes. > — Yoy. sur cette doctr'iie le lrè8-remarqu;ible ouvrage de Mgr Giuouilbac, rvc* que de Grenoble, iniilulé : Hiitoire du dogme eaiho' tique pendant les traie premiers êiècles de CEglue^ et jusqu'au concile de Nicée, 2 vol. in-8*, 1852.
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d«s choses divines, cesespi^rances ne seront point trompées. Marie, celle Mère si généreuse, ne laissera pas sans récompense un des plus glorieux témoignages qui aienl été rendue, dans le cours des siècles, à son incomparable sainteté, h sa beauté sans tache. Elle voudra hâter ponr ses enfants la réalisation du règne de Dieu : Adveniai regnum Mariœ^ ui adveniat regnum Dei.
Qu'elle soit donc à jamais bénie, cette date du 8 décembre 185^, où le comble a été mis à la gloire de notre MèrelQu*il soit è jamais béni ce jour où Marie, cette créature si resplendissante de la première innocence^ a reçu un honneur qui rejaillit sur la nature humaine, puisque, avant que Jésus nous la donnât pour Mère, elle était, comme fliie d*Eve, notre sœur! Qu'il soit h jamais béni ce jour d'allégresse et de triomphe où sur la foi immuable de l'Ëglise il nous est donné de saluer dans ce privilège de rimmaculée-Conception de Marie, el l'aurore de notre affranchissement, et l'heure ineffable où commença l'accomplissèment des promesses, ei l'époque où ces promesses vont se réaliser! Heureux sommes-nous de vivre en ce temps, et d'assister è l'oaverlure de cette ère nouvelle de paix et de prospérité I Heureux le Pontife qui était prédestiné à faire éclater cette précieuse lumière dans notre monde troublé et affaissé sous le poids de tant de misères (155) I...
INCARNATION DU VERBE. Voy, le Dis^ cours sur ta Vie de Nôtre-Seigneur Jésuê- Christ^ placé en tête du présent volume.
INDE (Eglise catholiqub dans'l'). Sur llniroduction du christianisme dans l'Inde et sur la situation de la religion dans cette contrée, voir les articles : Ethiopie (Eglise d') (156), — PANTHàNB (saint) , et : Réscué
historique de la situation du CATHOLIGÎSIIB
DANS l'Inde , le Thibet, l'Indoustan, etc.
(NDDS, martyr. Voy. Tariicle Dioglétien, n-V.
INGEBURCiE, fllle de Sigride, célèbre par sa piété et plus encore parce qu'elle donna le jour è sainte Brigitte, avec des marques d*ane protection visible de la part de Dieu.
— Voy. l'article Bei6itte (sainte), n* 1.
Cette pieuse femme avait épousé le prince Birger et elle eut de lui, outre sainte Brigitte, six enfants : trois garçons et trois filles, dont nous avons parlé à l'article Birger (prince de Suède). A peine sa fllle Bri^ gitte commençait-elle à grandir sous le souffle de l'Esprit-Saint qui l'assistait d'une manière éclatante, qu'elle fut retirée de ce monde. Remplie de bonnes œuvres et d'aumônes, comme une autre Tabithe,elie tomba grièvement malade, et elle se résigna bientôt parce qu'elle était pleine d'espérance.
EUe connut et prédit sa mort plusieurs jours d'avance. Voyant l'affliction de son éooux et des autres personnes qui l'envi-
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ronnaient, elle leur dit avec beaucoup do courage et de douceur : Pourquoi vousaffli^ ger f Cest assez vécu comme cela ; au con^ traire^ il faut se réjouir de ce que je suis ap" pelée à un Seigneur plus puissant. Ayant donc fait ses adieux à tous, #tie s'endormit dans la paix de Dieu, vers la fln du xiv* siècle.
1N6ELBERGE, femme de l'empereur Louis.— Foy. l'article Adrien I",Pape,n. VII.
INGELBURGE, femme de Philippe Auguste, roi de France. — Foy. l'article Innocent lïl. Pape, n. VIII.
INGENESou INGENUS (Saint), martyr en l'an 250 de Notre-Seigneur. — Voy. Tarlicle : Martyrs d'Alexandrie.
INGENUS , évoque d'Embrun, au V siècle. — Voy. Tarticle IIilaire (Saint) Pape'.
INGONDE, femme de Herménigilde,' souffrit comme son mari dans la persécution des Visigoths ariens d'Espagne contre les catholiques. — Voy. l'article Leovigilde, roi desVisigolhs d'Espagne.
INNOCENT I" (Saint), pape. L'époque de la décadence de l'empire romain (TOccident était arrivée quand ce pontife monta sur la Chaire de saint Pierre. Par un dessein merveilleux de la divine Providence qui veille sur les destinées de son Eglise, tout était préparé pour que, dans celte ruine du vieux monde, la seule puissance des Papes et des évoques reslAl debout. Les Barbares* qui vont frapper de tous côtés aux portes de l'empire, rencontreront partout la religion de Jésus-Christ comme une force morale plus haute, plus forte, plus souveraine assurément que celle des armes, si môme il est permis d'établir aucune comparaison; et l'autorité du Pontife de Rome s'établira au moment de la déchéance des Césars; vainqueurs et vaincus s'agenouillent devant la croix dominatrice, et sous la main du Vicaire de Dieu sur la terre.
I. Innocent, successeur d'Anastase en ({•02, était né è Albano. Le choix unanime du clergé et du peuple le porta à la lèia de l'Eglise : c'était un prôtre de grande vertu et de grande science. En arrivant au souverain pontifir*at. Innocent trouva Tempire romain au pouvoir de deux princes également incapables de régner, et qui se laissaient dominer par leurs ministres : Honortus, en Occident, avait remis toute son autorité entre les mains d'un Vandale, son favori, nommé Stiiicon, dont il avait épousé la fille; Arcade, en Orient, se laissait gouverner par ses eunuques et par les caprices d*Eudoxie, sa femme, aussi vaine que lui, et surtout rusée et pleine d'hypocrisie. La situation politique de Tempire était donc des plus misérables, et TEglise, au contraire, gagnait en force, en union, en concorde, ce que l'empire vermoulu perdait el devait nécessairement perdre, comme il
(155) Mém. eath., lom. X, p 235. i54, vol. de 1851
(156) Seolenieot Us ooics du § i*' Ue cet article.
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est dans tordre que les ténèbres disparaissent h mesure que monte le soleil.
A réponue où nous sommes, l'Eglise, tout en combattant les hérésies, et unissant toujours par les VHJncre, s'organisait dans la discipline, eU chaque Pape nouveau y travaillait avec une remarquable persévérance.
Innocent I" ne faillit pas h cette mission.
On a dit de lui jju'il gouverna avec une
INN
sainte vigueur TEglise de Rome, et qu'il donna des lois à toutes les Eglises de la terre. Il apporta à son gouvernement une prudence singulière et les lumières d'un esprit dont saint Augustin exaltait la justese et la profondeur. Il ne changea rien au f»ersonnel <ie l'administration précédente. « Les nouveaux venus, disait-il, ne font que gâter les atTaires avant de les entendre. » Ses lettres décrétâtes allaient, aux extrémités du monde, confirmer la snine discipline.
Dans l'une, adressée à Félix, évoque de Nocéra, ville de TOmbric, Innocent se souv<»nant peut-être d'Origène, défendit d'adniellre dans le sacerdoce des hommes mutilés; et, renouvelant l'ordonnance de son prédécesseur, il interdit également l'entrée, dans les saints ordres, à tous conx nui auraient des difformités corporelles. Il était nécessaire, en effet, qu'un prêtre à l'autel n'attirât pas les regards, et n'excitât pas les sourires par des défectuosités trop marquées dans sa personne. Dôjh saint Amliroise avait refusé l'ordination à un homme irréprochable dans ses mœurs, mais contrefait.
Une autre lettre, adressée à saint Victrice, évéque de Rouen, rappelait les canons relatifs à l'ordination dûs évéques et des prêtres, à la juridiction ecclésiastique à qui seule appartient la connaissance des causes spirituelles. Ce saint évéque avait demandé è Innocent des règlements de discipline. Lo Pape les lui envoya; en voici la substance :
1* On ne pourra être élevé h l'épiscopat que ))ar cinq évoques au moins, et jamais a l'insu du métro[)olilain; 2** les ecclésiastiques ne peuvent être jugés que par les évêques de leur province, et les décisions, à cet égard, doivent être soumises à la sanction du Saint- Siège, conformément au concile de Sardaigne ; 5* défense de recevoir un clerc étranger sans le consentement exprès«(Je l'évêque au diocèse duquel il appartient ; 4"* impossibilité d'admettre de nouveau dans les fonctions saintes un ecclésiastique disposé ; 5** célibat imposé aux diacres, aux prêtres ; car, dit le Pontife, il n'y a pas de jour où ils niaient à offrir le saint Sacrifice ou à administrer les sacrements; 6** le mariage permis à ceux qui n'avaient que des fonctions inférieures dans r£glise, à la condition tôutefo s qu'avant de se marier, ils prouveraient leurs bonnes mœurs pnr des témoignages respectables; 7** le baptême des donatistes et des novatiens 'il y eu avait encore au commen-
cement du V siècle) étaii valable : on devait se borner à imposer les mains aux schismatiques ou aux hérétiques qui rentraient dans le giron de l'Eglise.
Nous avons encore d'autres témoignages du zèle de saint Innocent I" pour la discipline ecclésiastique. Le concile de Carthage, en 401, confirmant des décisions prises en Afrique, en 390, avait défendu l'usage du mariage aux évoques, aux prêtres, aux diacres, sous peine de déposition (157). Dans sa lettre réglementaire h saint Exupère, évêqùe de Toulouse, Innocent renouvela les prescriptions de l'Eglise è ce sujet. Il invoqua le témoignage du Pape Syrice ou Syricius {Voy, son article) sur *cette matière. C'est que la lettre de ce Pontfe, la première des décrélales que les érudits tiennent aujourd'hui pour véritables, fisure en têie des plus anciennes collections des lois ou canons de l'Eglise latine. Elle fut envoyée à tous les évêques de l'Occident (158). Innocent 1" consentit è laisser dans les lien<i du mariage les ecclésiastiques qui, au moment de leur union, avaient ignoré les défenses pontificales; m<MS il bannissait du sanctuaire ceux qui, les ayant connues, n'm avaient tenu aucun compte. Il recommandait, toutefois, de ne refuser les sacrements, au lit de mort, h aucun prêtre déposé, ni à aucun Chrétien quel qu'il fût, et quelles qu'eussent été ses fautes durant sa vie, pourvu qu'il fût revenu à résipiscence.
On a prétendu que la communion qu'Innocent 1*' accorde à tous les mourants n'est que la simple absolution; mais oi)i trouvet-on que' l'Eglise ait jamais refusé l'Eucharistie à ceux à qui elle accordait l'absolution, dont l'Ëucharisiie est la consommation et le sceau? Le terme de communion, c'està-dire la réception du fidèle dans le giron de l'Eglise, ne signifia jamais autre chose (159). D'ailleurs, le treizième canon du concile de Nicée« qu'Innocent !•' avait sous les yeux, prescrit en termes formels de donner "^l'Eucbaristie à tous les mourants.
Le Pape frappait de réprobation ceux ou celles qui, ayant embrassé la vie monastique, violaient leur serment de chasteté après être sortis de leurs couvents, mais il ne les excommuniait [)as. « Dieu, disait Innocent, juge des consciences et des faiblesses de la pauvre et chancelante humanité, prononcera sur leur sort; mais la tolérance de l'Eglise ne peut pas être demandée. Qu'on écoute longtemps avant d'entrer [dans la vie religieuse, qui est l'ensevelissement des plaisirs de la terre ; mais qu'une fois entré dans celle vie-là , on y reste pour son propre honneur, pour la gloire de Dieul » C'est vainement, dit un écrivain (160), qu'on s'élèverait ici contre des décisions qui avaient leur raison d'être en ces âges lointains. Aujourd'hui raôu'e où les vœux nnonastiques ne sont [dus reconnus par les lois civiles
(157) Tillemoiit, Mém. $ur ChUl. eeclés., tom, XllI, p. 553, d*après les textes des conciles.
(158) ibid,, lom. X, p. 359 et suiv.
(459) Ibid., loin. X, p. 643.
(160) Histoin des Pepes, etc., par M. B. Peujouial, t vol. iu-8, 1862, tom. 1, p. 2^.
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(lesquelles, au reste, ne communiquaient aucune force ft ces vœux) » nous ne voyons pas que l'estime publique entoure ceux ou celles qui, après s*être consacrés à Dieu è la face du ciel et de la terre, trahissent parfois leur serment et abandonnent ou 1o cloître ou le sanctuaire pour embrasser une TÎe mondaine. Il j a, contre certains actes, une instinctive réprobation à laquelle on ne se dérobe point.
II. Des charges dans TEtat étaient héréditaires dans un grand nombre de familles romaines, et dan^i d'autres familles du reste de l'empire. Des prêtres appartenant à ces faniiMes remplissaient quelquefois des fonctions civiles. Il en résultait de graves inconvénients. Les prêtres et les évèquesqni remplissaient, par exemple, des Ibncdons de jug^ pouvaient se trouver dans le cas de prohoQi[;er des sentences incompatibles avec la mansuétude évangélique. Ils pouvaient être eux-mêmes exposés à des réprimandes, è des punitions sévères de la part de leur chef dans la hiérarchie civile, et ces réprimandes, ces punitions pouvaient porter atteinte à la dignité du caractère sacerdotal. Innocent I'' s'éleva avec force contre ces osages très-cnracinés. De même au'il ne reconnaissait pas aux laïques le aroit de s'ingérer dans les affaires purement religieuses, de même il ne permettait pas aux ecclésiastiques , en général , de se mêler des affaires séculières.
Ces abus, contre lesquels tonnait le Pape, se rencontraient en Orient aussi bien qu'en O'cident, et la grande voii de saint Chrysostome les dénonçait à Constantinopie, comme Innocent les dénonçait à Uome.
« Aujourd'hui , disait l'archevêque des bords du Bosj^hore, des évoques sont devenus des intendants et des économes, des receveurs, des dispensateurs, des Irafiqueurs, à cause du soin et de Toccupatiou que leur donnent les biens temporels. Au lieu de veiller sur lour troupeau et sur les âmes que Dieu leur a fonfiées, ils s'apr)]iquenl avec ardeur au ménagement du revenu de la terre, et du [)rorit de l'argent, comme feraient des public.»ins et des financiers. Ils pi»n«ent tout le jour h ces sortes d'affaires, et pour elles seules ils sont actifs et vigilants. Je ne déplore pas ce malheur en vain {16i). » Le Pape Innocent 1" consentit h laisser aux membres du sacerdoce, les fonctions civiles dont ils iHaieni on possession depuis longtemps, mais il défendit d'admettre dans le saint mini.stère ceux qui ne renonceraient pas à toutes sortes de charges dans l'Etat.
On s'est armé, de nos jours, de ces dispositions, de ces règlements, pour coml»attre le pouvoir temporel du Pape, et le déclarer incompatible avec les prescriptions ôvangéliques. Mais qui les ignore, ces prescription»? qui ne sait que dans tous les temps, l'Eglise a voulu sé{iarer les 'choses du ciel
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de celles du monde, du monj^je constitui^ «n dehors de l'Ordre divin? Les constants eiibrls des Papes, des Pères de l'Eglise, des évêques, ont tendu vers ce but, et cela par la raison que le pouvoir politique avait toujours voulu absorl)er le pouvoir religieux.
On en a vu le point de départ qui remonta assez haut (162), et l'empereur Constance, l'un de ceux qui n'ont (lue trop travaillée cette absorption, a eu certes de nombreux imitateurs dans les souverains oui lui ont succédé.
Et puis qui ne voit, d'un autre côté, la différence capitale qui existe entre se mêler des choses de la terre, des intérêts oui regardent le temps pour les pénétrer de lesprit de vie, et être mêlé aux affaires du monde, du monde de César et le servir, le fortifier par une alliance adultère. Ce qu'fnnocent !•' et tant d'autres avec lui ont blâmé et se sont efforcés d'empêcher, c'était précisément ce mélange mauvais et dangereux, parce c|u'il compromettait l'Eglise et plaçait ses ministres sous ta dépendance du pouvoir poIitic|ue, ou du moins à la merci de ses séductions. Il n'était pas bon, en effet, que les empi reurs pussent compter des prêtres, des évêques parmi leurs propres fonctionnaires, parce que, d'une part, c'était entretenir des illusions trompeuses, et parce que, d'aulre pari, les empereurs avaient ainsi sur le sacerdoce une sorte d'action directe que l'Eglise rt^prouvait, une action qui, tout en s'appliquant d /'Aomme chargé d'un emploi dajis VEtat, pouvait atteindre du même coup le ministre du Christ chargé de la direction des âmes.
Mais que les Pa|ics, que l'Eglise so préoccupent des intérêts terrestres, qu'ils aient une (iirection sur les choses du temps, c'e^t là une vérit(5 certaine i'i un devoir iuiprescriptible, pnis(juo la mission de l'Eglise eM dé tout transformer et d'établir le iè,^ne do Dieu sur la terre comnîc au ciel; et c'est ici, encore une fuis, une question bien dlHcrenle, un point essentiel qu'il ne faut pas confondre avec l'autre. La première a été et devait être ré|»rouvéo; celle-ci, au coniraire, ne pouvait l'être, et, loin de l'avoir été jamais, elle n'a fait que recevoir, par rétablissement j)rovidentiel du i)ou voir temporel des Papes, une éclatante confirmation.
C'est qu'en définitive, le ciel et la terre étant le domaine de Dieu, et toute puissance ayant été donnée, au ciol et sur la terre, h Jésus-Christ pour y régner en un règne qui ne doit point avoir de fin (tG3), son Eglise et son Vicaire, chef unique de celle Eglise, ne sauraient être exclus de quoi que ce soit de ce souverain domaine qui ne peut ^tre divisé.
Il y a plus : non-seulement le Vicaire de Jésus-Christ, représentant de Dieu sur la terre, ne saurait, sans crime et sans violence de la part de ceux qui attentenl h son pouvoir, ne saurait être exclu du gouvernement
(I6t) S. JeanClirysostotnc, llom I. 85, inMatih, (t6i) Voi^. le Discoun préliminaire en léle du
IV* v<il. «îe t'f\ mivn g«^.
(163) Malth. xxvnr, 18. /omi. xvn, 2. Lu*:, i, 35.
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d<*s choses de Tordre temporel, mais, d'après luème la mission essentielle de rE^lise, comme il vient d'âtre dit ci-dessus, il est véritablement la pierre angulaire, la clef de voûte du monde terrestre aussi bien que du monde moral, et tout devant être restauré en Jésu8-Christ [i6h^), et non dans et par nul autre, il est clair c|u'il n'appartient qu*à son Vicaire, à son Eglise d'opérer cette grande œuvre. Aussi est-il certain, et l'histoire est là pour le démontrer, que les sociétés humaines possèdent la vie et sont prospères, ou sont atteintes du principe de mort, et déclinent, selon qu'elles s'appuient sur la Papauté et qu'elles s'inspirent de l'esprit de l'Eglise, ou qu*elless'en séparent et qu'elles veulent marcher seules, c'est-àdire, selon qu'elles respectent ou méconnaissent le souverain domaine de Dieu, se- Jon qu'elles acceptent ou abjurent la souveraineté visible du Christ sur la terre I
III. L'Afrique, toujours désolée par les violences des donatistes, invoquait le secours du Pontife roiTiain. Trois conciles s'étaient tenus à Carlhage (années 402, &.03, 404^), pour aviser aux moyens de paciflcatiou. Des conférences publiques avaient été, dans chaque ville, proposées par les prélats calholiques'aux évoques donatistes. — Voy.
l'article Conférbncb des donatistes et des
CATHOLIQUES A CaRTHAGE, t. III, COl. 1408 et
suiv. — Ceux-ci les avaient refusées. Le troisième concile avait alors résolu d'envoyer des évêques à Honorius, en qualité de députés, pour le prier d'appliquer aux donatistes les lois formulées par Théodose 5e Grand, contre les hérétiques. Dne lettre fut adressée au Pape pour lui recommander cette ambassade. La demande fut accordée par l'empereur. Mais, dans sa réponse aux Pères du concile. Innocent leur rappelle les règles canoniques sur l'obligation de la résidence épiscopale, et leur recommande de veiller à ce que les évoques ne s'absentent do leurs diocèses que pour les plus graves motifs.
Vers le môme temps, l'intervention d'Innocent 1" élouiïa , dans sa naissance, un schisme prêt à éclater dans l'Eglise d*£spagne. Le concile de Tolède avait admis à la communion Symphonius, Dictinus et quelques autres évêques de la Galice, gui avaient abjuré l'hérésie des priscillianisles. Les prélats avaient été maintenus dans leur juridiction et leurs dignités. Les évoques de la Béiique et de Carlhagène trouvèrent ce jugement d'utie indulgence excessive, et refusèrent de communiquer avec ceux qui le suivaient. L'affaire fut déférée au Pape, qui confirma la décision du concile de Tolède, et ordonna aux évêques d'Espagne de communiquer avec tous ceux que ce concile avait réhabilités (165).
Mais ce qui préoccupait surtout, le saint Pape était la situation religieuse de l'Eglise d'Orient. Le plus éloquent et le plus zélé de
(164) Ephe$.î,iO,
(105) Hi$t. gén, de CEgl. depuit le commencement de rère chrétienne jusqu'à nos jours, pwr Tabbé
ses pontifes, saint Jean Clirysostome , se voyait accusé, condamné, persécuté, exilé par ses col'ègues dans Tépiscopat, et ne trouvait de soutien que dans le successeur de saint Pierre. L'ardeur avec laquelle le patriarche de Consiantinople poursuivait, dans sa province, la réforme du clergé et la répression de tous les abus, lui avait fait un grand nombre d'ennemis. Dans un concile qu'il rassembla è Ephèse, il fil déposer six évé(|ues simoniaques, convaincus d'avoir acheté l'ordination, à prix d'argent, de leur métropolitain (an kOS). Il déposa aussi l'évêque de Nicomédie, Géronce, quî s'était fait ordonner par Hellade de Césarée, en Cappadoce, en récompense d'un emploi considérable à la cour, qu'il avait obtenu pour un parent de ce métropolitain.
Une affaire plus gra ve encore, dans laqueMe saint Jean Clirysostome intervint avec sa droiture habituelle, lui suscita 'de nouveaux embarras.
Théophile, patriarche d'Alexandrie, irrité contre les moines de Scété, qui avaient donné asile à un prêtre qu'il avait chassé de son Eglise, réunit un concile, où, sans les avoir appelés, il les fit condamner, sous prétexte d'origénisme. Par une inconcevable fureur, il se mit lui-même à la tête d'une troupe de soldats qui envahissaient les monastères, livrant aux flammes le texte des Ecritures et les saints mystères, passant au fil de l'épée de pieux et in- . offensifs solitaires (an 401). Chassés de leurs saintes retraites, les moines se rendirent d'abord à Jérusalem, d'où le crédit de Théophile parvint encore à les faire bannir. Le patriarche d'Alexandrie leur cherchait partout des ennemis, etsaint Epiphane, archevêque de Salamine , trompé par ses faux rapports, avait convoqué, dans sa ville niétro|>oiitaine, un concile de toute la Chypre, où Ton avait renouvelé la condamna-* tion de Torigénisme.
Saint Epiphane ne doutait pas que les moines d'Egypte ne fussent des sectateurs ardents de celle hérésie. Comme ils venaient de se rendre à Consiantinople pour s'y placer sous la protection de saint Jean Chrysostome, il les y suivit, et refusa de communiquer avec le patriarche, qu'il croyait fauieur des hérétiques. 8aint Jean Chrysostome lui envoya offrir l'hospitalité dans son palais; Epif)hane refusa, et ordonna même, do sa propre autorité, un diacre, sans demander Tautorisation du métropolitain. Cependant, les religieux égyptiens avaient trouvé dans suint Jean Chrysostome un appui. Ils se présentèrent devant saint Epiphane, et lui dirent : « Nous sommes ces moines d'Egypte que vous poursuivez, nous voudrions savoir si vous avez jamais vu nos disciples et nos écrits. » Saint Epinhane répondii qu'il n'en avait jamais eu 1 occasion. «Comment donc, reprirent-ils, pouve?,vous nous condamner sans nous connaître 7 n
J.-E. Darras, 4 vol. in 8, 4- édit.,'I8o9, loin, I, p. 500,501.
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Le saint fut touché de cette considération, et les accueillit arec bienveillance. Cette entrevue détermina son départ précipité; il quitta Constantinople sans cependant se réconcilier avec saint Jean Gbrysostome. Il mourut dans la traversée, l'an 403, et Tile de Chypre, qui le vénérait comme un père, reçut ses restes mortels comme de pieuses reliques. Le débat élevé entre lui et Je patriarche de Constantinople, soutenu avec bonne foi de part et d'autre, n'a pas empoché lesPapes démettre Epiphane au rang des ssfints. L'Eglise grecque le compte parmi ses docteurs. Il mérita ce double titre par la pureté de sa vie, Tardeur de sou zèle, et les savants ouvrages qu'il composa pour la défense de la vérité.
Cependant Théophile d'Alexandrie était Yenu lui-môme à Constantinople poursuivre contre les moines son système de destruction, et pour continuer, contre saint Jean Chrysustome, son odieuse persécution.
11 le poursuivit de sa haine jusqu'à ce qu'enfin, succombant sous le poids de ses Diaux et de la rage de ses ennemis, Chrysostome mourut en exil, à Comane, en 40^.
(Voy, l'article Vie et siècle de saint Jean Chrtsostome.) Après la mort de ce grand homme» le Pape saint Innocent 1" prit soin de su glorieuse mémoire, et refusa de communiquer avec les évoques d'Orient, jusqu'à ce qu'ils l'eussent solennelîemet réhabilitée, en rappelant tous ceux qui avaient été exilés pour sa cause. Le persécuteur survécut |)eu à sa victime. De son côté, Arcade, ce faible empereur qui fut un si docile instrument dans la persécution contre Ican, mourut en &.08, et rin)[)ératrice Eudoxie étnit morte inopinément deux ans auparavant. Le Pape avait porté une sentence d'excommunication ôontra les persécuteurs du saint exilé, et il est probable qu'il leva cette sentence en 410, époque à laquelle les reliques de Chrysosloine furent solennellement transportées dans la capitale de l'empire d'Orient.
IV. Au moment de la plus grande gloire romaine, Cicéron rejetait à plus de mille ans la sombre pensée que la cité reine du monde
tiûl être envahie par quelque peuple barbare (166). Or, au mois d octobre de l'année 406 de Jésus-Christ, c'est-à-dire quatre cent cinquante ans après la mort de Cicéron (167), qui ne fut prophète qu'à demi, cent mille hommes couverts do peaux de bêtes féroces, portant une longue chevelure, armés de massues et de Qèches , étaient campés sous les murs de Rome.
Déjà, dès Tan 405, une branche détachée de la grande nation des Goths, au nombre de deux cent mille hommes, avait passé les
(t06) c Et ego doleam, »i ad decem millia annorum gtniem aliquam urbe notlrà poUturam putem? Quia lanta chariiaê patriœ e$t^ ui eam non semu Nofiro» ied salute iptius meljamur : c El moi, pourquoi liic di9gni)erait»-je, si j^avais lieu de croire que, d;iu$ mille ans, quelquti psJiple étranger dùl »'eiuparer de noire ville f Parce que l'amour de la pa!itesc uicsuro, non à la pari que uous aurons à
Alpes, ayant à sa tête Radagaise. Stilicon, ministre d'Honorius, aidé d une armée de Huns, écrasa cette formidable invasion dan^ les montagnes de la Haute-Italie ; et, cette fois, Rome dut son salut aux Barbares euxmêmes. Le danger n'était un instant passé que pour renaître pfus terrible. En W7, une nuée de Vandales, de Suèves , d*Alaius , d'Allemands et de Bourguignons se répandit dans les Gaules. Majencefut prise et saccagée; plusieurs milliers de Chrétiens furent égorgés, avec Auréus, leurévêque. Worms, S[)ire, Strasbourg furent livrés aux flammes; Tournai, Térouane,Arras, Saint-Quentin ne purent arrêter ce torrent. Les Barbares, moitié ariens 9 moite idolâtres, firent, dans toute la Gaule, un grand nombre.de martyrs. Saint Nicaise, évoque de Reims; Saint Didier, évêque de Langres, eurent la tête tranchée; Besançon vit massacrer son évêque Anlidius. Marseille fut détruite; Toulouse, inutilement assiégée par les Barbares, ne dut son salut qu'aux prières de son saint évêque, Exupère. Ces horribles ravages durèrent trois ans entiers. Stilicon entretenait alors des relations suivies avec Alaric, roi des Visigoths, et ét^it accusé de songera dépouiller son gendre, dans h) dessein d'exalter Eucher, son propre fils.
Alaric était un de ces ravageurs de nations, appelés par la Providence à se partager les ruines du monde romain. Des bords du Danube, où il était né, une force inconnue le poussait à porter partout la dûslruclion.
« Une voix intérieure, disait-il, me crie sans cesse : Marche et va saccager Rome ! » Deux victoires remportées par Stilicon sur les Visijjoths d'Alaric [W2-4.03] avaient retardé celui-ci dans sa marche. En W8, Alaric se retrouvait aux frontières d'Italie. Eiait-ce pour le salut de Rome, ou pour des motifs d'ambition personnelle que Stilicon entama avec lui des négociations? L'histoire ne le sait pas. Honorius inclina vers le dernier parti. Un ordre impérial déclara ce général ennemi de la patrie, et Stilicon eut la tête tranchée.
Alaric, que rien ne retenait plus, vint mettre le siège devant Rome (168) : il avait détourné le Tibre, fermé toutes les communications avec le dehors. La famine Qt la peste désolèrent bientôt la cité. Le roi des visigoths consentit à s'éloigner moyennant une somme énorme. Honorius, renfermé dans Ravenno, n'ayant pu remplir les conditions du traité, se vit opposer par Alaric un rival à l'empire, Attale, préfet de Rome (M)9). L'année suivante, MO, était marquée par la prise de la ville éternelle.
Le 24 août, Alaric, avec ses Visigoths, entrait dans la cité des Césars. Il permit le pillage
son son, mais à rinlérèi que nous prenons à sou ftulni.i (Cicéron, TuscuL, lib. i, S 37).
(167) Cicéron était né en l'année i06 avant Jé^iis-Clirist; il mourut assassiné à Tàge d« soixanie-(|uair3 ans.
(1G8) L'abbé J.-E. Darras, HUt. de CEgL, toui. U p. 507.
INN
INN
SO
è ses troupes; mais la majesté de la religion chrétienne dominait déjh les roœiirs barbares : Tégli'^e de Saint-Pierre et celle de Saîni-Paul furent marquées parle vainqueur comme des lieux de refuge. — Voy. nos articles : Inondation des Barbares, ii. 111, et Tbise de Rome par Alarig l".
Dans cette nuit de pillage de la cité en deuil, Alaric avait dit h ses hommes : « Pillez, volez, mais ne tuez pas les gens désarmés, ei respectez les liglif^es. Je ne suis j)as venu pour faire la guerre aux saints apôtres, mais aux Romains. » Initiés au christianisme vers le milieu du m* siècle par les captifs qu'ils avaient emmenés audelà du Danube , après h ur api arition dans la Gièce et dans l'Asie -Mineure, les Goths étaient devenus ariens, en 370, par les menées de Temporeur Valens. Il y avait donc chez eux quel«:iae chose de chrétien. On les vit porter des vases remplis de trésors dans la Basilique de Saint-Pi»/rre, pour faire hommage au prince des apôtres, et conduire eux-mêmes des vierges aux asiles désignés, pour les soustraire à tous les outrages : triomphe mémorable du Chrisl que saint Augustin a célébré dans sa Cité de Dieu!
Mais ce ne tut là qu'un incident plein de grandeur. Les Huns, les Germains qui ne connaissaiint pas le Christ, et les Goths eux-mêmes s*abandonnèrent à toutes les horreurs dans la grande et orgueilleuse cité. Quarante roilie esclaves, au service de la noblesse romaine, se joignirent aux dévas'ateurs. L'incendie dévora les palais, h'S inonunients des arts; et l'assassinat marchait de front avec le vol et l'uutr^ige des femmes en larmes. Plusieurs vierges et des femmes mariées se donnèrent la mort pour échapper à l'infamie. Saint Augustin blâma ces acies de désespoir; il disait avec sa liante raison : « Qumd l'Ame ne se souille point par un consentement impur, elle sauve Ih corps de toute atteinte criminelle. La chasteté du cœur est d'un si g'and prix, que si elle demeure entière, le corps garde une pureté parfaite, malgré le triomphe de la brutalité (169). i
Le Pape saint Innocent P' ne quiîta point Home au milieu de tant Je désastres ; sa pi é»en<e ne fut point éiran^^ère aux témoignages de respect qu'Alario rendit au christianisme. Déjà le Pape lui avait été député en 408, pour lui porter les propi;silions il'Honorius, et en avait été honorablement accueilli. Les peuples s'habituait^nt à voir la majesté du Souverain Pontilicat dominer le tumulte des armes, et i'Kgliso sortait triomphante de eetteptemière luva- ' sioo , qui devait se continuer jusqu'à Odoacre. ( Voy, Tarticle Inondation des barbares.)
Mais chose curieuse! Rome, cette orgueilleuse leine du monde qui avait toujours ci u
rtOO) Saint Augustin, lettre 111, tom. Il, trad
Potijoiilal.
' M. Bapiibtiu Poujoulai, Histoire dd Vapt^,
h la force brutale, se trouvait, en 410, n'avoir plus de contiance que dans tes niagt<*ipns I C'étaient des saltimbanques venus de la Toscane; pendant qu'Alaric et ses compagnons élaieiit orcupés à compter l'or que les Romains leur apportaient, la tioupe de criiiif^diens ambulants se livrait à des opérations ma.v;iqu('S (lar lesquelles ils prétendairnt extraire la foudre que reiélàient les nuages et la Iniicer ensuite sur les barljaies. lis disaient aussi qu'un autre bon moyen prmr conjurer le danger dont la cité était menacée, c'était des sacrifices à offrir aux dieux antiques de la république (170).
[JQ historien, enneDji des Chrétiens (171), a accusé le Pape Irmocent !" d'avoir, c dans un intérêt coniroun, » autorisé les saltimbanques è se livrer à leurs pratiquesimpies.
De tous les écrivains de ce temps, Zozime est le &eul qui se soit fait l'écho de cette niaiserie. Une seule chose est vraie et appuyée sur toutes les autorités les plus graves , c'est que le Pontife que Dieu, selon l'expression d'Orose, semblait avoir tiré de Rome, conime il avait autrefois tiré Lolh de Sodome , afin qu'il ne fût pas témoin du malhrur de son peuple, rentra tristement dans la cité désoléf^ apiès qu'AUric y eat ref)aru de nouveau : Innocent ^ria avec les Chrétiens et les consola dans Uur douloureuse épreuve^.
y. Cependant, l'empire romain ne pou va l s'écrouler .«ans que le retentissenieot de sa chute a^il/ll le monde. Les païens allribiiaicnt ces revers inouïs à la colère des ditux, et renslaieiit la religion de Jésus- Christ r* sponsabie «lu Capilcde. Les docteurs chrétiens se charj^èient de repeindre è ces plaintes amères. Pendant que salut Jérôme, nouveau Jérémie pleurant sur les rui îes de Home, |)r4>uvait dans ses écrits, que la décadence de l'ein? ire élail due à la corruptioji dos mœurs phïennes-, et à l abaissement des caractèn'S et ôvb courages, proouils par d»s sièrles d'une jouissan.- e et d'un luxe effrénés, Paul Orose, prêtre espj^gnol de Tarra^one , è la prière de saint Augustin, écrivait son Abrerjé d* Histoire univ€r$ellfy<^^ il établissait f)ar les laits, le uiéme raison» nement. Saiot Augustin lui-même (omiosail son iumioilel ouvrage ^ie la CittdeDif», où, dans un f)arallèle qui embrasse toute la suite de Thisloire, il montre le royaume de la vérité s'établssai.t sur la ruine des empires , et expose le jjlan |»rovidenticl de riiistilution de l'Eglise el son développement à travers le temps. Cette œuvre iflQmeiise qui aurait suffi seule à occuper toute une vie, n'était qu'un incident «ians celle de saint Augustin. Il aviii», c»Mume nous l'avons dii, lutté avec avantage et un tt\e infatigable contre les donalistes, et ce i^chih"»© à peine éteint par ses efforts el ceux d'im^ocent I", voici qu'une nouvelle hérésie M implantée sur le sol de l'Afritiue, |>ar dcui
etc., ton». T, p. 306, (171) Z>»ziii.e.
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étrangers, Pelage et Célestin, orii^iMaircs de la Grande-Brelugne. ,
li s'agissait, eetie fois, du do?nie fondumental de la Grâce, ba^e d'* la réi;énj'ralion s|>iritij(lle di* rhoinme. Celle doclriiie au^si ardiio qu'iraportaiito, Irnnva dans Pélagie un adversaire redoutable, el d.nis saint Augustin un défensei-r inlri^pide. De nos jnurs, où le jnnsiînisfue a rappelé l'allenliou sur ces n>aiières, on a pu comprendre de quelle diOicuIté il était de les traiier avec r^xacli- Inde, la riguj'ur el Tintégrilé théologiques. Pélngf, <|ui donnait son nom à. la nouvelle erreur, quitta Tan 405 le monastère de Baiigor au pays de Galles pour se rendre à Rnmo. Esprit subtil, séduisant, habile d('ius fart de la dissimulaiion et de Téquivoque, il nourrissait depuis longtemps le germe de son système sur la toule-puissance de la Yi)Ionlé numainr. Il commença à le développer ostensiblement, dms un voyage qu'il Gt avecConstantius, son disciple et son ami, & Carthage. Saint Augustin avait écrit dans son livre des Confessions^ commencé en 397 : Domine^ da nobis quod jubés et jubé quodvis. Pelage s'éleva dans une assenblée d'évèques, contre celte proposition. C'était jeter le gant à Tévéaue d'Hippone, qui le Tvleva pour ne plus !e déposer. Plus il devait à la grâce, plus il se crut obligé de lui rendre. Vingt ans il poursuivit le pélagianî$me; et en mourant, il putserendreà lui-même le témoignage que Thérésie , percée de tant de Iratts. ne narderoit pas à le suivre au tombeau.
Les erreurs de Pelage regardent trois chefs principaux : le péché originel, le libre arbitre , la nécessité et la gratuité de la grâ»;e. Premièrement , Terreur fondamentale de Pelage était de nier la transmission du péché d'Adam et d'Eve à leur postérité.
Bans son sy>lènje, le péché de nos premiers parents n'avait pu nuire qu'à eux seuls, et s'il portait préjudice h leurs descendants , ce n était pas comme faute héréditaire, mnis tout au plus comme mauvais exemple; par conséquent, le baptême n'est pas donné aux enfiiuls pour effarer une tache originelfe, mais pour leur imprimer le caractère, le s«(*au de l'adoption. Deuxièmement, sur le lîiire arbitre, Pélago enseignait: 1* Qu*il e2»l au^si entier, aussi fort en nous que dans Adam tivanl son } éché ; 2" que hs forces du lil're arbitras sans aucun secours iiurnalurel , suili?ent h l'homme pour accomplir tous tes préceptes divine, surmonter toutes les tentations , s'élever à la plus sublime prfectioni el obtenir la vie éternelle. Troisièmement, la grAce, dans un te) système, se trouvait par le fait annulée. Mais, comme il eût (té impo^sil)le d*en supprimer le nom, Pelage faisait cons.sicr ce don gratuit dans le libre arbitre lui-u;ème, que Dieu nous accorde sans nous le devoir. Saint Augustin objectait que Jésus-Christ avait
(t72) ?%' exemple, ses trai es : D^ta Nature et de la Gràfe; du Mérite de îa Rémisi^ion d.*A péchés ; de U Gràeedu uftuveau Tesiamenit di la P^rfeclhti de la Jmtice de l'homme; du Libre Arbitre, Yotj, TEluUc
DE L'EGl.lSE.
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apporté unegrÂce plus abondante, sans que la somme du libre arbitre f>arût plus grande dans la loi nouvelle que dans l'ancienne.
Pelage répondit à cet argument que cette grâce du Nouveau Tesl/iment consisiait dans les bons exemples du R^Miempteur.
Saint Augustin den^andail alors pourquoi ces bons exemples agissaient sielliiviceinent sur les uns, et laissaient les autres indifférents? Poussé dans ses derniers retranchements. Pelage consentit alors h admettre une grâce intérieure d illumination dans rentendeineut, qui rendait plus facile l'opérai ion de la volonté. Cette grâce utile n'était point indispensable : elle n'était non plus ni prévenante, ni gratuite; et Dieu n'est pas libre de la refuser à qui la mérite par le bon usage de ses facultés naturelles.
Ces notions préliminaires suflîsent pour faire comprendre le sens et la portée du pélagianisme. La première condamnation fut |)ronuncée contre les nouveaux sectaires de Carihage, en ^12, où saint Augustin ne put assister. L'anathème fut t>^rlé contre Célesiius seul, parce que Pelage n'cMait plus alors en Afrique ; il l'avait quittée |)Our parcourir les villes de la c6ie de Syrie. Les erreurs de Célesiius avaient é.é réihiites à sept princif)ales : l"* Adam a été créé suje*. h la mon; 2" son péché a é.'é personnel, et ne s'est point communiqué à sa race; 3" les enfants, eu naissant, sont dans le même état d'innocence oii se trouvait Adam avant sa chute; k' le péché d'Adam n'est pas le caose de la mort de tout le genre humain ; la ré« surreclion de Jésus*Christ n'est pas la cause de la résurrection de tous les hommes; 5" la loi de Moïse conduit au ciel tout aussi bien que la loi de Jésu-Christ;6'' avant la venue de Jésus-Christ il y avait des hommes impeccables; 7* les enfants morls sans baptême ont droit au bonheur éternel.
Célestius appela de cette sentence au Souverain Pontife, et, sans poursuivre son appel, il partit pour l'Italie, où il continua k dogmatiser. Cependant Pelage, dénoncé par les évêques des Gaules, et en particulier par Héros d'Arles et Lazare d'Aix, comme hérétique, essayait de se just fier aux yeux des évêques .de Palestine, dans une conférence publique tenue à. Jérusalem, et dans un concile de quatorze évêques à Diospolis.
Orose d^Espagne et saint Jérôme étaient ses principaux adversaires. Les Pères de Diopolis, trompés par les fausses protestations de Pelage, l'avaient absous du chef d'hérésie, sans attendre la réponse d'Innocent l*% auquel il en avait été référé, enl«l5, après la conférence de Jérusalem. Saint Augutin publiait, dan^ le même temps, une série d'ouvrages contre les principales erreurs du pélagianisme (172), et saint Jérôme, le suivant dans cette voie, écrivait aussi contrecette hérésie (t73).
La controverse s'éclai rai t des lumièresqu'j
sur Situa Augustin, au litre Confessions de sa^nt Augustin, dans le vol. II! de ce Dictionnaire.
[Mo) Dufis Aon Dialogue entre un Catholique e^ «n Péia^itèt. Voy. l*article JÊhèxe (bsiyi).
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répandaient ces âeux grands hommes. Les conciles de Carthage et de Milève, de Tan 416, établirent, conformément è la foi catholique, que le péché d'Adam a passé à ses descendants, et que, sans une grAce intérieure qui nous inspire la bonne volonté, Ton ne peut faire aucun bien surnaturel ou utile au salut. Les Pères de ces conciles écrivirent au Pape saint Innocent 1", pour le prier de confirmer cette décision par Taulorilé du Saint-Siège apostolique (17^). Innocent répondit aux lettres synouales des évoques d'Afrique par ces paroles remarquables : « Vous avez observé, comme il convient à Tépiscopat , les institutions de nos pères. Ils tiennent, en effet, par une tradition divine, que rien ne peut être réglé dans les contrées les plus lointaines, sans tivoir été porté à la connaissance du Siège apostolique. G*est de là que découlent, comme de leur source primitive, dans toutes les régions de l'univers, les eaux vives et pures de la vérité. » Le Pape conSrme alors la décision des deui conciles, et condamne solennellement Pelage, Célestius et leurs sectaires : il les déclare séparés de la communion de TEglise, à moins qu'ils ne renoncent à leurs erreurs. Après ce décret (i^ Pape, saint Augustin s^écria : « Rome a parlé, la cause est finie. Plaise à Dieu que Terreur Je soit aussi (175)1 »
VI. Mais saint Innocent 1** ne se borna pas à confirmer ce qu'avaient décidé les évoques d'Afrique. Le chef de TKglise combat avec force la doctrine pélagienne. Il démontre à quel degré de misère et d'impuissance les hommes seraient réduits s'ils n'élaient pas soutenus par la grâce d'en haut. C'est à peine si les cœurs purs qui s'adressent à Dieu sont exaucés ; comment le seraient-ils donc, ceux qui voudraient, dans leur orgueil, se passer de la divine assistance I C'est oublier notre Créateur, et faire étalage de notre liberté aux dépens de sa puissance, que de croire qu'après nous avoir créés libres, Dieu n'ait plus rien à nous donner 1 Voyez David, ce n'est point le libre arbitre qu'il appelle à son secours, mais Dieu lui-même : Soyez mon appui, dit-il au Seigneur, ne m'abandonnez pas, ne me rejetez pas, Dieu mon Sauveui' (176). Et pourquoi donc la prière, si le secours de Dieu ne nous est pas nécessaire?
Rien ne peut être plus explicite que les paroles de Tapôtre saint Jacques sur la- nécessité de recourir h Dieu : Toute grâce excellente, dit-il, et tout don parfait viennent d'en haut e$ descendent du Père de
(174) Lps Pères firent connaître leur sentence à Innocent l*% c afin que rautorité du Siège aposiolique se joignît à l<'urs humbles décisions pour •proléger le salut de plusieurs, et corriger la perversité de quelques-uns. i Voici le texte de ces paroles : Ut staiulii notlrœ mediocrilalis apoilohcœ sedii adhibealur auctoritas, La âuprcniaiie du Aiége de Rouie ne saurait être plus caiéj^oriqiiemi établie. La loure qni renfenue ces paroles t la i75« de la Coileci. des leUres de saint Au- >iiu. Trajfuct. de M. Poujoulat, tum. III^ p. iC3
lumière qui ne peut recevoir ni changement ni ombre par aucune révolution (177).
Le saint Pape faisait encore cette réflexion si lumineuse et si vraie : «Le premier homme éprouva ce que vaut tout seul le libre arbitre, lorsque, usant imprudemment de ses forces, il tomba dans les profondeurs de la dépravation; il ne trouva rien pour en sortir; victime de sa liberté, il serait resté éternellement sous le coup de cette ruine, si, h l'avènement du Christ, la grAce du Rédempteur ne l'en eût relevé. Le Christ, dans une régénération nouvelle, efface par le baptême tous les péchés nasses; il atfermit les pas dans une voie plus étroite, et ne refuse pas sn grêce pour l'avenir. Quoiqu'il ait racheté l'homme des fautes anciennes , cependant , sachant que l'homme pouvait
Flécher de nouveau, le Sauveur a mis pour ui en réserve des moyens de s'amender encore; il a des remèdes quotidiens, sans l'efficacité desquels nous ne pourrions pas sûrmopter les erreurs humaines; il faut vaincre avec lui ou être vaincu par lui...
J'insisterais davantage si vous n'aviez |>as tout dit fl78}. »^
Affligé du triste état où l'invasion des Barbares avait réduit les Gaules, l'Espagne et l'Italie, Innocent I" avait dilaté sa charité au niveau des désolations : il faisait des collectes pour secourir, dans ces . provinces , les souffrances et les misères qu'une telle révolution jvait multipliées dans une proportion effrayante. Àlaric n'avait survécu que deux ans à la prise de Home; mais les Visigoths lui avaient donné un successeur dans la personne d'Ataufe, son beau-frère.
Le Pape faisait travailler à la conversion do ces barbares, et, peu à peu, les habituait à courber la tête sous le joug de I Evangile.
Le désir d'établir, au sein de l'Eglise catholique, l'unité de discipline, donnait une nouvelle ardeur à son activité et à soa zèle.
Nous en avons encore un monument précieux dans une décrétale adressée à Décentius, évêque d'Eugubio (179) dans rOmbrio, qui l'avait consulté sur divers points de liturgie et de discipline. « Si les évêques du Seigneur, disait le Pape, voulaient observer, dans leur intégrité, les institutions ecclésiastiques , telles qu'elles ont été transmises par les bienheureux apôtres, il n'y aurait ni diversité, ni variété dans ce qui regarde les consécrations et la célébration des saints mystères.» Par celte décrétale, qui est conservée dans le Recueil de DenyfS le Petit, le Pape veut que le Sacrement de
et s*uîv.
(175) Fleury traduit ces paroles d'une manière peu adèle. Voy, Rohrbacber, lom. VII, p. 530.
(176) PsaLxxsi, 9.
(177) Jac. I, 17.
(178) Les irois lettres du Pape Innocent I*' aux évéqucs africains fout partie (le la Colleciion de ctlles de saint Augustin; traduction de M. Poujolilai, toin. lU.
(179^ Aujourd'hui Gubbio. *
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consolé pnr rapparilion de grands et saiiiis personnages, qui ornèrent PE^li se de Dieu par leurs vertus et leurs talehls. A leur téio brille I illustre saint Bernard, le dernier Je» Pères de TEglise, duquel nous avons eu souvent occAsion de parler. Puis viennent en seconii Ordre, Alger, de Lié^^e; lliipert (ieTny; Hugues Méiellus, de Tout ; Hugues cl Hiubnrd de Saint-Victor ; saint Malacliie, «rljeyêi|ue d'Arma^jh, etc.
Innocent, néanmoins, connut plus les tra- Tcrses que les consolations. La fougue de Louis VU troubfa TEglise de Bourges, eu foulant exclure du siège de cette ville le raudidat canoniquement élu par le chapitre, fH)ur y placer un courtisan nommé Cardut}\h\ Défenseur intrépide des libertés de l'K^lise, Innocent o'hésita pas à jeter, pour t» fail.rinterdit sur les domaines du roi.
C'est encore sous ce Pontife que s*éleva eoire Louis VII et son vassal» le comte de Champagne, une sanglante querelle dont les suites furent si terribles, et causèrent au roi de France un tel regret qu'il entreprit Il seconde croisade pour expier ses torts trop réels. Innocent II ne vit pas cette réparation. Depuis longtemps il avait excommunié les Tiuurtins, et tenait leur ville! assiégée. Enfin illes contraignit h faire leur soumission et les traita avec douceur. Les Romains, se soufcnant d'avoir été battus par eux Tannée précédente, furent indignés de cette bienteiilance à leur égard. Ils eussent voulu que le Pape abattit les murailles deTibur, et contraignit tous les habitants à sortir de la irofince. Ils s'assemblèrent donc en tumulte «uCipitole, rétablirent le sénataboii depuis lûn^iemps, et» méconnaissant l'autorité ponl'tjrale^ recommencèrent la guerre- contre ie^Tilrjrtins. Le Pape s'op^rOsa autant qu'il : ut à cette sédition, employant les menaces e: les présents; mais sa voix no futpas écout*''e. Au milieu de ces efforts pour ramener lepeuple. Innocent 11 tomba malade le 2^ ^t'iHeiubre de Tannée 1U3, et mourut après liau!>p(7 mois de pontificat.
INNOCRNT IIL Pape. Le Pontife dont nous ) -tas esquisser Thistoire, naquit dans la t'C (i'Anagni, vers Tan 1160 oii 1161. Sa tiottle était illustre et fort ancienne. Il re- : 'là sou baptême le nom de Lotbaire ; mais :•ou^ savoas peu de chose sur sa première cî.ljuce.
l.Aprèsavoircommencéses.étudesàRome, i Tint les continuer et les achever à TUni- 'efsiié de Paris, où la réputation des prof'i-^eurs attirait la jeunesse de toutes les l'triies de T£urope, et qu'on regardait avec nisoa comme la pépinière de toutes les Célébrités iotellectuelles.
Parmi tous les professeurs. Lothaire s'attacha particulièrement à Pierre de Corbell, qui éaatt aussi célèbre par ses connaissances en u>éoiogie que distingué par sa probité et la put^eté de ses mœurs. Ce furent les leçons cece maître qui furent le plus d'influence &or la direction et le développement de Tes-
prit de celui qui devait, plus tard» tant illustrer le Saint-Siège sous le nom d'innocent m.
Lotbaire se rappela toujours avec reconnaissance et bonheur son séjour en France et ce qu'il devait è l'Université de Paris, qu il regarda constamment comme sa mèn^ spirituelle. Au>si le voyons-nous, lorsqu'il est élevé sur la Ch.iire de saint Pierre, la prendre sous sa protection spéciale, lui accorder de nombreux privilèges, rendre plu*^ sieurs décrets tendant à augmenter sa prospérité, et lui recommander à elle-même la stricte observation de ses règlements. Quelques années avant sa mort, il envoya en l^rance le cardinal Robert de Courçon en qualité de légat avec plein pouvoir de confirmer, en son nom» les droits de TEcole, et de la doter d'utiles institutions, dont il déclare Tinviolabilité, en vertu de sou omnipotence pontiQcalo.
Les études du jeune Lotbaire à Paris embrassaient surtout l'Ecriture sainte, le mode d'explication usité h cette époque, et son application aux discours publics destinés au clergé et au peuple, le système doctrinal de l'Ecole avec ses profondes subtilités dont plusieurs étonnent plus par leur finesse qu'elles ne parlent au cœur ; enfin la go!inaissanc^detout ce qui, dans les siècles
Krécédents, avait été écrit ou pensé par les ornmes les plus éclairés sur le Christiani** sme, comme règle de conduite et de salut.
Il ne négligea pas Tétude de la sagesse bu* maine. Il donna la préférence au livre De la Consolation de la philosophie^ de Boèce, devenu le manuel d'un grand nombre d'hommes d'Ëiat et de savants du moyen Age (199).
11 possédait également Thistoire ecclésiastique, ainsi que celle des empereurs sous le règne desquels le Christianisme, se propageant au milieu des persécutions, affermit son organisation intérieure, et se prépara aux grands événements dans lesquels il devait remplir un rôle si important pour le monde entier. Non-seulement il connaissait ce que TEcriture sainte nous rapporte de l'histoire du peuple juif, mais il avait fait au^si une étude spéciale des ouvrages de Thiàtorien Josèpbe. Il parait qu'il lisait les auteurs grecs dans leur langue originale, et qu'il se délassait, par la lecture des poètes anciens, des fatigues de Tetude. C'est ce qui, sans douto> Te décida à s'essayer dans la poésie.
Pendant son séjour à Paris, Lotbaire alla faire un pèlerinage au tombeau de saint Thomas de Cantorbéry. De quel sentiment dut-itètre pénétré en présence des reliques de ce généreux atMète, ç[ui avait combattu jusqu'à la mort pour la liberté et les droits de TEglise 1 Combien dut s'affermir cette vocation à laquelle il se sentait appelé» de se dévouer tout entier è la môme cause^l
De Paris, Lotbaire se rendit è Bologne.
Là florissaient depuis longtemps des écoles de droit, où Ton accourait de toute Tltalie
(199) F09. notre arilcle BoicE, n. Yl et Yll, lotu. III, col. 335 et Buiv. IHctionh. de l'Hist. univ. de l'Eglise. V.
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Innocent Itl était, en cffit, accablé d^affaires importantes. Toujours poursuivi de ridée de concentrer toutes les forces de l'Europe contre les Musulmans, il voulait faire conclure la paix entre les Pisans» les Génois et les Lombards. C*est dans cette intention qu'il partit de Rome, au mois de juin 1216, et se rendit à Pérouse. Mais \h il tomba malade, et j mourut le 16 juillet, après nn laborieux pontificat de dix-huit ans, dix mois et neuf jours. C*est dans la cathédrale de cette ville qu*il fut inhumé.
Un auteur français et contemporain a dit d'Innocent IJI : « C'était un homme d'un grand courage et d'une grande sagesse, qui n'avait point de pareil en son temps, et qui fit des choses merveilleuses {21^). » Mais, depuis, combien d'autres conteurs français ont défiguré ce portrait I Nous n'en finirions pas si nous voulions répéter toutes les accusations, toutes les slupides calomnies dirigées contre la mémoire de ce grand Pontife.
Nous ne pouvons, cependant nous empêcher de signaler ce jugement plus que léger porté sur Innocent et que nous avons rencontré avec la r>lus profonde tristesse dans un ouvrage destiné a la jeunesse de nos écoles, a 11 apporta sur le trdne pontifical les talents d'un ambitieux et l'énergie d'un caractère violent et inflexible. Ce Pontife qui dominait l'Europe par des indulgences et des excommunications, surveillait et punissait tout exercice libre de la pensée en
matière religieuse Il vit avec inquiétude
et colère la nouvelle tetidance des esprits en Provence et en Languedoc, et proscrivit les réformateurs (276). >•
Grâctf à Dieu, notre jeunesse reçoit par-, fois d'autres enseignements. Nous lisons, dans un autre livre écrit aussi pour elle, mais non approuvé par l'Université, ces lignes remarquables : « A Célestin III avait
i raÛ'cciiun quM eut (le Pape) pour 8.iint François, et les faveurs dont il honora son Ordre ont obligé à lui rendre ici la iiistice qu*aucufi bon auteur ne lui a refusée. > II u'y en a qirnn, ajoute le bon Chalippe, < U n*y en n qu*iin, Matthieu Paris, qui Ait osé calomnier ce grand Pape. Mais c'est nu anteur tout à fait décrié dans IVsprit des honnêtes gens, par la passion maligne et furieuse qu'il fait
{) irattre contre tons les Papes, laquelle sur ce sujet e rend Indigne de toute croyance. L*ouvrage de ce calomniateur n'a été prodoit par les protestants, i|iie pour autoriser leurs emportements contre le Saint-Siège. {Voy, B.ironiu8,a(/ ann. 596, n. 62, et la «• lettre de Mgr l'évoque de N. en 1719, p. i 13 et suiv.) On est indigné de troiiver dan*i une histoire ecclésiastique, les atroces et injustes accusa* lions de Matthieu Paris contre la méonoire dn grand et saint Pape Innocent III, et ce n'est pas le seul en droit de cette histoire qui cause de l'indigna tion. • (Chalippe , Vie de latnl Françoit d^Assùe , etc., iiouv. édit. 1858. 5 vo!. in-12, tom. I, p. 2U.)
(274) Sainte Lntgarde eut une vision sur féiat de ce Pouiife après sa mort, le supposant en purgatoire pour trois causes qui lui eussent mérité l'enfer sans l'intercession de la Mère de Dieu. L'abl)é Rohrbaclier (Htil.ttniv.i/e/'Eg/., tom. Wlli. p. 457) pense, et nous lui laissons U responsahiiité de cette opinion, que les faux bruits répandus contre la mémoire dlnnocent 111, c ont pu faire
Succédé un cardinal de trente-sept ans, un de ces hommes de vertu et de génie qui pleurent à l'aspect d'un grand devoir parce qu'ils s*y croient inférieurs, et qui le remplissent intrépidement quand ils l'ont accepté. Le nouveau Pontife, digne héritier do Grégoire VII, remua le monde et les rois au nom de l'Eglise : sous sa main, l'anlorilé des empereurs dans Rome souffla son dernier souflie, la liberté italienne grandit; i> fit des empereurs, il imposa In paix an roi d'Espagne, il imposa au roi de France l'obligation de garder sa femme, il eut des rois pour vassaux. Il savait bien quel pouvoir appartenait au Pontife romain. Cet hommele, c'était Innocent II! (276). i» Et plus loin : « Jamais, depuis Grégoire VII, tant d'énergie, d'activité, de vertu, ne s'était trouvé réuni dans un même homme, et l'admiration serait incertaine entre ces deux Pontifes, si Grégoire VH n'avait paru le premier (2T7). »
Dans son originale naïveté, Rohrbacher dit seulement : «i Pour son éloge, voyez ce qu'il a fait (278) ! » Oui, Innocent III a fait de très-grandes choses, et c'est l'un des plus grands caractères qu'aient inspiré Tamour enthousiaste de l'Eglise et l'esprit do la stricte justice. Dans un siècle de fer, son bras 8 été de fer. Génie aussi vigoureux que saint Grégoire VII, il a eu moins que lui h prudence et la mansuétude. Innocent III a, par la force du glaive matériel, dompté les Albigeois. Grégoire VII a, par la force amoureuse du glaive de la parole', converti Béran- ^er. Et voilà pourquoi l'Eglise, inspirée de TEsprit-Saint, n'ayant point canonisé Innocent III, nous offre comme un modèle supérieur saint Grégoire VII.
INNOCENT IV, Pape. — Sinibald de Fiesniie, qui prit, en montant sur la Chaire de saint Pierre, le nom d'Innocent IV, éiaa
prendre à sainte Lutganle une imagination naturelle pour une vision surnaturelle. > Le i\)èine historien ajoute à cet endroit : < Comme innocent lit, dans sou long et glorieux pontiHcat, se vît dans la nécessité de combattre des passions putSRant<'s, <)«] froisser de puissants inléréis pour maintenir la loi de Dieu, Tindépendance de PEglise, la paix cl le lion ordre de la chréilenié, bien des préventions ont pu se former contre lui-même cher des personnes bien inientionnées. C*esl le jugement du docte Nausi. I (Mausi, Baron., ann. ffl6, n. lit Noie.)
(275) Tom. I, p. 112 de VlJuloire de France^ depuis ^inva^ion des Francs sous Ctovis juiqnà ravénemenl de Loun-PhUippe /", par M. Emile de nonnccliose. 5* cdit.; i ouvrage (d'un proiesiani) approuvé par le conseil royal de l'instrurtîon publique, et adopté par le mim'stre de la guerre (et* la se conçoit), pour Técole spéciale militaire de Saini- Gyr, et pour tous les corps de Parmée française. > Honneur à l'Université de France 1
(276) Histoire univenelle, par MM. Bnreiie, Duuïont, Gaillardin et Magin, loni. VIII, p. 132. — La partie de cet ouvrage relative a« moyen âge a été imitée spécialement par M. Gaillardin.
(i77) Ibid., p. 2'iO.
(278) HiiL univ. de CEgL cath., tom. XVIH, p. 457.
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5oumisjiion. Il n'est pas juste que l'on diffùro la sentence de déposition, alin qu'il n*aU pas l'air de tirer avantage de sa ma* l'ce. »
Auisi , après un résumé complet de cette déplorable atTairo, et des efforts tentés par Grég'>irp IX et par lui-môme pour arriver à une solution paciTique, Innocent ajouta :
« Aprô.s en avoir dcMibéré soigneusement et mûremen' avec nos frères les cardinaux, et avec le très-î^aint concile, comme nous tenons sur la terre, tout indigne que nous en sommes, la place de Jésus-Christ, et qu'il nous a dit, ilans la personne du biGnhcuroux apôire Pierre : Tout ce que tu lieras sur la tfrre sera lié dans les deux ; et tout ce que tu délieras sur la (erre sera délié dans les deux, nous déclarons le susdit prince» qui s*est rendu indigns de l'empire et de la royauté, de tout honneur et dignité quel* couque; qui, pour ses iniquités et ses crimes, a été rejeté do Dieu, nour n'être ni roi ni empereur; nous le déclarons et dénonçons lié par ses péchés, rejeté de Dieu, et privé de tout honneur et dignité par le Seigneur, et l'en privons par notre sentence, absolvant pour toujours de leur serment tous ceux qui lui ont juré fidélité, défendant fermement, par l'auiorité apostolique, que personne ne lui obéisse comme empereur ou cr>muie roi, ni ne le regarde comme tel ; et voulons que quiconque, à l'avenir, lui donnera aide ou conseil en cette qualité, soit excommunié par ce seul fait. Au reste, ceux à qui appartient l'élection de l'empereur lui donneront librement un successeur à l'empire. Quant au rojraupie de Sicile, nous y pourvoierons avec le conseil de nos frères les cardinaux, ainsi que nous le jugerons à propos. » Alors Thnddée s'écria :
« 11 n'y a plus de remède è la catastrophe; ce jour est vraiment un jour de colère (296)1»
Remarquons que les ambassadeurs mômes de Frédéric reconnaissaient à l'Eglise le pouvoir de le déposer, puisque, pour toute protestation, ils se bornèrent à appeler h un concilo plus général. Enfin tous les Pères apposèrent leurs sceaux à la sentence de déposition, ce qui réfute d'un mot ceux qui, pour infirmer cette sentence, ont prétendu qu'elle avait été prononcée par le Pape seul, et contre l'assentiment du concile (297). C'est par ce coup de foudre que Tassemb ée termifia ses travaux. Voy. h l'article Lyon (xiir Concile de).
VI. Frédéric était à Turin, qnand il reçut la nouvelle de sa déposition. Transporté de colère, il s'écria : *< Ce Pape m'a déposé dans son concile et m'a 6té ma couronne:
d'où lui vient celle audace ? Qu'où m'apporte mes cassettes I j» l^t cpiand ou les lui eut ouvertes, il ajouta : « Voyez si mes couronnes sont perdues 1 » 11 en mit une sur sa tète, puis se redressa, et, avec des yeux menaçants et une voix terrible, il s'écria :
« Je irai pas encore perdu ma couronne, et
(296) Maih. Paris, p. i.'iS, col. 2.
(i97^ Ibid,, p. 460, col. 1. — C'csl Bos&iiel qui avance celle ^topoiMion \..» (De fens. cleri Gallic,
le Pape ni le concilo ne mo l'ôteront p^is sans qu'il y ait du sanç répandu ! Un homme du commun aura l'insolence de mefuiie tomber de la dignité impériale, moi qui n'ai point d'égal parmi les princes î Ma condition, toutefois, en devient meilleure :
j'étais obligé de lui obéir en quelque chose, ou du moins de le respecter; maintenant je ne lui dois plus rien (298). »
H commença à adresser h tous les princes une lettre conçue en ces termes : « L'antiquité proclame heureux ceux que le péril
d'autrui rend sages Plûtb Dieu que noire
sérénité eût saisi h temps ce bonheur, el que les princes chréliens, qui ont été autrefois lésés, nous eussent laissé celte sagesso que nous vous léguons, par la lésion extrême de notre majesté. Ceux qui portent le nom de clercs, engraissés par les aumônes des Pères, oppriment les fils; les fils mêmes de nos sujets, oubliant leurcondition ptternalle, ne daignent plus respecter ni empereur ni roi, dès qu'il sont ordonnés Pères apostoliques. C'e,st ce qui se prouve par la présomption du Pape Innocent IV. Ayant convoqué un concile prétendu général, il a osé dresser contre nous une sentence de déposition, sans nous avoir ni dlé, ni convaincu d'aucune fraude y ni d'aucun méfait; sentence qui est le plus énorme préjudice pour tous les rois. Car, que ne doit pas craindre chaque roi de ce prince des prêtres, s'il entreprend de nous déposer, nous qui sommes couronné empereur de la part de Dieu, par^ l'élection solennelle des princes, et l'approbation de toute l'Eglise, et qui gouvernons tant d'autres royaumes? lui qui n'a droit d'exercer aucune rigueur contre nous quant au temporel, supposé même qu'il en existât des causes légitimes et bien prouvées?
Mais nous ne sommes pas les premiers que l'abus de la puissance sacerdotale cherche ainsi à précipiter du trône, et nous ne serons pas les derniers. C'est vous qui êtes cause de tout cela, vous qui obéissez à des hypocrites de sainteté, dont l'ambition espère engloutir le monde. Ohl si votre crédule simplicité voulait se garder du levain des scribes et des pharisiens, qui est l'hypocrisie, suivant la parole du Sauveur, combien, dans celle cour, vous trouveriez à détester d'infamies que la pudeur ne nous permet pas môme de réciter 1 Ce sont les granJs revenus dont ils se sont enrichis aux dépens de plusieurs royaumes, qui les ont rendus insensés. Chez vous, les Chréliens et les pèlerins mendient, afin que les Patarins mangent chez eux. Vous opprimez les maisons des vôtres pour agrandir les villes do vos adversaires. Engraissés do vos aumônes, ces prétendus pauvres du Christ, quelle récompense, quelle marijue deroconnaissanco vous donnenl-ilsî Plus vous leur tendez une main libérale, plus ils vous saisissent, non-seulement la main, mais le bras, vous enlaçant dans leur filet, comme un oiseau,
îib. IV, c. 8.) (296) Maih. Paris, 1245.
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la principauté royale que le Christ a rondée ; et il a conQé au bienheureux Pierre et à ses successeurs les rênes de Tempire terrestre et de Tempire céleste : ce qui est clairement insinué par la pluralité des clefs. La tyrannie, ce gouvernement sans loi et sans frein, qui, auparavant, était général dans le uionde, Constantin la déposa dans les mains de TEglise ; et ce qu'il possédait et faisait avec injustice, il le reçut alors des sources authentiques comme un don honorable.
a Môme la puissance du glaive es^t dans rKglise et dérive d'elle : c'est elle qui le Tk*\i\ei à l'empereur à son couronnement, aQn qu'il en use suivant les lois, et qu*il la défende. Elle a le droit de lui commander :
Remets ton glaive dans le fourreau. Mais quand Tempereur, au lieu de Tivraie, coupe les fertiles rejetons; quand, au lieu des innocents, il protège les malfaiteurs, et prévarique ainsi follement contre Dieu et TCglise, ce n'est point usurpation, injustice ou cruauté de lui ôler le glaive ; il perd en insensé etlui-nième et le monde. Que n*avonsnous pas fait pour ramener ce pécheur dans le bon chemin! Mais il ne respecte ni pruuïesses ni serments; et c'est avec raison que, pour cela, l'Eglise ne veut point s'en tenir à des cautions innocentes, mais enchaîner par des moyens P^us puissants ce nouveau Samson, que des cordes triples et septriplts u*ont pu lier.
« Avec quel artifice coupable Frédéric cherche à éveiller les soupçons chez les autres rois et princes ; comme si de la part du Paçm il y avait des prétentions illégitimes; comme si les innocents avaientà craindre ce qui le frappe, lui, le pécheur; comme si les rapports des aulres royaumes chrétiens héréditaires avec le Siège apostolique étaient semblables aux rapports de Tempire électif d'Allemagneeldu royaumede Sicile. Celui-ci est un fief pontifical, celui-là uni a la dignité impériale, dignité que le Pape a transportée comme un fief d'Orient en Occident. C'est à lui qu'appartient, ce que personne ne nie.
Je couronnement de l'empereur, cérémonie dans laquelle celui-ci s'oblige, (.ar le lieu de la fidélité et de la sujétion, suivant la tradition de l'antiquité et l'approbation des Ijuips modernes. Mais, pendant que Frédéric avance tant de faussetés sur les dangers de l'autorité de l'Eglise, pourquoi garde-til le silence sur les prétentions des empereurs à la domination universelle et sans limites, prétentions qui, à coup sûr, méritent l'attention de tous les princes, et blessent leurs droits?
(n Ses plaintes sur les défauts de tormes, de citations, de termes, sont de nulle importance : jamais affaire n'a été délibérée avec autant de maturité, ni examinée avec auiant d'eiaciitude. Même dans les consuU
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lations secrètes avec nos frères les cardinaux, toujours nous en avons désigné quelques-uns comme ses avocats, afin qu'on produisît tout ce qu'il était possible d'imaginer pour sa iustification, et que Ton discutât la vérité à fond de part et d*auiru Sans offenser Dieu, blesser l'Eglise et noire conscience, nous ne pouvions procéder autrement que nous n'avons fait, quoique ce fût à regret et avec compassion pour le délinquaiU. Nous sommes donc prêt à souienir ce jugement avec une fermeté inébranlable, et à mourir, s'il est besoin, nous et nos frères, en combattant pour la cause de Dien . et de son Eglise. Nous pouvions ju^er un absent sur des faits de notoriété publique, de môme que Paul a puni sans citation le Corinthien absent, de même que les tribunaux séculiers procèdent contre lescriminels de haute trahison. N'y aurait-il haute trahison, lèse-majesté, qu*à se rendre criminel envers les membres de l'empereur, iiMis non envers les ecclésiastiques, ces membres du Christ? Quelle ridicule prétention, de croire (|ue lui, empereur, est au-desusde
toutes les lois et do leur application I
Hérétique lui-môme, il ose traiter injurieusement les ecclésiastiques de pharisiens!
Il fait observer malicieusement au'il n'y a plus de miracles pour donner crédit à l'Eglise, tandis que les miracles n'étaient nécessaires que pour la conversion des infidèles, et non à la fin des jours. Et cependant, aujourd'hui môme, ces signes ne manquoni pas. Ce n'est pas pour prévenir un abus eicessivement rare , mais par avarice, qu'il voudrait enlever à l'Eglise ses biens : il offre le baiser de paix, non pur amour de la paix, mais, comme un loup pour saisir sa proie et la mettre en pièces (30*2j »
Il est inutile d'insister sur ce point, d'une évidence palpable, que ce n'était point là Papauté, mais la politique impériale qui menaçait la liberté des rois, des princes ei des peuples, comme l'avance Innocent IV.
Beaucoup d'historiens sérieux le reconnaissent de nos jours : et cependant, combien fie i-encontre-t-on pas, dans ces historiens mômes, de déclamations contre l'ambition pontificale (303) I C'est là» il faut l'avouer, un (paralogisme étrange.
Vlll. Bêla, roi de Hongrie, s'était reconuu, Ton se le rappelle, vassal de Frédodéric, à la condition qu'il protégerait ce royaume, ravagé |)ar les Tartares. Nous avons vu comment Frédéric le protégea.
Or, en Tannée J2'»5, Bêla supplia le l'aju de pourvoir à ce que , dans la suite, on ne vint point à abuser de cette circonstance pour prétendre que le royaume de Hongrie est feudataire de l'empire. Innocent répondit que, la condition n'ayant pas été remplie , la cession conditionnelle était non
(502) Coilex, Epist, Vatic. n. 4947, 59. — Codei (303) Celle inconséquence doîi êire reprocliét' â
\indol)on. philog. ii. 61, fol. 70; ii. 505, fui. 83. Micliaud, dans son iii»f. des eraisade$, loin. IV,
•^ Codex Palalin. Valic. n. 953, p. GG. Apud Rau- p. G7, 0* cdit., ei au marquis de Villeneuve-Trans.,
mer, lom. IV, p. 121, et Maili. Parts, p. 4G0, dans son Hitt. de taim louii, lom. 1, p. :^ô^,
col. 1. Paris, 1839.
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toute ta postérité de Frédéric II il ne restait qu'un rejeton légitime, un Bis de Conrad, le jf'une Conradin,Agédedeui ans, qui était demeuré en Allemagne.
Conrad, son père» au lit de mon, fui donna pour tuteur un seigneur Allemand, nommé Bertbold, marquis de Hohenbourg, et lui recommanda de mettre le jeune prince soua la protection du Saint-Siège. Bertbold envoya donc des ambassadeurs au Pape» qui promit dft prendre la défense du pupille, mais à la charge que le Saint-Sîége entrerait en possession du royaume de Sicile Jusqu'à la majorité de Conradin.Cest ce que prouve une lettre du Pape, où il déclare à tous les fidèles vouloir conserver au jeune prince le royaume de Jérusalem, le duché deSouabe et tous les droits qu*il peut avoir sur le royaume de Sicile et autres terres. «Et nous permettons, ajoute Innocent, que tous les sujets de ce royaume, en nous prêtant leser-
au-devant
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Co(>érano, et
de lui jusqu*& tint la bride de son cheval jusqu'au (>ont du Gariglian. Innocent s'arrêta quelaue temps à Cnpoue, et de là se rendit à Naples.
Bientôt les partisans de Mainfroi, alarmés de l'ascendant du légat sur les populations, répétaient sans oessequece prélat agissait non en gouYerneur, mais en maître, et que le Pape ne cherchait qu'à s'approprier le royaume, et à exterminer la race de Frédéric. Dans ces circonstances, il arriva qu'un sei^çneur nommé Burel« qui avait qniiié Mainfroi pour s'attacher à Innocent, fut tué par les sens de son ancien maître et assez |)rès de lui, quoique sans son ordre, du moins, h ce que prétendit Mainfroi. Le Pape crut le contraire; et il faut avouer que si son jugement était faux, du moins il n'était pas téméraire. Mainfroi, ne se crovant pas en sûreté, s'éloigna d'Innocent, qui était cncoro à Capoue, et, par des chemins détournés, alla, le 2 novembre, .*ie jeter dans Nocéra, villu
ment de fidélité, y ajoutent: sauf le droit du
jeune Conrad (318). » Le petit-fils de Frédé- habitée par des Sarrasins qui le reçurent à
rie 11 devait-il s'attendre à tant de bienveil- bras ouverts. Il eut bientôt mis sur picMl
lance (le la part de l'Eglise 7 Ponu-on bien, une arntée nombreuse, et, le 2 décembre, il
en présence de tels faits, taxer etw ore la Papauté de haine implacable envers celle lamille?
Cependant le Pape yint à Anagni, pour mettre de {dus près ordre aux allaires du royaume. Là, il fil publier solennellemenl, le jour de l'Assomption, une monitio:! au marquis de H'bonbi^urg.è iMainfroi elaus b 1res de ItMir p.irli, d'avoir à laisser à Vii^ ^lise romaine la libre po^Sti^siou du royaume de Sicile et de ses dépenJances, leur donnant pour toui d(''lai jusqu'au 8 septembre suivant, jour do la Nativité de in sainte Vierge; faute par eux d'oiiéir, il les menaçaii d'excommunication, et de privation de toules dignités (l aulreddroits. Le terme iïié se passa sans qu'ils eussent donné satisfaction; en conséquence. Innocent déclara qu'ils avalent encouru toules ces peines, et le fit savoir à Guillaume de Hollande, par sa lettre du 12 septembre (319).
En môme temps le Pape envoya pour légat dans le royaume de Sicile le cardinal iîuillaume de Fiesque, son neveu, auquel il donna une armée et de tfès-amplespouVi>irs.
iMainfroi éiait devenu tuteur de Couratlin et réi^enl du royaume par la cession de Berihol-J. Voyant les populalions d'Apulie et de Sicile disposées à se soumellre nu Sainl-Sié^e, il no crut p.is devoirengaj^or uneluilo (|ui tût iiit'aillibtement tourné à son désavania^e. Il fil donc .savoir au Pape i|u1l était prél à le recevoir dans le royaume. Innoceni, <Je son côié. lui accorda une Bulle eiid.de du:27 ^eplembre, par laquelle il le regoil en ses bonnes grûces, cl conliriui^ les concessions que Fréaénc, son pore, lui a\raii faites de la ])rinoij)iiUlé do ïarenle elde^ comlôs deGrayina l'.t de Ticariquô. Il le fît méuie ^o\) lieutenant dan^ une ^ri'inde |)irlic du royaume.
Le Pape y fit donc son entrée. Ilainiroî vint
318) Uayiiata, ii54, n. 47.
[ôiy; Ibid., ii54, II. 52-57.
se rendit maître <le Fog^ia et de Troie, occupées par les troupes pontificale.*;.
Le lé^atse réfugia à Ariano, c*est là qu'il apprit la mort d^lnnocont IV. Ce digne cl courageux Pontife expira tranquillement è Naples le 7 décembre 125^, et lut enterré dans la cathédrale de cette ville. 11 avait occupé le Saint-Si(^ge onze ans, cinq mois et quatorze jours. Son épit»phe fut composée par Tarchevëque Imbert, surnommé le Père du droit.
On a raconté que Robert^évêque de Lincoln, mort excommunié, -et exhumé par Tordre d^lnnocent IV, lui apparut en vision le jour méinc, et le frappa rudement d*un bâton sur la tète, ce qui causa sa mort. Nous ne nou.s arrêtons pas h réfuter cette fjL>lv3 (320).
(le Pontife a laissé plusieurs ouvra^o<.
On lui doit un apparaldes Décrétâtes, des Authentiqut^sja Règle, iles religieuses de Sainie- Claire, la Vie de saint Guillaume, ôvêquc do Saint-Brieuc, et des Commentaires sur lAncien Testament. Cinq volumes manuscni^ de son Registre sont à la bibliothèque du Vatican.
Son pontificat fut illustré par une multitude de saints personnages et d^hommes éminents, dout la ()luparl font Tobjet d'articles spéciaux dnns cet ouvrage. Aux noiu^ (pie nous avons ùôjk cilés dans celle Notice hihlO(i(jue, ajoutons ceux du Bienheureiii Gilles, de Roger Bacon, d'Alexandre <le Halès, de Duns Scot, de saint Bonavenlure, de Vincent de Beauvais, d'Albert le Grami, de saint Thomas d'Aquio, de Brunetlo Laiini et de ^aint Rtchard de Chichesler. Au miiiLU des tribulations qui Taccablèreiit h celle épotjue, Tliglise fut donc consolée par de puissants génies et d*héroïques serviteurs de Dieu.
(520) Duchesiie, Hist. du Papa, Vie d*Iiino-
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par ses instruclions , ont confirmés dans la vertu. »
Telles fureDt les avances de l'emperi^ur Jeao Paléologue pour la réunion , sous le Pape Innocent VI. Plus lard, en 1367, il envoya huit ambassadeurs au Paf>c Urbain V (Foy. cet article), qui était à Viierbe, pour effectuer celte réunion et promelire de venir lui-même.
VI. Cependant, l'âge, Jes infii mités et les soins avaient épuisé Innocent VI, qui eut encore à se mêler à une foule d'affaires pure* ment politiques dont nous n'avons pas à nous occuper (326), nous attachant à circonscrire le plus possibIe*notre sujet.
Ce digne Pontife sentit approcher sa dernière heure avec résignation; il reçut les i>aerements de TEglise avec beaucoup de piété, et mourut le 12 septembre 1363, dans la dixième année de son pontificat. On déposa son corps dans la cathédrale d'Avignon»
d*oit il fut transféré, le 22 novembre, aux Chartreux, qu'il avait fondés à Villeneuve.
innocent VI eut toutes les qualités d*un boa Pape; sa vie fut exemplaire, et sa réputation sans tache. Amateur de la justice, il fit dans sa cour des exemples de sévérité contre les scandales. Protecteur des gens de lettres, il en avança plusieurs, il fit du bien à d'autres; il poussa l'estime de la littérature jusqu'à rechercher Pétrarque, jusqu'à le prier de vouloir être son secrétaire; mais cet homme d'un caractère indépendant, refusa une place qui demandait de l'assiduité et de la contrainte. Il fonda à Toulouse, pour vingt-quatre boursiers, le collège de Saint-Martial!, qui subsista jusqu'à ces derniers temps. Il accorda à la Faculté de théologie de cette ville tous les privilèges dont jouissait l'Université de Paris; sujet de jalousie pour celle-ci, qui tâtha de s'y opposer, en disant que jusqu'alors les Papes n*avaient égalé aucune Université à celle de Paris. Enfin, il prodigua de généreux secours pendant la peste de 1361, qui enleva neuf cardinaux, cent prélats, et qui décima les populations. Le seul reproche aue ^ lui fiiit un de ses biographes, c/est de s'être laissé un peu trop aller à rinclination naturelle pour ses 4}arentS9 dont il éleva plusieurs aux dignités ecclésiastiques; gens capables toutefois, pour la plupart, et qui tirent bien leur devoir.
Du reste, sainte Brigitte avait eu, sur ce Pontife, les révélations suivantes (327) : « Le Fils de Dieu parle i l*£pouse, disant : Ce Pape Innocent est d'un airain meilleur que 5on prédécesseur, et une matière plus apte h recevoir les plus excellentes couleurs; mais la malice des hommes exige qu'il soit promptement enlevé. Sa bonne volonté lui comptera pour la couronne et Taugmentation de gloire. Néanmoins, s'jl entendait les paroles que je vous ai révélées, il deviendrait encore uieilleur, et ceux qui les lui
porteraient seraient plus éminemment couronnés. » Nous avons quelques Lelins d'Innocent VI dans le TAe^attri/j de Mnrtène.
Tout r<^cemment, en juillet 1856, en faisant^ quelques travaux de reslanraiion dans l'église de Beyssac, les ouvriers ont trouvé une inscription très-ancienne, en langue latine et en partie effacée, iodiqnani que celle église a été construite par Innocent VI. Nous avons vu que ce Pape était né dans celte paroisse, au lieu appelé Le Mont, d'autres disent au Château desMonis, |)lacé entre l'ancienne Chartreuse du Giflii> dier et le bourg de ce nom. Il est donc tout naturel que ce Pontife ait doté son pays d'une égjise. C'est lui aussi qui fonda le collège Saint-Martial, à Toulouse, où, comme nous Tavons rappelé, il professa le droit civil.
INNOCENT VII, Pape. Cosmat Mélioraii, qui prit, à son exaltation, le nom d'innoreni vil, naquit à Suimone, de parents de niodesio condition selon le monde. Il devint docteur en droit canon, et acquit, outre beaucoii{) d'expérience dans les arTaires de la cour de Rome, une grande connaissance des belleslettres. Ce qui vaut mieux encore, il avait de grandes vertus: doux, bon et compatissant, il n'oublia jamais son humble origine, jamais on ne découvrit en lui la moindre fierté: ses mœurs étaient irréprochables.
Sous Urbain VI, il fut collecteur des revenus de la Chambre apostolique en Angleterre, en«uite évèque de Bologne, puis trésorier du Pape. Boniface IX, au commencement de son pontiflcal, le créa cardinal du titre de Sainte-Croix en Jérusalem.
I. Les députés de Pierre de Lune, dit Benoit XIII, qui siégeait à Avignon, étaienlencoreè Rome lors du décès de Boniface IX.
Les cardinaux romains leur demandèrent si leurs instructions ne portaient pas d'offrir, de la part de Benoit, sa renonciation au PontiflcaL Dans ce cas, ils étaient résolus i ne point faire d'élection, jusqu'à ce qu'on fût réuni de part et d'autre, pour mettre fin au schisme qui désolait l'Eglise. Sur la déclaration formelle des envoyés qu'ils n'avaient aucun ordre à cet égard, les cardinaux dt* Rome entrèrent au conclave au nombre di neuf. Avant do procédera réleclîon, chacun s'engagea, par un serment solennel, rd'employer, s'il était élu, tous les moyens nécessaires, même la renonciation au Pontificat, pour réunir TEglise sous un même chef.
Fidèle à son serment. Innocent VII, élu le 17 octobre l&M, s'empressa, dans la circulaire qu'il écrivit, quelques jours après, h tous les prélats de l'Eglise, d'indiquer un concile à Rome pour le commencement de novembre 1405. Les événements que nous allons raconter, empêchèrent .le concile do se rassembler à l'époque fixée par le Pontife.
Ladislas, roi deNaples, oubliant les bienfaits dont Tavait comblé Innocent, excitait par d'ignobles et sourdes manœuvres, les
^3)6) On peut les voir (\<«ti8 M. Artaud {Hhi. des Souveraine Pontifes romains^ 8 vol. iii-12, 1847, toiu.UI, p. ïQi cl suiv.), historknqui s'appesantit
benucoiip sur ces sortes de iléiails.
(327) lUcéL, iiv. iv, c. iZ».
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fo/)tia celte concession; et il s'est trouvé lies gens pour Pen blAmerl
Les crimes de Ferdinand et Ins vices de ton Bis soulevèrent contre eux les barons <{n rovaame, qui |irirent tous les armes en 1^. Leurs griefs n*éiaient que trop réels :
ils (levaient trouver, et ils trouvèrent en effet appui et protection iians leur suzerain. Innocent VIII. et furent appuyés par les Vénitiens et les Génois. Ferdinand obtint la paix lies insur^és en leur accordant, à eut et à lears alliés, tout ce qu'ils demandèrent.Mais î peine eurent-ils mis Ims les armes, qu'il fil saisirtous ceux qui l'avaient attaqué, coo« fisqiia leurs bien«, et fit trancher la tête à tlusieurs d'entre eux. Le Pape, également trompé, fit d'inutiles réclamations, et se vit rootraint» en 1489, d*excommunier Ferdinand. Celui-ci, pour s'en venger, essaya de taire un schisme; mai^, è bout de ressources, il se soumit en 1402. Deux ans après, ii mourut. • emportant la haine de ses sujMs, dit SisfDondi lui-même, et ne pouvant eiriter de regrets que par la comfiaraison •^u'on faisait de lui avec son fils et successeur Alphonse, qu'on haïssait davantage en- ^(335). »
Continuons ifexaminerlnnocent VIII corner Pxpe. ^ sollicitude pastorale s*élen- -itsur le inonde entier. L*an 1485, il prie )' duc des Moscovites, Jean Basile (Iwan Vi^silcwitch) lie ne point porter la guerre en LÎTonie, attendu que c^tte contrée est Jq droit a|>o$tolique, et il presse Jean, roi ^:e Danemark, de Norwége et de Suède, de ^'npposeraii prince moscovite (336). La même >nnée, dans une lettre è l'archiduc d'Au* tncbe, le Pape déclare qu^il est défendu par >(* droit d'employer Tépreuve du fer chaud •i«iis les jugements, dans lesquels il faut jroréder suivant les saints canons et les lois nupëriales (337). La même année encore, il confirma la paix entre le roi d'Ecosse et s> s sujets, et envoya un internonce à Liège l'Our y apaiser les troubles livils (338). Sur la prière des sept électeurs de l'empire ger- Mnique, ilcontîrma en 14861e choix qu'ils •«aient fait de Maximilien, Gis do Frédéric IV, pour roi des Romains. Celte même S'inée, il mit aus^^i Qn aux guerres de PAn- •:• terre, en unissant par mariage les deux L>ranches rivales des Plantagenets, ei en ex- (ommunianl ceux qui susciteraient de nou* ^«^aux troubles au sujet de la succession (339). 1- travailla avec ardeur à la conversion des Ru$bite$[voy. Hus (Jean)], et, en ikSI, il en ^•^oiicilïa un grand nombre à l'Eglise ro- '«ine. Vers le même temps, il créa l'archo- ^^•}ue de Saint-André |)rimat d'Ecosse et '--M-né du Saint-Siège en ce royaume; j)uis J établit révèque de Ri'^vel so» légat diins '- Nord, pour réconcilier le roi de Dane- ^rkavec ses barons, et prendre soin de toutes les églises «eptentrionales.
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III. Sous ce pontificat, l'Fvnngile fut porté dans la NIgritie f t le Conp;o par le« Porlngai«î (ti^OOl, et rinscriplinn attachée h la crnix du Sauveur fut retrouvée dans TKgli«e de Sninle-Croix à Rome.
Co fut Innocent V!U nm confirmi în confrérie de !a Miséricorde, insliin«^e h Rome sous le vocable de la déi^ollation d« Saint-Jean-Raptisle, et lui accorda plusieurs privilèges et indulgences. Les fonctions des confrères étaient d'assister les criminels condamnés à mort, de leur faire administrer les sacrements, de leur inspirer des sentiments salutaires dans les derniers moments de leur vie, et enfin de prendre soin de leur sépulture (340).
Le 27 septembre U90, le Pontife eut une attaque d*apoplexie qui le laissn près de S4 heures sans connaissance. Comme on le disait mort, les cardinaux pensaient k lui donner un successeur. 1^ force de son tempérament, jointe aux secours de Fart, triompha de cette attaque. Il vérnt encore deux ans, mais sans jouir d*une santé parfaite. Dans l'intervalle, il apprit )a reddition de Grenade, qui mettait fin à In domination musulmane en £spa^ne, et honora Ferdinand et Isabelle du titre de rois Catholiques.
Sentant sa fin approcher, il s'y disposa de la manière la plus édifiante, et mourut Ie25jui1let U92, h l'fl^e de soixante ans, après avoir gouverné rÈgli^e sept ans, dix mois et vingt-sept jours.
Un auteur italien (341) raconte sérieusement ce qu'on va lire. nan<{ sa dernière maladie, Innocent VIII se laissa persuader [)8r un médecin juif do teater le remède de la transfusion du sang, souvent proposé par des charlatans , mais qu'on n'avait jusqu'alors jamais éprouvé que sur des animaux. Trois jeunes garçons, âgés de dix ans, furent successivement, moyennant une récompense donnée h leurs parents, soumis è r^ppareil qui devait faire passer le sang de leurs veines dans celles du vieillard, et le remplacer par le sien. Tous trois moururent dès le commencement de l'opération, probablement par l'introduction de quelque bulle d'air dans leurs veines, et le médecin juif prit la fuite, plutôt que de s'essayer sur de nouvelles viciiuies.
Admirons aussi la bonhomie de Sismondi, qui admet, sans sourciller, de pareilles anecdotes, d'après une autorité si peu respectable. C'est encore dans le même auteur qu'il a été chercher que « le Pape ou ses minisires vendaient aux scélérats des bulles de rémission, par lesquelles leurs offenses, et celles d'un nombre déterminé de leurs complices, étaient abolies; » et plusieurs autres accusations dont il a chargé la mémoire d'Innocent VIII.
Il faut convenir cependant que ce Pon-
t^35) Biographie univ.
(556) Raynahl, 1485, n. IG.
l'fVI) Uid., II. îO.
^C8) i(ftf., u. 47 et 51.
(ôZ9) Ibîd., U86, n. 4%, 45 et4G.
(540) Buthirîuni.
(511) Stcfaiio liiftissura.
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tormin^r 111*601699, sous le pontificAt d'In-
Ce nesi pas lonl encore, l/onhevûqno ^ieolpur de Cologne élant mort» les voix du ciiaf litre se pariagèrenl entre le cardinal d<j Furslrtinber^ évô.]«o <le Slr.isbonrg, crd.ilurede la France, et le jeune prinre Clément do Bavière, évèqne de Ralisbonne.
r^Antdeson droit, le Pape se déclara pour i-e dernier; et qu'on se garde bien de croire i|u*InnocenlXi,en celte occa!»ion, a^it sous ruilluence d'une mesquine passion politique. CeiHïndant, aveuglé par l'orgueil, bitiis XIV adressa au Pape et aux cardinaux un manifeste, h la fin duquel il dédalait que , pour obtenir ta justice qui lui éinit due. il se nieltait en possession de la ville «i'AO(^nori, qu'il était résolu à maintenir les «jroilset In liberté du chapitre de Cologne, (irerail passer des troupes en Italie pour (thlenir le respect qui lui était dû.
9 Ce manifeste, continue Sismondi , élaîl ùB\â de Versailles du 6 septembre 1688. En cêice temps le procureur général avait in- (♦•rjeté appel au concile universe! de ce que <e Papo pourrait Taire au préjudice des droits «îoroi et *le sa couronne. De son côté, l'arthPTêque de Paris avait assemblé les évé- 71CS qui so trouvaient dans la capitale, les liirés, les chefs des chapitres et des commur.;)ulés, et il les avait harangués pour justifier aronduilo ilu çouvernenient envers la cour îeKorae. 1/Universiié de Paris avait égaleruent interjeté appel au conciln universel ; mut le clergé de France semblait prendre i«irt avec un même zèle h la lutte contre le Chef de l'Eglise, lémoignanl encore bien :> us la servilité et la crainte du roi que son nj.lî'pendanee. Le 7 octobre, les troupes 'r.in^aises s'emparèrent ilu comlat d'Avi- ;;nou, sans y éprouver de résistance : en ii:4in6 ieosiis le dauphin partait h la tête l'une armée de vingt-cinq mille^ hommes, {Ouraliaquer Phili|>sbourg sans déclaration «Je î;uerre (350). »
(>n*est pas ^eu1ement dans la qtiestion ♦'.•*^ franchises et dans celle de TéliMilorat de Olngiie, que Louis XIV jona nn rô e indir.'ieue celui qui se disait le Fils aîné de VE^ ...i-f, et qui s appelait le roi Très -Chrétien, s cesalTaires se joignit celle du droit de ré- 'i^'% que le roi de France, contre toute rai- >»n et toute justice, voulait s arroger sur l'mles les églises de son royaume. — Yoy, I rdrtirle Régale (Alfaire de ta), l'historique «<Vs débals soulevés par cette prétention ^•\(ale,qui faillit entraîner la France dans e sthisnie. — Disonis seulement fci que, .ar bonheur pour I Eglise, Innocent XI était
(3501 ihêi. des répwbL iuU.^ iliîtl.
û5t) II. ëeCarite, d^tm son ccrii inlinilé : La ^ Uii^ut de Louiê Xi V dam let a f aires religieuses^ 'CMiiie ainsi b comluiie de eu prince à l'egaul 4 limoofBi XI : c 11 ( Louis XIV ) no unla pas à «lABsrr aa Saint- S.ége lespliM vives afiprëlieiisioas finir rioUéponaaiice d« Iftorofie ei plus spcciat<i- M m poar les ilroas Uc r£glis<*. Alciandre VII re- '.Ql le pi entier choc de ceuo ;dnèfe vuloiilé quU ne tM)€Outr.«iit aocuiic réaislance à s<*8 côtés* euieu-
TicnoN^. DK L lliST. usiv. DE l'Kcusk. V,
à la hauteur dn^ difliculté^, et que, dans* cette question qui rapnelaii, sous une autre forme, les anciennes luttes du sacorduce et de IVmpire, il se n:ontr.i le digne successeur des Grégoire Vil et des Innocent III. Toujours ferme, toujours «di irable, nous vojons notre Pomife lutter avec loule l'énergie de sa conscience contre le despote (351) qui tendait à diviniser la royauté et devant qui tremblait l'Europe eniière, et flétrir celte fameuse déclaration de 1682, arrachée par la peur à des évoques courtisans. { Voy. les art, Bossuet et Galliga- »isiiB [352j).
III. Au plus fort de ses démêlés avec Innocent XI, Louis XIV, qui ne s*«}n prétendait pcs moins le roi catholique i)nr eici 1lence, révoqua Tédit de Nantes, qui accordait aux protestants le libre exercice de leur cu'ie. De plus, il ne se contenta pas de faire nrôcher i^ar des missionnaires la foi catholique aux popu'ations dissidentes do î»on royaume. Poussé par Timpitoyable Louvois, et aussi |)ar ses tcndanc^es à l'absolutisme, qui lui faisaient ambitionner la domitiaiion sur les consciences comme sur les corps, il envoya sur les pas des prédicateurs des compagnies de dragons pour hâter les conviT.-!»ions, et imposer la foi par la force des armes. Nous n'avons pas à retracer ici l'histoire des Dragonades 9 histoire enjolivée en plus d'un point par les protestants. Constatons seulement un fait h la louange if Innocent XI. Il so déclara hautement contre les violences ordonnées par Louis XIV; le témoignage du protestant Sismondi, que nous avons rapporté plus haut, met ce point hors de doute : 4 Jésus-Christ, disait le Pontife, ne s'est pas servi de celte méthode ; il faut conduire les hommes dans le teniple, et non pas les y traîner. »
Ajoutons aussi, pour l'honneur du clergé français de celte époque, que ses plus illustres représentants se montrèrent toiil aussi opposés que le Saint-Père aux |)rédications à main armée. Fléchier, au milieu dos horreurs commises par les Camisards des Cévennes, re*ies de vaudois et de protestants qui résistaient par les armes , intercéda auprès du roi en faveur de cette portion rebelle do son troupeau. iMascaron, transféré du siège de Tulle sur celui d'Agen, gagna plusieurs milliers de protestants à la foi catholique par sa mansuétude et son zèle éclairé. Fénelon surtout, dans le Poitou, assisté (tu Fleury, raumna dans lie sein de l'Eglise, par le charme de sa parole et la douceur de son caractère, des multitudes de paysans calvinistes. Bossuei, tout en irouvaiu juste que
d^il nVn permMire ancone an ileliors. La simniio» ileni*'nra ta inèine aous les coiirto poiUi lit-Mu de Cléineul IX et de Clëinenl X. Bientôt npi es, lecanUn«l tM«sealcliK poné <le força snr le iréue comme eu condamné sur t'écli.irMii.l, commença, aous le imnh (l*lniioceni X|, le poBltûctt que les nieiMçanie» iujenciions il*UQ prince c:illioliq'ie transtorniéreni en «n \ott\li in;iriyre...i (Le correMpoudant^ Nouv. ^ér., lom II, 1x5a, on lom. XXXYlll de la coll. p. 772.) (3Si) Voy, âussi noire Diècaurê ptélimimirct eu
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setrouvail cruel lemenl d<*çuo.
La puissance des Turcs fut à jamais anéantie grâce h In valeiir du roi de Pologne et de Charles de Lorraine, ajoutons, grâce à Innocent XI, qui fut Tâme de cette nouveîle croisade. Aussi le Pontife eul-il part à la reconnaissance des peuples. Les Romains attribuèrent la délivrance de Vienne et les i)rillantes victoircsdont elle fut suivie, aux larmes et aux prières du Pape, aussi bien qu*à l'héroïque valeur du monarque polonais et des braves soldats. Innocent Xi et Sobieski rapitelaient saint Pie Y et don Juan d'Autriche,
V. Les succès dont nous venons de dire un mot furent à peu près les seules conso* laiionsdu saint Pomife, dont le cœur était abreuvé d'amen urne par plus d'un prince chrétien.
Mais, malgré tous ces chagrins. Innocent continuait à travailler avec ardeur h la réforme des abus. Il réiablit la discipline ecclésiastique fortement relâchée à Home, malgré les efforts des Pontifes précédents: il promulguai des ordonnances très-sévères contre le luxe Gt les vêtements immodestes des dames romaines» auxquelles il défendit ro<^toe d'apprendre la musique, à cause du caractère corrupteur de la musique contempo* raine. Si c«s derniers actes nous paraissent bizarres, et répugnent h l'idée que imhis avons sur les limites des droits du gouvernement, n'oublions pas qu'ils émanent d'un Pontife, lequel a droit à régner sur les consciences, et voyoos-y une preuve de sa sollicitude pour la pureté des moeurs. Innocent se prononça encore éner^iquemeat dans une Bulle contre la mauvaise habitude, en vigueur h cette époqiie,. de remplir les sermons de fables et de subtilités sophistiques, au lieu de prêcher simplement la parole de Dieu.
En 1679, il condamna soixanle-uinq propositions de morale relâchée, que Us Jansénistes avaient rassemblées de toutes parts, et qu'ils attribuaient aux Jésuites.
Plus ti'rd, il soutint la fermeté de deux évoques jansénistes (359) persécutés par la cour è cause de l'alfaire de la Régale. Ces actes, et peut-êirre quelques autres moins importants, ont mérité à Innocent XI les éloges étudiés des jansénistes, d'autant plus que les circonstancestnelui donnèrent aucun lieu de publier quelque Constitution contre eux. Les magistrats de Louis XIV, nous l'avons vu, ne craignirent point de le représenter eux-nièmes comme un protecteur de la secte; mais tous ces jugements, inspirés fiar la passion, ne soutiennent pas l'examen. Innocent n'afait que ce qui était juste, et il n*estpoint responsable des feiusses inductions ({u'ont pu en tirer les homn:es de parti (360). li cooUaiuna aussi plusieurs prupositious
extraites des ouvrages de Molinos, prêtre espagnol, dont les maxiu)es allaient eni^endror le Quiélismt.
Accablé de travaux ei de vieillesse, Inno- C(;nt vit avec calme la mort s'approcher.
Après avoir reçu le saint Viatique avec los sentiments do la plus tendre dé vdtion J 1 (it appeler don Livio, son neveu, auquel il donna sa bén<?diction. 11 lui recommanda .le se reiirer dans ses terres, et de ne point si» ntôler dans les intrigues qui pourraient «-igiter le conclave . Il Qt ensuite présenter aux cardinaux ses excuses de ce qu'il ne le< faisait pas venir dans sa chambre, selon in coutume. Il voulut que tous les généraux et quelques religieux de chacun des Onirps lui donnassent leur bénédiction , et fu^oi i présents à sa mort ,qui arriva le 12 août 1Ô8-). Il était âgé de soixante dix -huit ans et avait occupé la Chaire de sai n t Pierre peiuiant douze ans, dix mois et neuf jours.
On s'exf)lique, sans les justifier, que !>' ancoup d'historiens français se soient niontrin rigoureux à l'égard de ce Pontife, qnel(]'ie!:uns m^me injustes. Certains écrivaii)> de la Compagnie de Jésus ont eu le même tort, parce qu'innocent Xi s'est montré st^vère pour quelques membres de leur Ordre: lani il est difficile aux hommes les plusca'nus et les plus pieux même de dépouiller entièrement les préjugés de nation, de fâmil! \ de corporation : idola lribu$^ comme Uisa t Bâcou I
Mais le peuple romain, témoin des vciliiv dHnnocent XI, se pressa autour de son corps, et se partagea ses vêtements comme des (< liques. Philippe V, roi d*£spagne, deaiati li sa canonisation è Clément XI : digno ré(\v ration des cruelles et audacieuses injusiicov dont son aieul, Louis XIV, s'était renini coupable envers ce grand Pape. (.I^nunt Xi couimrnça cifectivement le procès . (Vie^ meut Xli et Benoit XIV y travdii.èrei;| avec Z'Me ; mais, depuis lors, cette can>e e>l restée suspendue (361). Espérons qu'un jo;i{ l'Eglise mettra sur ses au tels ce Pontife uoni les vertus Tout tant édifiée I I
INNOCENT XII, Pape. ~ Entre Inii | cent XI et Innocent XJl nous trouvons ul Pape, recommaodable d'ailieur« pnr ol grandes qualités, Alexandre VIII [voy . c-| article) » qui ressuscita le népotisme , (\\i l'on croyait anéanti à jamais par les Con^>t tutlons de ses prédécesseurs («oy» en panl culier l'art. Ihiivogbnt XI, d. i). Cette cil constance prolongea pendant plusieurs nio| le conclave qui suivit sa mort« Lescanliuail résolureat de mettre On à cet abus, qi était une occasion de scandale, et plusiei i même de ceux uui avaient refusé de soui crire à la Bulle d'Innocent Xi, sa déelariTe| disposés è ne point élire de Pape, jus(]u'a i que le Sacré-Collégo eût consenti a ta su tirossion du népotisme. Cette sup])iessil
> (559) Racint*. Abrégé de t'Hitl. ee^Jéâtaitique ^ Voiii. X. p. 3*28.
(5G0) D\\vr:gy, Mémoireê, an. 1679-1087, pour le 3* réiuiiiioire de Tavocal général Taiuii, d'Ar-
f^finiré^ CitUeciio /«tfidomm , loin. Ilf, p.ir*. n, 3^7; RfcnêUhitt. du BuUu, elc, p. 4^8.
(3ûl) SiliFoeck, UiêL eeciés, depuiê la Rcforil loin. VI, p. 335 et scqq.
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sénat, et Ton voit par la réponse de saint Ambro'se (Voy. son article, n. XII, tom. I, col. 937) que la plus grande partie des sena'eurs étaient païens. Les temples rouverts par Julien n'avaient pas été fermés, et Dialgré les édits de Th^odose et d*llonoriijs, les païens continuaient d'y offrir des sacrifices.
D'après une description de Rnme, qui fut rédigée sous Honorius et Valentinien, et qui a pour but de faire c^mnatire i'élat de cette ville après le passage des Goths (390), on compte plus de cinquante temples ou lieux consacrés, el près de trois cents édicules. Ces édicules étaient dédiés aux Lares compitales, et d'aprè< le témoignage de Pudence, avant l'invasion des Barbares, on rencontrait par milliers dans Rome les images de ces génies protecteurs, de ces Lares familiers qu'il appelle dans sou langage poétique fumosa avorum numina. Saint Jé« rdme rapporte également que les Romains entretenaient pendant la nuit des cierges et des flambeaux allumés devant les statues des dieux lutélaires placées sous le vestibule de leurs maisons. On conçoit que saint Ambroise n'ait pas craint de dire que dans cette ville superbe tout était infecté parla fumée des sacrifices imnurs et qu'on y voyait de tous côtés des simulacres impies provoquant la colère céleste (391).
Tel était Télat du polythéisme è Rome, rnalçré les progrès incontestables du Christianisme. Mais si le paganisme y conservait encore une certaine puissance; s*il avait encore beaucoup de partisans, il n'en est pas moins certain, qu'au fond et aux yeux des hommes éclairés et qui savaient comprendre Tavenir, il était fr«'if>pé è mort, ainsi que nous l'avons remarqué ailleurs {Voy^ l'article Ambboise [Saint], tom. I, col. 938). Le paganisme ne devait pas disparaître tout d'un coup, et l'on voit assez combien fut vive et per5évérante la résistance; mais ce n'était plus, après tout, qu'une question de temps; le (çerme qui devait le supplanter avait grandi considérablement, et le culte di's faux dieux ne pouvait plus tarder à disparaître. — Voy. l'article Paganisme (Oes« triiction du.)
Les provinces n'avaient pas les mêmes motifs que Rome de rester obstinément attachées à la superstition ; néanmoins le cuite ancien exerçait encore dans tout l'Occident une grande influence. L'Elrurie avait conservé ses devins et ses augures. Castor et Pollux, qui avaient un temple dans l'ile sacrée près de Rome, continuaient d'y rerevoir des hommages nombreux et empressés.
On adorait Junon h Laurentum, et Saturne comptait une foule d'adorateurs dans l'Italie septentrionale, malgré l'action civilisatrice
rEgthe,\0M.\l\%^9, p. 581.
(590) Celte description iiiM niée: Deêcriptio urbii Homœ quœ aliqvando deiolata nune gtoriotior oiûêimo imperalori reitauraia, a é e ajuutce par le P. Labbe à i*é liiioii ipiNl a Joimëe de la NoiUia digni^ latum iiuperii, en 1661.
(5UI) H. rabt)é Drioui, /. c, p. 582.
de Milan, -|ui était devenue une des premières villes de l'empire. Il fallait évangéliser le ïyrol dont les montagnes n'éiai*î4ii peu. plées que de païens. Le culte d'Osiris Hh'm presque le seul connu dans l'Ile d'Elbe; Hercule était adoré en Sardai^^ne , ei la Corse était encore tout entière idolâtrp.
Saint Martin stimulait en Gaule l'ardcMir des missionnaires qui se dévouaient au snlut des peuplades qui couvraient le nord de cette province, et qui étaient toutes paî^nnes. En Afrique, l'ancien culte était fortement ébranlé par les efforts des hommes distingués qui avaient paru à la tête do cette Eglise, mais il était loin d'être détruit, comme nous le voyons par les décrets des conciles de Carihage et par les écrits de saint Augustin, qui ne cesse de s'élever contre l'idolAtrie.
II. Quand les Barbares se précipitèrent sur l'empire romain , il était è craindre qu'ils ne servissent è raviver le polythéisme et à détruire la civilisation chrétiennes oui, pour être en progrès, n'était pas compiiMement affermie. Leur religion n'était pas absolument la même que celle des Romains, mais il y avait tant d*anaio;^ie entre tou» les cultes idûlâtriques , que Tacite avait pu, sans faire une trop grande violence aui attributs principaux des tnds grandes divinités de la Germanie, leur donner les noms de Mercure, Hercule et Mars. Au-dessous de ces trois grands dieux, la mythologie de ces hommes du Nord admettait des dieux subalternes dans lesquels les auteurs latins ont cru reconnaître Saturne, Castor et Pollux, et d'autres personnages secondaires de TOlympe latin. Les dieux des Germaitis comme ceux du Car)itole prenaient di a formes humaines, on leur supposait dos mères, des femmes et des sœurs; ils allaient à la guerre, se montraient parfois sur terre, et les poëies décrivaient en eux l'idéal de la force ou de la beauté. Il semblait donc tout naturel que cette mythologie s'alliât avec la mythologie de l'ancienne Rome (392), et que le paganisme trouvât parmi ces Barbares an appui pour l'aider à triompher dans la lutte qu'il soutenait depuis trois siècles contre le Christianisme.
D'un autre cAté ces peuples barbares, qui ne connaissaient que la chasse et la guerre, ne semblaient guère préparés à la doctrine du Christianisme, qui est toute de modération et de paix. Ses dogmes paraissaient trop élevés pour des intelligences aussi incultes, sa morale trop parfaite pour leurs mœurs, et son culte trop spirituel el trop céh^sld en quelque sorte pour leur esjini <)ui s'était toujours arrêté aux choses maicriellos; mais par un effet merveilleux de Tactiuii de la Providence, qui, comme nous
(393) D'auiani piuti que Rome païenne cbercbaif, pour doiuiner le monde, è s'assimiler touies les divinités des uallons, voulaiil réaliser l'uttilé leligieuse comme etle avait réalisé VunUé potidffne. Mais là devait s*arréter sa ptiissanee. Voif* nuue Pré[ace en léie du vol. 111% n. III, coL IL
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a^nir, et il nViil on eiïel aucune |»arl h TélAi'iii.ssenient de riiiquisilion (43G). « li esl (lairemeDtdéomnlré, dit un bislorion (^37), que ce saint religieux n'of>posa jamais aui iiéréli(|ues d*au(res ariucs que rinslruction, la patience et la prière. » Qu'on trouve doue ia Hgure et le caractère d*unfiiii;;ueux inqui- Mtetir dans le portrait que rhistorien Hur* t(*r, atant &a conversion, fait de saint Dominiquedans son Wêioiredu Pape InnocenUli.
Ailleurs le même historien dit encore en )iaili"t do Dominique : « Ce saint avait nne (ontersalion édiGautet quelle que fût la personne arec qui il s'entretenait. Il puisait son éloquence vive et entraînante dans le livre de la charité ; H floonlrail la rIus i;rande douceur en reprenant ses frères ^rés. Encore adolescent» il entendit une femme se plaindre k côté de lui de ce que son frère était tombé entre les mains des Sarrasins, et aussitôt il forma le projet d'aller se vendre lui*mème pour payer la rançon de cet iBConnu (438). »
Les Adversaires do TEglise s*en prennent (ficore è Innocent III, qu'ils nous donnent lossl comme auteur et fauteur de rinquisiilM. Sans doute, ne Poniffe eut moins que tfinl Dominique le sentiment de remploi ««s moyens miséricordieui , il rerourut m voif's de la risueur ; mais on ne peut piv sans mentir èVhistoire, le considérer comme fondateur de rinquisition; et quant ireqoi ist de son esprit plus rigoureux, f»!us porté h l'emploi des moyens sévères , encore faut-il pour le compri»ndre et le juger se reporter aux temps où il vivait, et non Tenirevoir k travers nos idées d'aujourd'hui.
A cet égard, nous renverrons an\ paroles Je son historien prolestant. Pour explii|uer, Hn>m pistifier Innocent III des aUnrincs lanrécs contre lui à «ause des ordonnances <iu*tl rrndft conjnlntenientavecie quatrième cr.rifilc de Lalran de l'an 1215 » onlre les hérétiques, Qurter nous fait ainsi connaître le* motifs qui porlfert»nt ta Papauté à pron- Jre de pareilles mesures : « L'idi'^e d'un ro>.iume de Dieu, dit-il (<^39), réalisé ou 'îeVanlêire réalisé sur la terre, était, clans ce iurU\ rin<piration vivante et vivilianlo de 1» Papauté, inspiration plus ou moins nclitenient exécutée, mais jamais eniièremenl B^vMipie. Plein de celte idée, le Chef de l'Egl•^e reconsidère comme le représentant vi- .«iLio du Dieu invisible. La doctrine* de la f'), telle qtrelleaélé établie p;)r rKgiise, essaqualité d'organe du S<iini-Espi-it, était ^«es jeux une révélation de la volonté di- Yioc, obligatoire pour tous, un précepte de vie lionne sans distinction à tous les bomtDes, par le Souverain suprême du ciel et de
la terre. Toute déviation de ce précepte était regardée comme une opposition h cette volonté; vouloir la maîtriser, c'était un crime impardonnable. Aussi toute erreur reconnue et maintenue, apparaissait comme utte résistance impie de rhomit^e contre Dieu, de l'être mortel contre l'Eternel, du serviteur conire le mattre, de la créature contre le Créateur. Si la punition frappe celui qui désobéit è l'ordre temporel,, elle doit frapper fdus sérieusement encore celui qui, par une déviation connue ou obstinée de la foi, s'oppose h la volonté de Dieu, car \a révolte contre le Souverain éternel est plus coup;»ble que celle contre le souverain temporel.» — Vay. nos articles Inrocbnt III, n* XXII, et Latran (xii* Concile général tenu è).
III. Mais, hâtons-nous de le dire aussi, l'Eglise, même lorsque les inquisiteurs, à cause de la dureté des cœurs, avaient h sévir, apportait tous les adoucissements possibles eu égard am temps et aux circonstances. Les inquisiteurs recevaient des ordres formels pour procéder avec mesure et avec une prudente lenteur contre les hérétiques.
Fleury, dont le témoignage a uîen in sa valeur, s'exprime ainri à ce sujet (hhO) :
9 En arrivant dans un pays, les inquisiteurs devaient rassembler le clergé et les peuples, exhiber devant eux leurs pouvoirs, et ensuite ordonner h tous ceux qui se sentaient coupables du crime d'hérésie, de venir devant eux avouer leurs fautes. Ils leur assignaient pour cet aveu un temps déterminé,.
qu*on appelait le temps de grâce. S'ils se présentaient d'eux-mêmes et s'ils déclaraient, avec des témoignages de repentir, la vérité, ils étaient exempts de toute peine. » Quand quelque liéréiique refusait obstinément de rétracter ses erreurs, c'était seulement alors qne les inquisiteurs pouvaient procéder è son jugement. Mais ils devaient prendre les précautions les plus minutieuses pour ne pas s'exposer à condamner un innocent. Or, qui avait prescrit ces mesures, sinon l'Eglise elle-même?
AQn de ne pas exciter les haines, les in-
auisiteurs devaient tenir secrets les noms es témoins. Si, pourtant, l'accusé prétendait avoir des ennemis, ils étaient obliges de lui demander oui ils étaient, de s'informer du moiifde la naine qu*ils lui portaient, aQn de prononcer ensuite par eux-mêmes sur la valeur des dépositions qu'ils avaient reçues. Ils ne devaient condamner personne, sinon d'après des preuves claires et irréfragables ;« car, ajoute le concile de Béziers, mieux vaut laisser uo crime impttui que do condamner un innocent. »
Ceux des Papes qui, comme Ta dit Hur-
(tô^ Vahhé Drioui. dans sa Ilépnnse à M. Ho- niœurs de rKglise au moyen âge, 5 vol. in-t^ 1843,
^»t iioujoH , ministre ùu tainî tltangiie, iii-S'', tom. III, p. 76.
ISn a59; Hiitoirê du Pape Innoceni ///, tom. IN ,
Ur»7) Cours dlà*i. et'cfé*, à fusniie des sémin.^ p. 559,
f" i»i sH\K de séiniii., 3 \o\. ui»', t85i, Grenoble, (440) Hiit, ecclh,^ liv. lxxxu, tom. XYll, p. 242»
»""• H, P. 551. édit. in- 4*.
•A< Uuilcr, TaLlcau dt:i iaslilulioni ci d<:s
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1er, ne voyaient dans flnquisilion qu'un moyen de proléger le règne de Dieu et d'accrotire la prospérité de TEglise, ne manquèrent pas eux mêmes d'enjoindre aussi aux inquisiteurs de s'eflorcor de converlir les héréti(]ues, d*absoudre ceux qui revenaient à Tunité, et de ne condamner que ceux qui s'obstinaient dans leurs erreurs, les contumaces (U1) Pour diminuer auîanl que possible le nombre des accusés, ils engageaient les mômes inquisiliurs è communiquer aux autres, par la pr(^dication, leur zèle nour la vraie foi, ouvraient le trésor des indulgences en faveur de ceux qui assistaient è leurs sermons, et leur donnaient plein pouvoir de délivrer des liens de l'excommunication et de toute censure les coupables qiM se décidaient è prendre la croix.
La force n'était donc pas absolument Tarme favorite des inquisiteurs. Ils devaient prêcher et employer d'abord le langage de la. persuasion {tour ramener ceux qui s'égaraient. LVxIl, la conflscation des biens et la prison étaient les seules peines que les inquisiteurs dussent appliquer h ceux qu'ils avaient convaincus. Encore le concile de Béziers, fidèle aux ordres qu'il avait reçus du Saint-Siégo, voulaii-il que les prisonniers eussent des cellules à part, afin qu'ils ne pussent se pervertir réciproquement. On devait avoir soin de leur sauté dans les cachots, et ne rien leur refuser des choses nécessaires h la vie. Ils étaient libres dans leurs rapports avec leurs femmes; on commuait leur peine en une autre quand leur détention meUait en péril les jours de leurs enfants vi de leurs |iarents, ou bien pour d'autres causes graves.
Du reste, nous pouvons défier qui que ce soit de trouver une seule Bulle où se lise un décret de mort pour cause d'hérésie.
« L'Eglise, dit Pascal, l'Eglise, cette chaste Epouse du Fils de Dieu, qui,è l'imitation do son Epoux, sait bien répandre son sang pour les autres, mais non pas répandre pour elle celui des autres, a pour le meurtre une horreur toute particulière, et proportionnée aux lumières particulières que Dieu lui a communiquées. Elle considère les hommes, non-seulement comme hommes, mais comme images du Dieu qu'elle adore.
Elle a, pour chacun d'oux, un saint respect qui les lui rend tous vénérable*^, comme rachetés d'un prix infini, pour être faits les temples du Dieu vivant. Et ainsi elle croit que la mort d'un homme que l'on tue... n'est pas seulement un homicide, mai:» un sacrilège qui la prive d'un de ses membres; puisque, soit qu'il soit fidèle, soit qu'il ne le soit pas, elle le considère toujours, ou comme étant l'un de ses enfants, ou comme étant capable de l'être... (En un mot), elle abhorre tellement le sang, qu'elle juKe inca-
(441) Vid. I?ii//flrtiim mu. itéO; et les Bulles ment IV.
Romanum, Alexander /K, dlnnocent lY ei de Clé-
(i4î) P.18C11I, Uurei vrovincialet , lettre U*. — A ceux qui poiirmieitt sétoniier de voir une citaiioii de c« livre, uuus deuianduns la permission U<$
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pable du ministère Je ses autels ceux qui auraient assisté à un arrêt de mort prononcé contre un criminel parsesjuges légitimesfU^).»
Aussi n'est-ce pas l'Eglise qui demanda jamais ou décerna la première la peine (ic mort contre les dissidents. Voilà un fa t positif. On pourrait, en un certain sen^ faire remonter au iv* siècle rétablisseroenlde l'Inquisition, Constantin, il est vrai, se contentait de bannir les hérétiques; mais Constance et Valens, arien<i, décrétèrent la peine de mort. Les Catholiques ne firent que maintenir cette législation, mais ils ne furent pas unanimes. De graves autorités s'élevèrent dans le clergé, trouvant la loi arienne trop rigoureuse. Le principe resta en dehors de ces débats. Toujours est-il qne les souverains seuls ont condamné des hc^ rétiques è mort, et si l'Eglise les a approuvés, il faut observer, avec le judicieux Bergier, que, partout où lEglise a pu exercer son influence plus immédiate et plus profonde, elle a du moins modéré et atténué autant qu'elle a pu la rigueur de ces condamnations. Ce qu'il y a de certain, d'ailleurs, c'est qu'il n'est pas sorti du Iribuncil de l'Inauisition romaine une seule condaiLnation a mort.
On a fait et l'on fait encore grand bruit de la condamnation de(ialilée. Elle appartieiit, dit on, au passé de l'Eglise, et Ton s est prévalu de cette affaire pour déverser sur elle des flots de récriminations. Mais on ne vpui pas faire attention que Galilée, (quoiqu'il ait eu tort dans la forme, n'a été m chargé <ie chaînes, ni jeté dan^ un noir cachot. Ensuite, et c'est là surtout ce (]ui importe, on ne réfléchit pas que le Saint-OflSce qui i'a condamné, n'est, en définitive, qu'un trilmnal jouissant sans doute d'une grande autorité, ma'S sans posséder celle de l'Eglise c'est-à-dire ne pouvant avoir aucune prétention è rinfaillibilité (U3}. L'Inquisition, comme institution, dit-on encore, app.otient au passé de l'Eglise oui Va maintenue, protégée pendant des siècles. Mais qui donc Ignore que c'est surtout h la demande expresse des rois (4H), comme nous le démontrerons tout à riieure, et que, pour elle, sa p»rt se bornait è maintenir intacte la vérité? Après cela, qui ne conviendra. ^ moins d'une flagrante partialité, que l'Egli'^* ne peut répondre, en aucune façon, de chaque acte de cette magistrature, de chn jue jugement rendu par elle sur les millier> de procès qu'elle a vidés durant un si )on^ laps de temps?
IV. Ainsi que nous l'avons dit, aulrefo's l'hérésie était considérée et punie coinine un crime, non pas seulement religieux.
mais encore social et politique; elle avait, en etfet, essentiellement ce caractère. On appliqua donc à toutes les hérésies, snn>
dire : Pourquoi ne pas prendre le bien par'oni v\\ il se trouve? Eprouve* (oui, dit saint P:iul, reieni ee qui esi bon.
U45) V"y. l*»rttcle Pbocès de Galilée.
(444) Voy. rartii'leALB\ANDR£ lV,Pape, u. XM'* touu I, col. 7âi.
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ses mauTaises opinions et son immoralité ; l'autre pour ses attaques contre la prédestinalion. Genttlis fut condamné à mort pour hérésie tolanlaire^ et Serret brûlé vif pour un livre contre la Trinité. Cobbett, parlant des membres de rinqiiisition établie par la bonne reine Elisabeth, les appelle « des;monstrès altérés de sang qui disposaient comme ils Tentendaient des biens et de la vie des Accusés (475) ; » et après avoir démoniré ce qu'il avance par les faits et les mémoires les plus incontestables, il termine par cette phrase assurément trop violente dans les tenues, mais qui est vraie historiquement :
é Vils réformateurs, hypocrites pillards qui 5e vantaient d*avoir délivré le peuple de l'esclavage du Pape, mai» quMls avaient bien sans aucune ration délivré réellement de ia liberté, de la charité et de Thospi- Uiité(^76). »
Mais cest assez. Nous avons touché ailleurs celte question de rin(]uisition (M?}, el Dons croyons avoir suffisamment établi ici cette double vérité : Ce ne sont point les Papes qui ont inventé, institué Tlnqui* siiion ; ce sont les rois qui en sont les pères fi les créateurs. Les Papes» les évoques, l'Eglise enfin ne leur ont prêté leur concours que pour exercer un râle modérateur, en un mol, ponr éviter un plus grand mal.
Tout ceci résulte clairement des faits de l'histoire interrogés sans parti pris et sans i>assion. Quiconque veut étudier Thistoire a fond (i'TS), reconnaîtra avec nous que ce fui pour modénr les princes, pour les sur* veiller, les rappeler k des sentiments d'humanité que l'Eglise se mêla à ces luttes qui ne furent certainement pas toujours exemptes de graves reproches. D'ailleurs, lt*s dures nécessités du temps, l'organisation sociale, les mœurs et les usages du moyen âge, l'alliance plus étroite de l'ordre éternel avec le pouvoir purement tem|)orel, lout cela explic^uerait et iustifierait au be* soin l'intervention de l'Eglise, si cette intervention n'avait pas été pacificatrice. Uome, de Taveu de beaucoup dQ libres penseurs d'aujoard*hai et des protestants les plus éclairés, n'a tia»;créé rinquisitictn , mais elle l'a restreinte, mitigée, adoucie autant qu'elle a pu ; elle a traité les hérétiques comme des enfonts égarés, et n'a consenti qu'en pleurant i les Toir condamner par le pouvoir temporel. R.ime n'a légitimé aucun eicès; cest elle toujours qui ramène par l'amour et la
persuasion les esprits è la soumission envers l'autorité et la v<^rité : il n'y a que l'Eglise catholique qui soit la Mère de tous ies hommes : Bœc enim est Mater (fc79).
INSTANTIUS. évoque espagnol, infecté des erreurs di'sPriscillianistes Voy, l'article Idage, évoque de Méridn.
INSTITUTION CANONIALE. — C'est flinM qu'on appelle la Règle qiiR «aint ChrodegAn^;, évoque ne Metz au vin* siècle (F. son article» t. III, col. 1173), donna ajin-hanoines ou clercs réguliers, et qui def»uis a éié roçno par tous les chanoines, comme le Fut celle de saint Benoît par les moines. Nous allons en dire, en peu de mots, le motif, e( en donner l'analyse.
I. Pour remédier autant qne possible aut malheurs des temps et ramener plus eSiraceraent son clergé è Tobservation descanon<:, ou règles ecclésiastiques, Chrodegang, — comme ont fait tous les saints réformateurs, — songea à régulariser la vie des ecclésia^^tiques. Il établit donc, parmi les clercs He sa ville épiscopale h Metz, la vie de commn* nauté, comme saint Augustin avait fait h Hippone, et saint Eusèbe à Verceil;d'où leur est venu le nom de clercs réguliers ou canoniques, enfran^^is chanoines. La règle que leur composa saint Chrodegang est tirée presque tout entière de celle de saint Benoit, autant que la vie monastique pouvait convenir à desclercs servant l'Eglise. Il y ciie souvent l'ordre romain et ^es usages de l'Eglise romaine, et c'est ce qui a fait dire h un savant auteur liturgiste moderne: « Saint Chrodegang, évèque de Metz, dans sa Règle pour les chanoines, a renfermé un grand nombre de particularités précieuses pour la connaissance de la liturgie de son temps (k90). »
La Hègle dH saint Chrodegang, dans sa pureté primitive, ne contient que trentequatre articles, avec une préface oh il déplore le mépris des canons et la négligence des pasteurs, du clergé et du peuple. Il n'engage pas les clercs de cette communauté èi une pauvreté absolue; mais il veut que quiconque y entrera fasse une donation solennelle de ses biens è l'église de Sainl- Paul de Metz, permettant de s*en réserver l'usufruit et (le disposer de ses meubles durant sa vie. Les prêtres auront la disposition des aumônes qui leur seront données pour leurs Messes, pour la confession ou l'assistance des malades, si ce n*est que l'aumône soit donnée pour la communauté.
5) GobbeU, nist. de la Réforme, leilre 11*, p.
<i76) ld.« ibid.
(477) Voy. nos ariicles Alexandre IV, Pape, n. IVH, etBâLMÈs (Jarques), ii XI F. Voir aussi farlide : Qvestion des guebres de religion.
(47aj Oo consultera avec fruit, pour les questions %9t Dons venons de toucher, 1* um arlicie inséré difis i^Onneniié ea/Ao/t^M<, lom. Vtl , p. 377, où foa fait voir que llaqoisition fut une œuvre à laqaclle UNtt le monde phi pari, mais plus li>s rois poêles peuples, el plus les peuples que TËglise ; — t dans les O^cula du chanoine MuzzareUi, tliéo-
logien de la Sainie-Péniieneerte, celui sur Ylnquîstîion, In-lî, 1854, Avignon; — 5» el surtout le récent ouvrage de Héfelé, trad. île Pallemand. et in- Ululé : Le cardinal Ximenèi et let affaires religieusei en Espagne à la fin du xv* siècU et au commencement du xvi«. 1 vol. III-8 , 1856. — On puisera dans ce livre, dont toutefois nous ne partageons pas loulrs les opinions, bien des lumières snn celle affaire de 1 Jnqufsition *ii sur le vrai tôle de TEglise dans ceue œuvre tonte judaïque.
(479) /// Req. m, «7.
(480) Dotii Gueranger, ifiirtfKfîoits liturgque$f loin. I, p. 188.
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Cependant l^gTbe^dès les temps apostoliques, Boos présente des membres gangrenés, des hommes indignes du nom de Chrétien : ce sont ces hommes que les apôtres ont en me dans divers avertissements que renferment leurs Epttres. Tandis que FEgltse de Jérusalem n*avait gu*nn cœur et une Ame, celle de Corinlhe était déchirée p'ir de déplorables désordres tS2b). Ce C|Qi arrêtait fiiirtotii les progrès de ta mornhté, c^était, d^un c6ié, \n Aimse opinion des Chrétiens nés Juifs qu*fi fallait continuer k observer Iff toi mosaipie ; tandis aue, d'un autre côté» on interprétait nrussement la doctrine de saint Paul sur fa justification |.ir la foi sans les œuvres, pour justifier la fi<enceet rimmoriilité(52S). On interprétait encore nal Tannonce de fa Tenue du Christ et de sa mamfestation gloriense (S26) ; on se la représentait comme un avènement prochain, et il en résultait des consi^quences fielleuses pour la vie religieuse des Chrétiens (527).
IL Pendant que les Chrétiens nés Juifs fontinuftient k fréquenter le temple de Jéniimlem, il s^était formé dos assemblées
LNS^ 26»
des Chrétiens (S85). Le Mt eapîtal d^eea réunions journalières, ee qm en faisait le fond et la vie, était la solennité de la tènn et de ta fraetion du pain, en mémoire de l<i mort de Jésus-Christ; elle se célébra d*aliord comme elle l'avait été par le Christ à la denière cène, en y joignant un agafte, urr repas de charité (^r^l)) (S36). Malheureusement,, dès les premiers temps, i4 se com« mit de déprorables excès durani ces pieuses solennités (537). ^ Foy. Fioélbs (Assemblées des).
Les malade.^ qui ne pouvaient |irendre partk ces réunions religieuses devaient a(>> peler les prêtres auprès d'eux, pour en- re* cevoir l'onction sainte ;. se senta4ent-ils chargés de péchés, ils devaient les confesser pour en recevoir la rémission (S3S). Un des traits les pfus caractérisliquesdeeestréuniene^ religieuses, dont, le premier, Justin lemartyr (539) nous a donné une- courte description, était le baiser de paix {^Oa^Vià Ay^injc, &Y'ov) (5U)j, que se donnaient les Chrétiens en se saluant fralernellen^nt apcès la. prière. Les fidèles joignaient le jeûne à la prière^ surtout quand ils songeaient h entre-
religieuses, dans les maisons particulières, prendre quelque alTaire. importante (SU)
qui étaient |K>ur TËglise ce que les synaf;ogoPS étaient pour le temple (528). Les Chrétiens s'édifiaient mutuellement par la friiret dans laquelle on faisait toujours mention des frères absents et défunts; par la lecture des passages de l'Ancien Testament, ei plus tard par celle des Enltres i))Osloli(nies (S29) ; par le chant des Psaumes (530) , peut-être même d'hymnes chrétiennes V déjà composées alors (531). On y faisait aussi des instructiont sur le texte lu, et ee n'était pas seulement les évêques et les prêtres qui parlaient, car, dans le fait, plusieurs d'entre eux étaient incaj)ab'es d'enseigner («laaxTuco) (532); mais c'étaient aussi de simples fidèles, inspirés par TEsprit-Saint et autorisés par le consentement des supérieurs. Alors se manifestaient les dons divers du Saint-Esprit, les dons do sagesse, de science, de prophétie, de discer- Defflent des esprits, des langues (rXuiaaaiç XaUfv) (5S3) et de l'interprétation des langées (534), Toire même le don des miracles qui n'était pas propre aux senis êpôtres.
Hais c'était surtout à obtenir le don de charité que devaient tendre les efforts
(SU) Ad. IV, S2; 1 Cor. r.
(515) E/Ure de eainl Jmeqrue.
V:M) MaUh.f x, 23 ; xxtv, xxVin, 20; Joan. xiv, ta
<S27) il Theiê. m, il.
^fM) iUm. XVI, i ; l Cor. ivi, 19 ; Co/oti. iv, 15.
(SS9) CoiQsê. IV, 16; / Theu. v, 27.
(530) C0êô$$. m, f6; fcV*ei. v, 19.
($3t) Epkeê. ▼, 14; i Tim. m, 16. Plîne lui- «tee en parle il*ttae naniért éieuiiante, Epi$L lib. x,ef. 97.
(532) Cf. / Tim. v, 17.
(535) Malgré les «fforls qu'on a faits dans ces êi^rsiers temps, |Nmr expliquer ee don des langues 4jn% un tcDS différeni des anciens, qui eonipre- •aieei par lii c parler des langevs étrangères, i ne pouvons nous départir de l'opiiiioo an-
Quant au Ump$ de ces assemblées, TApA^ tre avait appris aux Chrétiens que tous lesjours devaient être également saints |)0ur eux; ce qui n'excluait point la céUHtralion solennelle de certains jours plus inH)ertants dans Tœuvre de la Rédemption (S^2}, comme* nous le verrons un peu plus loin.
III. L'inQdélitë des Chrétiens qui ne répondaient pas tous à leur sublime vocation en imitant Jésus-Christ, rendit nécessaire de bonne heure cerlaines ordonnances particulières. L^autorité instituée par Jésus- Christ pour enseigner et gouverner son Kglise, devait non-seulement régler le culte dans les assemblées relij{ieuses, mais encore surveiller chaque Chrétien dans sadirectiou morale.
Elle excluait de la communauté celui qui péchait trop gravement; il ne pouvait êire^ réintégré qu'après des preuves certaines de repentir et d'amendement (5W). Celle excom»
municalion se trouvait déjà dans le judaïsme ; on usait de la même sévérité envers ceux qui niaient ou altéraient une partie de la doctrine chrétienne (5U). Transmise par les apôtres assistés du SMnt-Esi)riV, efr \mw
cîenne, qui repose sur les explications positives de sainl HanI, et sur les circonstances qui ftccoiiipagnèrent réiablisseiitenl des preinièies Eglises clirétlennes. Voy. S. Clirysost., Hom. 19 et 34 în i ûd Cor.
(534) i Cor. xn.
(535) / Cor. xni.
(536) i Cor. XI. 20; A£t. lu 46.
(537) i Cor. XI. 20-24.
(538) Jae. v. 14-16.
(559) Justinos, ni&rijr., ApoL I, cap. 65-67.
(540) Rom. XVI, 16 ; I Cor. xvi, 20.
(541) / Cor. vu, 5. Cf. Maith. xvn, 20.
(542) Gai. IV, 6 ; Colo$$. ii, 16 ; cf. Bom» xiv, S. (545) Cf. / Cor. v, 4 avec il Cor. ii,. 6-1 i ;
Mûtth. XVIII, 17.
(514) I Tim. I, 20.
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les p!u$ remarqtiables, la plus grande et la l^lfis belle fui celle de Nicomédie (574).
VI. Jamais l'Eglise catholique ne niéronnnt la dignité du noariage (S75), malgré la hante estime qu'elle professait pour la virginité; elle vo^vait dans cette vertu un drtn spécial et surnatarel que la [)ratique de VK- ▼angilepeut attirer au ciel (576); elle ré- {)ondait ainsi k Texagératton de certaines sectes chrétiennes et k la lAcheté dos païens.
Elle professait qu'une grflce particulière de TEsprit^Saint sanctifie l'union intime de l'homme et de la femme. TertulHen nomme le mariage un grand sacrement (577); saint Ignacedit qn'il doit être contracté devant l'évéqoe($78);Tertullien(579)etClémenld'Ale- Kandrte parlent de cette même bénédiction éfHsropale. Ainsi contracté, le mariage était considéré comme indissoluble, lors même que la fidélité conjugale auraitété gravement Tiolée ; et Clément d'Alexandrie dit expressément qae l'époux qui se marie dorant la vîe de l'autre époux se rend coupable d*adultère (580). Sans approuver formellement un secotid mariage (581), l'Kglise ne le considérait pasromme illicite, suivant Topinion des Montaniste8(582}. Le mariage entre Chrétiens et jiaieiis, ne pouvant être sanctionné par l'Eglise, était tenu pour invalide et sévèrement blême <S8S). On toléruit les mariages de ce genre contractés avant la conversion de Tune ou de l'autre des parties (5Sik).
Les Chrétiens, tout en conservant leurs rap|)orts avec le monde, avaient soin cependant de s'en retirer de temps è autre, de consacrer certains jours, ceux de jeûne et fie pénitence particulièrement, è des prières p*us langues, k un recueillement plus t»rolonii. On distribuait aux* pauvres Chrétiens les épargnes résultant des privations qu'on s'imposait ; d'antres, plus fervents encore, se soumettaient avec joie h un jeûne pres-
aue continuel et se retiraient entièrement u commerce du monde. Ceux-là, pour la plupart, ne se mariaient point (585).
Quoique l'on pnisse trouver quelques pratiques de mortification analogue chez certains philosophes de la Grèce, les motifs de ces derniers différaient entièrement de ceux des Chrétiens. Le véritable ascétisme
n*a pris naissance qu'aveo et dans TEvangile. Ce fut surtout an m' siècle, au milieu des persécutions de Dèee. que les esprits fin rent pous^'és dans cotte voie sérieuse vi austère. L'Egypte en vit les premiers exemples. Parmi la foule de ceux qui. fn.vanl le danger, se réfugiait^nt dans les déserts, se trouvèrent les ascètes, auxquels la soliimle devint si chère, par le commerce non inter* rompu dans lequel ils purent y vivre avoe Dieu, qu'ils ne retournèrent plus dans le monde. On les nomma anachorètes (àvaxeopsxa\, à(n;ixha(). — Voy. les articles : Anacdo- BàTBS, AscÈTBS, ASCÉTIQUE (Vie).
Quand les Chrétiens étaient malades, sur le point de mourir, ou appelait, ronfoniiément à ta recommandation de l'Apêtre, Ips prêtres (586) qui venaient dans l'épreuve suprême, par l'onction sacramentelle (587), soutenir et fortifier le Chrétien agonisam.
On ne brâlait plus, comme dans le i>ai:.inisme, la dépouille mortelle de rhomoie; mais on la rendait à la terre, au nilitMi dfs prières et des chants de la liturgie, comnie les restes d'un temple qui avait servi de séjour au Saint-Esprit, et qui. un jour, devait se relever g'orieux du tombeau et prendre une vie nouvelle (588). La commémoration annuelle des morts conservait les rapports entre les vivants et ceux qui n'étaient plus de ce monde. Et les Chrétiens prouvaient ainsi, en toutes circonstances, qu'ils ne considéraient la mort que comme le passages une vie meilleure, comme la condition de l'union définitive avec le Christ, et, par conséquent, comme un gain véritable.
VIL D'après ce que nous venons de voir, nous pouvons apprécier en général la moralité et la fdété des Chrétiens. Il fant, pour cela, nous plader au point de vue des contemporains et juger les Chrétiens en les comparant aux païens : et, sous ce rapport, nous) dirons avec le martyr saint Justin (589) : «Ceux qui « naguère (comme moi), étaient esclaves de la sensualité, n'ont plus aujourd'hui de joie que dans une vie pure et sans tache; ceux ()ui jadis pratiquaient des sortilèges, la magie, sont désormais consacrés au service (Tun Dieu éternel et invisible; ceux qui autrefois préféraient 1 argent à tout, donnent maintenant tout ce
(574) Eoseb., Hîil. eeclet.^^in^ 1-3; x, 4.
(575) Ignat., Epia, ad Polgcarp., cap. 5; Jiislîii, Âpolég. \, cap. 15; Athenag., Legaî. pro Chrinian., cap. 55. >
<576) ConêiUul. opairoi., vr, 10 et fi ; Maii^i, toiu. L p. 451 454; GallauiK, toin. III, \f. 147.
(577) TerUill., De cuitmii, cap. 11.
(578) Ignal.. Ep. ad Polyearp , cap. 5.
(579) Tertult., Ad uxor.. n. 9.
(5S0) Cteiii. Alex. Slrom., n, 25, p. 506. Cf. Mœhler., PatroL, intu. I, p. 478.
(584) Id. ibid. Ct. Klée, hi$L des dûgmet. II, p. 984. Dans la saite saint Amliroisc «Vxpriiiia ainsi sur les aecontles noces : i Necpie enim prolii- Ix^intis tecuadas ntiptias, sed non Kiiadeintis. Alia csi enim infinnitalis contemplatio, alia Kr» lia casti^ laii». Plus diee, non pnihibctnus secundas ntiptias, «Cil non probainus sa^pe repetitas. i {De viduh.
cap. 11, 0pp. éd. Bened. lom. il, p. S03.)
(582) Tcrlull., Deexhort. castU., cap. 5.
(585) Teriull., De Monogam,, cap. T^Cvpiia»' de Lapsit.
(584) / Cor. vu, 12, 16.
(583) Clem. Alex., Strom^ m, 15.
(586) Jac. V, 14.
(587) Origen., în Ufii., Iioin. 2, n. 4. 0pp. lOfii. Il» p. 191.
(588) CIcin. Roman., Ep. ad Corinth,, cnp. ^24 seq.; Justin, Apolog. I, cap. 19; Altieiiag, De reêurrect, ; Talian., Orat,^ cap. 6; Teriull., ApologeU cap. 48, et lians les divers synilioies di' i<" ' dans Ire»., Coiilra hœree.^ i, 10; Teriull., D^ Praecript. , cap. 15. Cf. suitoiil Miuul. Felu, Octaviuê, c. 54.
(5b9) JiiitJii.,i1|io/o^.l, cap. 14. Cr. eap.lS-w*
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Kobert, Corbioien, Boni&ice^ Li^lg^r, apôlres ei missionnaires, Gré|$oire d'UtreclUt Sliirm de Fulde, le vénérable Bè<le, et Uinl d'autres moines el abbés, qui formèreol dans leurs monastères ces générations pieuses et dévouéeSt par lesquelles la vie iaiérieure, la vraie et profonde piété se répandit panai les Chréiiens.
Mais, en m^me temps, à calé do cet idéal de TEvangile pratique» noik» rencontrons lia horrible contraste, une épouvantable corruption, a*étândant depuis les rois, Mérovingiens surtout, jusqu'au dernier de leurs sujets. Grégoire de Tours en fait une affreuse description (625). Enlre ces deux points extrêmes se développe la vie commune des peuples germains, enthousiastes d»is faits d'armes, passionnés pour les joyeuses fôles du paganisme, enclins h ridoi&trie, opiniâtrement attachés à leurs antiques usages, exposant leurs enlauts, s*adonnant è la magie, évo'iuant les morts, se nourris-sant de viandes immontles, etc.
Pour réformer peu à peu les mœurs grossières de ces populations germaines, il fallait un clergé solide, instruit et Udèle.
Saint Grégoire le Grand essaya le premier de former un pareil clergé. Il convertit son palais en couvent et en un séminaire, oCt seiréuuirent les hommes, jeunes encore, q.ui aspiraient au bonheur de servir les autels et ceux qui, vieillis dt^jàau service de TEglise, voulaient terminer leur carrière en vivant en commun et en partageant les dernières journées de leur vie terrestre entre les travaux de Tesprit, les veilles et les pratiques religieuses. De là sortirent, entre autres, Augustin et Mellitus, les apôtres de la Grande-Bretagne, qui fondèrent dans 4:etle lie des établissements analogues à ceux de Grégoire. Ces institutions monastic|ues se propagèrent rapidement ; des séminaires furent fondés en Espagne, en France, en Allemagne, et nul, (larmi les ouvriers évangéliques qui travaillaient à ces fondations, ne fut plus actif et plus influent que saint BoniXace. (Vou. son article.)
Mais, mà\gvé ces heureux essais, le clergé, en général, se ressentait des mœurs grossières de ces siècles. Au lieu de ne se vouer qu'à leur sainte mission, au saJat des Ames, on voyait des év6ques«et des membres du clergé se plaire à Texercice des armes, k la guerre, à la chasse, è des farces indignes, à des spectacles inconvenants. Doii de fréq^uentea plaintes, de nombreuses et trop souvent de vaines défenses. Les ordinatimês
(6i5) Lœbell , Grégoire de Toun et ton mcle^ Leips. U39.
. (Ui6) Conc. Cloveiher. ma. 747, cas. 10 ; C«- 9UM/.,ann. 789, r. 68; Vid. liardoiiîn, tow. 111, p. 1455, 1987, et Maiiii, loin. Ill, p. 598.
' (6i7) Saint Grégoire le Gnmd s*cn phint déjà» Epiêl» tîbw xj, cap- 60 ; Theodebevlo régi Fraiir«riMii, c^ 61 ei 63.
(6i8) S. Gregor. Hign., Epitt. Uli. ix. ep. 106; Cap'iui 1, auu. 8i)i, Ciip. ti4; fialuzc, lom. 1« p.
\0'29) Capiitt/., ann. 709, c. I;Capinc/., auA. 7G9,
absoluiœ , si contraires aux anciens ( anon^, étaient aussi un sujet de déplorables scandales. Au VIII' siècle, une grande panie (iu clergé était si ignorant et si grossier qu oi^ était réduit à ne demander, comme preu\i3 de capacité, que la réciiatiun de niomoii^ du Symbole de$ apôtres et l'Oraison Domh nica/e, des formules usitées dans radminis^ tralion des sacrements, la tra«luition >!
Texpliralioii de ces prières en langue vu;^ gaire (626). Destitués de toutes les qualiiè nécessairas è Tétat ecclésiastir^c, is \ étaient tcopsouveni entrés ùav simonie {^i:
pour occuper une charge Wralive, ii m valent dans le concubinage (628), ces diu] grandes et horribles maladies qui (levai i exercer tant et de si cruels ravages jusqu'à temps de saint Grégoire VU I
L*Eglise, au milieu de cette ignorance • de cette grossièreté rie beaucoup de m membres, faisait tout ce qu'elle puuv pour remédier au mal. De saints évè J!
s'efforçaient de corriger les abus. On uoi surtout distinguer, è cette époque, sa i.
Chrodegang, de Metz (Yoy. son artu!' tom.lll, col. 1173], qui, dans le bui dii; primer une direction aux études et à la y\^ tique des ecclésiastiques, réunit ceui son diocèse autour de l'église épiscopaie t les soumit aux règles et aux formes d'ui vie canonique, — Voy. l'article Ikstititk CANooiiALB. — En cela, Chrodegan^^ âu vit Texemple de saint Augustin ei les «i| donnances du lv* concile de Tolède. D concert avec TËglise, Charlemagne porLi, .
son côté, de sévères lois contre lous 1 désordres cléricaux (629). Mais ce fmv surtout les moines de cette époque <i exercèrent la plus salutaire et la plus '^^\\ raie influence : ils furent réelleuicni 1 propagateurs du Christianisme et de ' vertus, les premiers instituteurs du peup les n[U)leurs de toute culture spirituelle, tpute vraie civilisation, ies gardiens ei ii conservateurs de la science. Si Ton se r.i peJle en même temps leurs mœurs ausUri leur zèle et leur activité, si conlraires a mollesse d'un clergé dissolu»on compreiiii l'amour, le respect qu'ils inspiraient ^^ peuples et les libéralités dont ils f^i^' 1 oluet ('630).;
Le caractère des populations geraiani(p;' amena de grandes OKKUii^lioitô dans IH) tjtution de la ^Jiéniience : elle devint u moj'en formel et positif d*élever le peup:
La confession plus ou aïoins fréquente av.) été| jusqu'alors, laissée i la libre délerm
c 3 ; CapiiHl.^ aan. $02, c 19, apii4 Baluze, m\. p. 135, 156 et iMifini, — Pour |ii'.eoa &auj>l^»i<i besoins spirituels des peuples, en i^bce de la (i lectioo foUiUée U^Heaiéiies a^ist^Qt alers , Chan macne fli eoiupoaer par Paul le Diacre uo lUtn-i tTHomélies^ tiré des écriia de itînl iérôme, ^> < Ainbreise, ssiiil Atigustiii, saint Ctàrjfsesionie, 5:<i Léoo et saint Grf|OJr« le tiraud^ (|ui pùi ^^ii^r !< ecctéïisiiiqttes i({Houwts et servir 4e moilclc ai^ îimri'S.
(G50) Alzog, loni. Il, p. 67-75,
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morale avec une légèreté qui se produisit
50II5 des formes épouvantables (671). Les (AnMlf^s étaient indécis sur les moyen;» à prendre pour arrêter ces débordements f672).
Les uns opinaient pour le mariage des prllres; les antres, les vrais penseurs, rnmm(> Gertîon (673), trouvaient avec raison qaernniqne moyen de salut pour TEglise énH le maintien delà loi du célibat, garanti parnne éducation c1«^ricale conforme à la Tôcaiion sacerdotale (67fc} et capable de réuilferle sens moral, de ranimer la sève du ratholieisaie. On frappa donc d^amendes serères les prêtres concubinaires (675). Les esprits étaient plus d'accord pour attribner ces désordres aux trop grandes richesses du ccrsé. Agir avec rigueur contre cette opu- IfQce excessive, tel était ]e premier but à xneimire pour former un clergé vertueux et (!hoii^ en place d*un sacerdoce dégradé et méprisé par le peuple.
Uneantre cause principale des désordres ane nous déplorons, fut le grand schisme Kkddint f676). Les esprits furent souvent titisésparles plus graves dissensions dunt. ce schisme. Quel était le vrai Pape? A qnei signe le reconnatire T Sous quelle obédif»t devait-on se ranger? Dillicile et >Wui5 presqiffe insoluble question dans ces i^:)p9 de néfaste mémoire(677) 1 Les prêtres ♦'•aiffs, non plus que les religieux, ne (ojraient, comme autrefois, entretenir, raf^itner la vie spirituelle, et de là des maux iuiots parmi les Chrétiens.
Ainsi, on vit disparaître peu à peu la no^nque ("t nrdente piété de la période qui niiiviviGéle peuple. A la place des Min«cpiengers, déjà si frivoles* on eut de grave* leui chansonniers. En revanche aussi, la su* rer<tition acquit des proportions effrayantes, surtout dans les classes inrérieures, parmi iefioeiles pullulaient les sorciers de toutes wrles (678). L'Allemagne entière en était
f67l} Le concile de Pnri<(, ann. 1439, se pUliit en maav9tt exemples ilonnés par les clercs, el il ^jimie : UUà nefanduismum uelui {eoncubinalu$) « Ifclitia lui adeo învaluit ut jnm non credant ^'.''mtiani Hmpticem fornicathnem e%u peccaium ^x^k, Annd Hardouin, tom. Vlll, p. 1046, et «a-^M. font. XXVIII, p. 1107.
iCTi) V'^ir For ces conciles Tuavriige de Hf r Pavy, ^h\nf «l'Alger, intiliilc : Du célibat eccUitntlîque^ •-«, 1K5Î. î* édîl., p. 138 el siiiv. -— Puisque
><casion s*en présente, nous signalons k rallen« ' i" DO exreMenl et soliilc ouvrage de t*abl)é (te ^ iîvrs, inlilulé : Apologie du célibat chrétien (aiio-
^-w»^ t ▼ol. în-lî, 1761.
■^TT») fl n*y eul pas que Cerson , il faut nommer *'^%' U cbancelier Buffanl,quî publia à reUe orca- ' J9 va livre «ulislauiiel qui parut trois ans ayaiu s réfolie de Luther. On trouve une analyse de ce
'reà la suie de la Vie de$ SainU, par Goilcsrard, 'M. Périsse, Ljon , 1S44, tom. X1V« p. 315 ci
«if.
t^7l)Gerton écrivît contre Saîgneisnn Diahgut '^etinëimrœ êuper cœlibalu ecdcsiasi. Op. toiu« ^> ». CI7 et se<)q.
'^*Z) l^ conc. de Prcsbourg, aun, 1309, eau. 5; Osv. 4<; Bàle, sess. XX. etc.
•^mC) Voj. cei article.
'''; AIxog, lom. Il, p. 597 cl suiv.
pleine, et le Pape Innocent VIII rendit (an 1484) des décrets rigourenx contre ces «herratîons;ce qui n*enipècha pas de^ miilters de sorciers d*Atre condamnés an bûcher, et Ton peut en dire autant des Juift, qui furent poursuivis è outrance , malgré les Bulles pontificales. — Voy. l'article : Pao-
TBCTIO?! DBS PiPBS À L'iOARD DBS JCUTS.
Néanmoins, au milieu de cette décadence générale, les nouveaux Ordres qui s'étwiont élevés obtinrent sur les populations une action réelle, étendue, et propre à conserver partiellement Tunité et la force du sf^ntiment religieux. Enfin, si le clergé oubliait ses devoirs, la lecture de l'Ecriture sainte en langue vulgaire formait une compensation. En Allemagne, plusieurs mystiques, tels que Jean Tauler, Rujsbrock, Thomas- A Keropis, parlèrent puissamment aux cœurs des fidèles par leurs éorîts composés, pour la plupart, dans l'idiome national; tandis que Vincent Perrier, la merveille de son temps, était aussi parvenu è réveiller une telle ardeur pour la pénilence, qu'il menait h%^ suite des troupes de flagellants.
Ainsi donc, même k cette époque, le nombre de saints que TE^Iise révérait étatl encore fort important (679). Par exemple, la vie du bienheureux Nicolas de Plue qui fut saisi d*une ardeur inextinguible pour la patrie céleste (680) , rappela aux hommes qu'ils doivent soupirer après la vie \ venir, la vraie vie , pour laquelle nou^ sommes faits, et il fut en même temps un ange de paix pour ses compatriotes divisés. Sainte Catherine de Sienne fit sentir son ascendant plus efficacement encore pour les l)esoîns généraux de l'Eglise. (Poy. sonarticle.| Elle s'abtmait tellement dans la coniemplation de la vie du Sauveur, que souvent elle se bornait à recevoir l'Eocnaristie ponr toute nourriture. Aussi, se pénétrant de son esprit, elle embrassait le monde entier dans
(678) Horst, Démm»logie «h hhi. de la ioreeltt rie, depuis lunocentViIl\ i vol. ln-8, 1818, Francs.'M.; voir au^^i U Bibiiothèqm magiqwê rfu même, Mayence, f 821*26: et Sulitan, Hut. des procès des sorciers d'après Us sources^ Statg. I84S.
(679) Dans le xiV siècle . André Gori ni ; Florent, évépie de Frisole; Jean Népomucène, chanoine de Prague ; Conrad Placent, ermite du tiers-ordre de Saint-François; Rucli » pèlerin; Catherine, A lie de sainte Brigitte, abhesse ; Catherine de Sienne»; Julie Falconerie de Florence; Elizabetli, reine de PorUi-* inl; le comte EIzéar et Delphine, son épouse. Dans [e XV" siècle : Jean Caulîus, prêtre ; Jean de Saint* Fécond, religieux At'gosttn ; Didace , Franciscain ; Nicolas de Fine ; Casimir fl«i Pol<»gi»e ; F«rdinan4 de Portngal ; Caili^rhio de Roto^ne, Clarisae ; Véronique Giugliani; Colette rérfirmMrîce de t Ordre dis Saime-Ciaire ; Lklwlne ; Fraufoise RoaiaMe, sainte v^ve.
(6m) h de Muller. Hist. de tu Smism, tmn. \l ; Widnier, DiseUppêment de VHémcni divin dont lélememi isnestre^ prousé par MeoUu ée Flue^ l-uceme 1819 ; Businger, Le frère Klaus et son lemps^ Leipsig, 4827; G. Gœrrea, DUn dans i*AJ«f«irc, Miinieli, 4851 ; Le bienheureux Nicolas de Fine et les confédérés à l'asumblée de Sianz, Uad. de Tal- Icwaad de M. Guide Gœrrcs, ia-ti, 1840, Paris.
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les élans de sa charité, cl ses écrits ofTronl une véritable théologie <Je Tamour. L7talic en masse se précipitait vers Thumble demeure de Catherine pour la consulter et demander son intervention comme médiatrice an milieu des troubles de ce lemp< (681).
Vne fille du roi deSnède, sainte Brigitte, est une autre preuve de Tactiviié intérieure qui, à cette époque, se manifestait dans rK;j;rsf\— Foi/, les articles Brigitte (Santé), CATiiERiifE (Sainte) de Sienne, eU:., etc.
Lorsqu'on voit do pareils personnages se montrer dans les diiïérenles cantrées de PEurope, on f)eut affirmer que leurs énergiques et unanimes remontrances aux conciles de Pise, de Constance et de BAIe, auraient obtenu une réforme paisible et graduelle des abus, bien plus tôt et bien mieux quo ne firent les orages terril)les et les actes de folie (jui signalèrent îe commencement de la période suivante.
Au dernier concile de Lalran, tenu en 1517 y le dominicain Egidius de Viterbe (Votf. son article), indiqua le vrai moyen d'atteindre celte réforme fructueuse, lorsqu'il prononça les paroles suivantes : «r C'est aux choses sacrées de changer les hommes, et non h ceux-ci de changer les choses saintes (682). » Légat du Saint-Siège, il montra plus de hardiesse encore lorsque, s*adressant è Jules II , il lui dit avec fermeté :
« Toute votre attention doit se porter sur raméiioratioD des mœurs, sur le rétablissement de la vie spirituelle* sur les moyens lie mettre un frein aux vices, à la volupté, h la propa$<ation de Terreur. »
Oui, la foi avait été attaquée, défigurée de miNe manières; des populations entières étaient tombées dans Terreur. Le premier besoin était donc de rétablir dan«5 leur véritMile jour les dogmes défigurés, altérés, corrompus. Puis il fallait détruire des abus manife*^tes, rétablir Tordre sur des ba^es nouvelles. Tout cela se fil, et l'Eglise catholique se montra grande et puissante, en proportion des dangers qui Tentnurflient.
La foi fut d'abord ratTermie, d'nprès Tanliqae usage, par un concile œcuménique, le saint concile de Trente (an 1545), Plus
tard, et comme conséquence de ce coMcil<», elle fut expliquée, justifiée par les magnifiques travaux d'une science aussi forte quo profonde. Au dehors, la merveilleuse nciivilé des Jésuites et d'aulros zélés nligiem produisit les plus heureux effets. Au deflans» d'anciens et de nouveaux Ordres rojgieux réveillèrent la vie spirituelle ei lui donnèrent un puissant essor. Et les porlts que TEg'ise avait faites, dans louscem qui avaient pa«sé nu protestantisme, fnrnl richemcnt c >mpensé('S par le fruit des liéroïqups fr.-^vaiïx des fpi«?sionnnircs dansloules les parties du monde.
En se réjotn'ssant de ces magnifiques r.'suhafs, on doit sans doute ncwrder qu'i < n'auraient pas été tous obtenus, du nioins si promptement, sans les attaques subiln?; n violentes des prétomlus réformateurs ((583 .
Mais il n'en reste pas moins constant qu'au cune époque do résurrection n'a peul-êitu été si glorieuse p^nv TEj^lise par le^T/ini nombre de personnages illustres, de Papr< pieux, d'évê pies zélés, de saints forKinion ^ d'ordres, de savants docteurs, que celle qji compte un saint François de Sales, un ^a 'i Vincent de Paul, un saint Jean de la Croix.
une sainte Thérèse (68»), un saint Thom ^ de Villeneuve (685), un saint Barlhélonv des Marlj^rs (686), saint Ignace, saint Fmiçois-Xavrer, saint Louis de Gonzague» sni! i Stanislas Kotska, saint Philippe Néri. s/i nt Jean de Dieu, sainte Angèlc de Bre eu, saint Gaétan de Thienne, et tant d'auir»^'' auxquels les sectes protestantes n'ont alisolument aucun saint personnage h opjK»^er.
Le catholique fidèle sent sa foi singulièrement raffermie, quand il contemple ttini h^ modèles héroïques de la perfection chrétienne; quand il s'arrête un moment à considérer, par exemple, la vie si active dj^i précieuse de saint Charles Borrom^»* (C8T .
— voy. son article, lom. Ilf, col. 1057, — <i ceux de la plupart des saints que nous v(nons de nommer.
La vie, les exemples de ces saints ^f illustres personnages, agirent puissnmine! ' sur bs masses populaires, dont les pio^u^ furent soigneusement cultivés par lesJivei-
(a^l) BoHand., Aeta SS., men«. Apr. tom. lit, p. 85 > S(|.; 8JI Vie (Cnprèg la biographie de ton confenn^nr ntiifmond de Capaue, Passa», I8M; tioii* jtovons à M/R. Cartier l.i iradiicU^n de Isi Vie de »it^nle Ctitherine de Sienne par le B. Bntjnwnd^ 1 vol. iti-li. 18r>5. itii Diafopnedc ta «;9iiii(«^ el aiilrojt opu^niles. 2 vol. in-12, 1855, cl enfin d's ses Lettres.'^ vol ii)*8, 1858.
(68i) f Hoinim'« per sacra immutarî fas est, non sucra per liomineK. •
(61(5) AUug, Uni univ. à; P Eglise ca!h., lom. Ilf, p. "im.
(6Si) f.e R. P. Marc<d Honîx , de la Compagnie df* Jé!>«ii$, nous adonné nne Iraitnrtton nmivoMe fl(3s (lEwret de iainle Thérète, ainsi que de ses leUres, 7 vol in-8, 1854, 1857,1860.
(085) Miilniboiirg. Vie de gaint Thomm de Vitlc-i ftenve, Paris, KWl); Histoire de inini Thffmttx de Villeneuve^ dit VAnmànier^ cir., pnr M. r.iblir^ DalH»rt. vie. gén. de VifitT», m-<S, i» étiit. rovHf, 18r»5.
(G86) La vie df Dam Butliélinnif dc% mnrUjrs^
religieux de l'Ordre de Saint- Dominique^ archcrif \ de Ihagne en Portugal, lirée de son liisl«>ire e« ri i en espagnol et en porUij^ais. par cinq anlonrs (l«>ii^ le premier esl le P. Louis de Grenade, peiii in ^^^ 1CG3, Paris, et in-4, 1664. — Voy. noire arii<!i R\RTiiéLEMT DES MiRTîRS, n. VU, loin. II, col. ! il-, où nous (unions anssi de coi ouvrage dans W m ' i que Ta fait, depuis, M. A. Floquel dans ses /':/«/- 1 sur la vie de Uossuei, elc. , 3 vol. iir-8, 1855, lun , n. p. 517.
(087) Ofi. CaroLBorrom., Milan, 1571. 5 vol. n. fol.; — Ciu-sano a écril sa Vie en iialien, et W 1 1 Wi( ol.is de Soiilfour, de l'Oraloire, nous en a «loi.nj une iradudiou française, un pen suranuée. i" i exarie, peiil in-l, 1615, P.nis. — Godenii. êv. « Venre, a puhlic La vie de saint Charles liorrovn' iii-8, 1774, Paris; le P. Touron a donne L'JJet respril de saint Charles Horromée, P;irls, l'ol Sailcr, Iv.udc siir sa/wr Charles Borrowéc , Aii^iS 18ii.
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rent appelés Muzarabes ou Mouxarabfs^ du nom de Muza ou Mouza, leur vainqurur, et de celui d'Arabe qu'on donnait alors aux Mahoniétans africains, pour marquer leur origine. C'est de le que Tancimne liturgie d'Êspaî4;ne, conservée par les Chrétiens de la domination maure, a reçu (e nom de Ho* zarabe.
La Vie de saint Isidore de Séville a élé éciîie par Luc, évôquo de Tuy. (Voy. cet article.)
JSIDORE MERCATOR, ou PECCATOR, dont les copistes ont fait 3frrc(i/or, ne peut éire un autre que saint Isidore de Séville, mais Isidore de Séville tronqué, faussé. En ett'et, l'existence de Mercator est contestée par les meilleurs critiques, et cela d'autant plus qu'on no connaît ni sa patrie, ni sa naissance, ni sa qualité, ni aucune de ses actions, ni sa mort.
Fleury et ceux de son école, qui croient h cet Isidore, le font vivre au tiii* siècle. Mais que ne nous en font-ils point connaître riiistoireî Fleury surtout Va en quelque sorte rendu célèbre par ses doléances et les plaintes au'il fait à tout instant, dans son ffÎ5/otre, deses fausses Z>Vcr^/a/f5, lesquelles, suivant cet historien, ont renversé la discipline ecclésiastique et horriblement bouleversé tout dans l'Eglise de Jésus-Christ.
Or, un savant critique a fait voir ce qu'il fallait penser de ce prétendu renversement (732), et, comme on le pense bien, nous ne r(!»i)éterons pas ses preuves solides et péremptoires. Un autre auteur, homme des plus savants et des plus judicieux de nos jours, le docteur Moehier, s'est attaché à bien étudier cette fameuse collection des Décrélates du faux Isidore ; et ai)rès l'avoir considérée dans ses détails et dans son ensemble, voici quelle a été la conclusion du son Jugement.
Dans la pensée de l'auteur, cette collection n*est ni plus ni moins qu*un manuel de théologie è l'usage des ecclésiastiques, où sont exposés et inculqués les principaux points du dogme, de la morale, des sacrements, de la liturgie, de la constitution de l'Ejaflise, du devoir pastoral, avant leur application aux besoins de l'époque. Pour rendre celte théo- . logie plus attrayante et plus respectable, elle est en forme de lettres, sous le nom de divers Papes (les trois premiers siècles.
Dans ces lettres, l'auteur ne dit rien ou presque rien de lui-même ; il ne fait que
(732) Voy. le docteur Marchctti, Critique de Chisloire ecc'éiiuêtique^ 2 vol. iii-i2, édit. de 1819, toui. 1, art. i, |§ i à 6. — On trouvera à lu liii du lom. III, pas. 59i et suiv. iïaVHinoire de rEgiite, par BérauU-Dercastel, édii. Heiinoii, I8i5, uue Diuerlalion d'aprèi Mnreheui êur /a CoUeciion iVhidore Mercator* — Voir au^ni les notes.
(753) Mélangée et fragments du dociciir Moehier, recueillis et puliliés par Dœllinger, loui. l, p. "iUZ, Ralislionne, 1839.
^734) Ilincttiar, lui-même, comme nous Ta von s d<^jà remarqué ailleurs (arlicli» Ekgelram, évoque de Metz), n'en avait pas uue grande ebtime. Il assure que ce recueil fut apporté d'Espagne en Germanie, et que Riculfc, de MayeiicCi successeur
choisir et lier ensemble ce que les Papes et d*aulre$ Pères postérieurs au m* siècle ont réellement écrit dans leurs oufta^es authentiques. Ces choix sont i^énéraleinent très-bien faits. Rien n'indique que raulenr ait eu dessein de tromper personne ; au contraire, il insiste beaucoup sur Tobligation, pour les ecclésiastiques, de s'appliquer è l'étude. Enfin, à en juger par les abus ei les désordres contre lesquels l'auteur inconnu s'élève, le docteur iMoehIer regarde comme le plus probable, quec<itiecolleciioii a été composée dans le royaume de Lorraine, au temps de Charles le Chauve, ou peu après
On avouera que Fleûry s'est donné bien de la peine pour rien. Si, comm^il est certain, des pièces apocryphes se sont glissées dans cette collection, il aurait dû savoir en faire le discernement, comme l'avaient fait Baronius , Bellarmin et d'autres auteurs (73^*), sans vouloir confondre ce qu'il y a de bon et de vrai avec le faux. On doit cep< ndant reconnaître que Fleury n'est pas le seul qui se ^oit mépris sur la compibii'n du faux Isidore. Bien avant lui, et quand le temps de la critique n'était point emoie venu, il est positif que celle collection fui citée sans discernement par plusieurs s}nodes, et que divers compilateurs les reproduisirent ou en firent de^ extraits {Voy. l'article ËKGBLR4M,évèque de Met2},prélendaiil qu'elle avait été commandée par un Pa]ieou par un évoque, mais sans énoncer posiiivement le nom de ce Pape ou de cet évoque.
Il est facile de comprendre comment tout ceci ne fit qu'au^m<inter les confusio^^; ei ce qui pourrait excuser Fleury, c'est qu'il réagit contre elle. Mais, comme dans (oute réaction, il déliasse le but, et son tort, encore une fois, est de n'avoir pas sé^iaré le vrai du faux. Kn suivant cette règle de critique, il ne se fût point exposé à prendre en suspicion des monuments respectables et à les mettre dans la même ligne que d'auires moins dignes d'attention.
Un historien (735) dit qu*à Toccasion de l'exposition du monument d'Isidore [tiui sortit on ne sait d'où), le Pape Nicol.i^ r déclara que les Décrets du Pontife rotuaiu faisaient la loi générale de l'Eglise. CViail, par conséquent, indiquer les vraies sounvs du droit et de la vérité historique, et iibandonner le recueil du faux Isidore à la discussion des critiques. Au Pape apparlicnt,
de saint Luc, fut le premier qui le répandit dans les Gaules : quelques-uns méiiie Peii foni anieiir. Mais on n'a rien de ccriaiii à cet égard. — Vut/. l*article HiNCMÀtt, archevêque Ueiius, ii. IX.
(755) U Cébar CauUi, HUt. uiirv., cdil. Di ioi. i854, toui. X,p. 2U5, 29C.— Saus approuver loui ce que dit cei liisloi ieu du recueil du taux lsi«iort', il nuuS' a paru L>on de ciler Tliouiiua^e qu'il rend i<'t à la Papauté. S'il n'est pas bien iutormé, cnivoitsnuus, eu ce qui touche les Uusses décrélaUs, m ne saurait mieux dire que ce qu'il écrit, non-scu- Uîaieiit en cet endroit, mais en beaucoup d'auucs, sur l'heureuse iuflueucc qu'cxei'çait Tautoriie ptternelie des Papes.
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eoncile de Nicée. Voy, l'article de ce Père, tpqa. IV, coi. 260 et suiv.
L Saint J/^cqi/es, surnemméde Nisîbe, du nom de \a ville où il prît naissance (T6â), et dont il fut dans la suite évèque, vint au m4Mida sur la fin du m* siècle. Il embrassa la vie solitaire des anachorètes et choisit pour ^ demeure les sommets des montagnes les
t)lus élevé^s. Pendant le prijitemps, Tété et 'automne, il restait dans les forêts. L'hiver il se relirait dans une caverne. Il ne se nourrissait qup de ce que la terre produit elle* inêmey mangeait des fruits sauvages « les herbes et les légumes qu'il rencontrait sans ]ama\s les faire cuire. Ses vêtements consistaient en une tnnjque ei un manteauy l'un et l'autre de poil de chàvre; car il con- ^id^r^it 1^ ialne comme une chose superflue.
Mais en affligeant ainsi son corps, il donnait sans cesse è son âme une nourriture céleste, mettant tous ses soins à la rendre pure pour contempler Dieu. Aussi sa lu- ^lière» semblable à celle des prophètes, pénétrait jusque dans le secret de l'avenir, et fa foi lui faisait obtenir de Dieu tout ce qu*il lui demandait (763). Il eut le don des mira-* clés, et il en fit plusieurs dans un voyage de )|erse qu'il entreprit pour visiter les Cbré« tiens qui y étaient et pour augmenter leur foi par ses instructions. G^nnade le met au nombre des coufqsseurs du nom de Jésus- Christ, sous Maiipoln (76ft>), et, selon Nicé« pbore, il fut un de ceui^ qqi portaient (es marques glorieuses de leur confession (765).
Néanmoins, Théodoret ne reiève point cette c'irconsiance dans Tt^ii^toire qu'il a faite de i^ vie de saint Jacques de Nisibe.
II. Le mérite et la réputation de ce saint solitaire le firent choisir pourévèque de Nisibe ; mais en changeant de position, il ne changea rien de ses nabitudes de solitaire; c'est-àKlire qu'il persista à vivre et à se v6tjr aussi pauvrement. Couvert d'un simpile sac, dans la ville comme s\&r les montagnes»
il jeûna et coucha sur la terre» ainsi qu il le faisait dans les déserts, ajoutant à ses austé-* rites le soin des pauvres, des veuves, des orphelins, et la correction pleine de charité: et de mansuétude des pécheurs.
Il trouva dans rexercice de ces vertus et dans l'accomplissement de ces devoirs d'un saint évèque, un renouvellement et une aug* xnenlation de la grâce et de la puissance du Saint-Esprit, dont on vit des effets sensibles. Un jour, comme il passait en un certain lieu, quelques pauvres s'approchèrent de lui, 1er suppliant de leur donner de quoi faire enterrer un des leurs qui était étendu comme mort; le saint leur accorda tout ce qu'il put, et, en mémo temps, il se mit à prier Dieu pour obtenir à celui qu'il croyait mort la
(TGS) Thaoderei., in Hiitor, rf/r^toia, c»p. i, Cper, lam. III, p. 764.
<7()5» Dimi Ceiliicr, ttUl dêê- auL mc. et tcclét.^ lom. rV, p.478.
.i764) Gennade, în Catal, devir. ilhistr., cnp. !•
(765) Nicoph. Ifisfor. lil). vin, cap. U. .
5766) Theotl. in Wûl. religiosa, cap. I , p. 7C7. 767) Tilleinoiil, Mém, pour Vinn. eccléM., ton. ,p 263.
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rémission des péchés qu'il avait commis pendant sa vie. Dans le moment que saint Jacques faisait cette prière, celui qai contrefaisait le mort vnmirut en effet. Cependant le saint contHFiuail son chemin, et il étnit ôéih un peu éloigné lorsque les auteurs de celte supercherie, voulant faire lever leur camarade, trouvèrent, non safis crainte et sans effroi, qu'il n'était réellement plus en vie. Alors, ils coururent après le saint <^vêqi)e, se jetèrent k ses pieds, avouèrent leur imposture et, s'excusant sur leur pauvreté, ils le prièrent de leur pardonner et de rendre la vie à leur compagnon. Saint Jacques, plein de miséricorde, loin de se fâcher, les écoula avec bonté, et, par un nouveau miracle, il rendit la vie par ses prières è celtii à qui ses prières l'avaient ôtée (766): exemple mémorable de charité qui nous montre c^ que peut un homme animé par le pur esprit évangélique 1
En 325 saint Jacques de Nisibe se trouva au concile de Nicéa et y combattit puissamment pour ia défunsede la foi, de la consubstantialité du Verbe, contre les impiétés d'Arius. Le concile terminé, il revint dons sQfi Eglise. Toutefois, son nom se trouve d^ns les souscriptions d'un concile d'Antlocbe dont l'époque ne nous est pas bien coniui% mais qu'on croit (167) être eelui qui se tiut en cette ville lorsquesaittt Bustache en élaii évéque, et ainsi entre les années 325 et 330; car on n'a aucune raison (768) de le mettre du nombre des évoques qui, dfins le concile d'Anlioobe de l'an 3^1, substituèrent Grégoire à la plaoe de saint Athanase, et signèrent trois nouveaux Formulaires contre celui de Nicée,
Notre saint se trouva h Censtantinople, Van 336, au moment oit Constantin s'employait
{»our faire recevoir Arias k la communion de 'Eglise; il se joignit à saint Alexandre, évèque de cette ville, pour empêcher que ce scandale n'arrivât, (Voy. rarticle de ce saint évèque, ».1U, tom.II, col. 615.) Il conseilla au peuple déjeuner pendant sept jours avec lui, et de prier Dieu pendant ce temps afin qu'il lui plût de faire connaître ee^qui était le plus utile pour l'Eglise. Son conseil ftat suivi, et Dieu secourotrson Eglise.ea retirant de ce monde cet hérésiarque par une mort aussi prompte que honteuse (769).
lU. L'effet des prières ae notre saint ne fut pas moins sensible dans les trois sièges
aueSapor, roi de Perse, lit subira la ville e Nisibe, le premier en 938, le second en 346, le troisième en StSO; celui^i surtout fut un des plus mémorables dont il soit parlé dans l'histoire (770). Après d'incroyablos efforts de la part des assiégés et des assiégeants, et après plusieurs attaques où les
(768) Baronîus, ad ann. 341. niim. 4.
(769) Theod., ubi inpra^ p. 769.
1770) L'at>bé RohrtMcheren fait In dc^Grrption aa
long, dans son toin. Yi, p. 59^ 596. — On assure (C/trontc. Alexandrin.^ p. 6?i) que riiistoire Je ce siège de Nisibe, eu 550^ a éié écrite rort en détail par Yologèse, évéqiie de la méiue ville, (iut4que temps après la mort de saint Jacques.
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que Dieo ait donné Iut«mftme h quelqu'un c«tle juridiclion laïque. Régalièrenieni , Dieu ne donne jamais cette puissance à p^v^ sonoe, el il ne fait point un précepte spécial de la confier à celui-ci on è celui-là.
C'est pourquoi» en ce sens, elle n'est pas de Dieu. De iè une première différence entre les deux puissances, car la puissance ecclésiastique est immédiatement du Christ, qui rinslîtoe, tandis que fa puissance laïque n'est pas instituée de Dieu, bien qu'elle soit de Dien* en ce sens que Dieu a diaposé les choses humaines de telle sorte qu'une telle
paissance est nécessaire La puissance
Uîqaeois séculière Tient du peuple, et elle eti transmise ou par h succession liéréditaire ou par l'élection pour le maintien de la communauté (800}. C'est pourquoi 11 n'y 8 point de société purement civile; par eiemple, ii n'y a point de société monarchiqae qui ne puisse être transformée, par exemple, en démocratie Ou en aristocratie, car toDte société semblable est Instituée par QQdroii parement positif (801). D'oii il suit w la société, eommunitat^ ne peut pas re- Micer au pouvofr qu*elfe a sur son prince, C0856IUÔ par elle; et, en vertu de ce pouîpïr, s'il gouverne non pour Tédiflcaiion, Mis pour ta destruction, elle peut toujours 'e déposer, car c'est Iè un pouvoir intiérent iasnatare(809). »
Us sentiments de Jacifues Almain sont ^iement ceux de son maître Jeatn Major :
■ Le corps de l'Eglise, dit celui-ci, ne peut Vès changer en aristocratie on en démocratie la forme monarchiqiue de l'Eglise, car ce serait changer ce qui a été institué par le Cljnst. Mais un peuple libre peu4, pourune rxose raisonnable, changer la fornre de son
pouvemeeoent Le roi incorrigible qui
û5»ipe et renverse la force de I» société, titUitGiem reipmbtktB, doit ulre déposé par ij société à laquelle H eoromande, est depa* ntndm a eommunitaie eue prœeét (80?). »
Almain nous apprend que Pierre d'Ailly Msitdéjà evposé,quoiqu'efi d'amres termes, Is même doctrine, car il Isisait consister le i'^ndemenl de la puissance temporelle' civile en ces deux choses : Un tître b^matn, tel '^ue la succession, l'élection, l'hérédité, la u^nte oo réchauffe, eto., et l'approbation •l'vine, disant que le prineederient légitime, ;<iand Dieu approute la puissance à lui (onférée iiar les hommes au moyen d'un titc« humain (80i); ce qui revient à dire, e tf ^rfifûtîTO, que cette puissance est d'insticur t on humaine. Et cela, Gerson et son école ! entendaient de toute puissance temporelle, ii« la moDerchique aussi bien que die Taristocratiqoe ou de la démocratique : « Car, dit Aloiaiot i^ puissance dont le roi a Tusage
i900\ Be poUêU êeeiet. et laiû,, qaasl. 1, cap. f .
(«01) iind. , cap. 5i
«aoî) QiMBSf. resumftiea de Domin, naîur, eMk fi tcdfâmêU
»ftl$) C'MMMAtf. emfer M4itîkœum^ cap. xvni.
\^i) lacobÂIniaîn, Depotest. eccUiiait, et Me., %9T^, t, cap. I, § Quantum ad hare.
\Wi^ De amctont. ecelesiaêt., cap. 2.
esf la puissance de la société; par consé* qtient, si le régime monarchique et le régtme aristocratique diffèrent, ce n'est point
fiar la nature de la puissance, puisqu'ils ont 'un et l'autre précisément le même objet, mais uniquement par la diversité des sujets (mi). *
II. Nous venons de voir que, selon Major et lAlmain, ta soinété a le droit de déposer le prince. Sur ce point, Gerson n'est pai moins explicite.
On sait comment il fit condamner, en 1U3, et avec quelle ardeur il combattit, au concile de Trente, la doctrine de Jean Pe»
tit, selon laquelle tout particulier peut, de son autorité privée et sans aucune autorité publfque, s'armer contre un tyran et le tuer (806). Gerson et son école ne pouvaient, on le conçoit, admettre un tel principe, car c'est un point fondamental de leur théorie politique, que la puissance publique, laquelle renferme le droit d'user du glaive sans violer le précepte néçalif : Tune tueras points n*a été donnée oe Dieu à aucun homme en particulier, mais seulement à la société qui l'a confiée au prince. Aucun particulier ne peut dune user du glaive contre le prince; mais ce que les particuliers ne peuvent pas, la société le peut, car en confiant au roi l'exercice de sa puissance, elle n'a pas entendu, elle n'a pas pu s'en dépouiller.
C'est ce qui fait dire à Almain : * Nulle société parfaite ne peut abdiquer ce |>ouvoir, pas plus qu'un homme ne peut abdiquer le pouvoir de défendre et de conserver sa vie (807). » Et Gerson ajoute : aCest une erreur de dire que le prince temporel n'a^ pendant son règne, aucune obligation envers ses sujets, car selon le droit divin et rëquité naturelle, et la fin pour laquelle totit gouvernement est établi, de même que les snjets doivent au prince fidélité, aide et service, de même le prince doit à ses sujets, fidélité et protection. Si défait, évidemment et airec obstination^ te prince opprime ses sujets, alors s'applique cette règle de droit naturel, II est permis de repousser la force par la forco, F<m vi repellere {ice/;et celte maxime de Sénèque dan^ la tragédie : Nulle victime n'est plus agréable à Dieu qu'un tyran : Nuda Deo gtatior victima quam tj^^ ranftu^(808),»
Gerson qui, pour le dire en passant, professe sur la lutte contre le mal des doctrines assez opposées aux maximes de l'Evangile^ Gerson tenait beaucoup, h ce qu'il parait, à l«C maxime de Sénèque; il eut soin de la rappeler dans un sermon prêché, en \%(A^ devant Charles VI et toute la cour de France, qui c^ooMnenee par ces mois répétés trois
(806) Opêf. JoitnnU GersonU, edit. Parîsiensis» t666, toni. I, pari. i,cot.375 etsqq.ci parl.;ii, col. 396, 409 et iii.
(807) De Domin. nat. civil, et eccletiast,^ Quœet^ resampfipa, etc.
(808) Oper. Joan. Gertonis, tom. il, part, iv, col« 827. Oe remed. conira Adulaiores.
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Jeun, âf première Eptlre esl quelquefois citée pnr sai^t AuggslÂn sous le lire d'JE^pitre aux Parthes. Ou a jugé, d'après un litre qui est à la lô o de celle Epilre dans (lueiqi^esr manuscrits, qu'elle avail été adressé(j aui Juifs dispersés dans les provinces {ie i\nipire des Parihes. Toujours esl-il que les relaiioDS des missionnaires portent q.ue ÏBS habitants de la ville de.Basspra sont persuadés, selon que le dit. une ,oncionno iradilion, que saint Jean a planté là foi dans leur pays.
> Nous 5avon3 qu'il , visitait ^ouv^nt .les Jgigliçes (i'Asie, e( qu'il faisait ordinairement SA, résidence à ]£phè2»e.. capitale du pays»
^oot saint Timoihée occupait le siège ,i3piscopal. Le disciple de saint Paul reponjiidissait dans sainlJean une autorité univer* sdile cl supérieure à la sienne. Et ces deux grands hommes, aussi recommandâmes p,ar Jiiur humilité que par leur chariié, n'eurent jnmais de dispute sur leur juridiction. Saint JeaQ pièdia encore dans d autres endroits :el .conserva , une inspeclion générale sur ,rpule$ les Eglises de TAsie. ll.avait fondé la pnemière dp ces sept Eglises (8Ôô)« , • ..
; C'est là quQ la persécution ratt^udait au jTiilicude son troupeau encore timide et [»eu tnonihreux: ellQ tomba sur lui; non comme Ja foudre qui brise et détruit^ mais comme ;!a,rQsée bienfaisante qui rafraîchit et ferti- !is,e.i(e fut on vain qu'au nom de l'empereur Domilien , durant la deuxième per^é- .culion générale , Jean fut jeté dans, une chaudière d'jiuile bouiliante. Dieu permit ,({^6- la rage des bourreaux s'épni>àt inutileinçnt sur son serviteur. Le feu s'éleij^nil sous lie vnse d'airain, et le liquide brû'ant dev^iit .froid ^omme l'onde glacée d'une source. Les ,o(îr!ciersdei*emnereur et les bourreaux fréu[iireni; ils inclinèrent leur front^devant l'ai ôjre triomphant; les brebis de son troupeau .se sentirent pu cœur le courage du lion, et la voix des gentils^s'élevapour la première fois vers le i iel pour annoncer la^ victoire de rÊvangile et sa (ijffùbion sur la terre. Ce miracle ne toucha poi.nl ses ju^es, ils Taiiribuèrent h la magie, et Domilien relégua le saint Apôtre dans Tilc de Palmos.
ilL C'était en mèiue temps un lieu désert et stérile où les cmperoiirs romains envoyaient en exil ceux qu'avaient épargnés les .haches de leurs licteurs. C'est une petite tie montagneuse, nommée aujourd'hui Palmosa, dans l'nnhipel de la Grèce, au sud-ouest de Samos. Maintenant elle e.sl devenue fertile et rianle. Dieu a voulu que la. parole féconde de son apôire bien-ainié changeât en bocages tleuris les lieux les plus déserts, comme elle devait porter dans les cœurs dçs pensées de rénovation et d'immortalité (866).
• (865) Vof/. noire article : Églises APObtOLiQtEs, ibni. IV, col. i40 et sulv.
> (866) Voir le curieux et iniëressanl livre de M. .Virtor Giiérin, intitulé : Description de t'iU de {Vatmos et de file de Samoi, 1 lol. in-S , 18^(>,
Ptvri>. .; ... .
^607) Âpoc. xxi.i 2. Un peu plus loin, t 10 du
Ce fut là que Jean , tes yeux tournés vers son Eglise chérie, et vers ses sœors do Sm yrne, de Pergame, de Tyathire, de [Sarr des, de Philadelphie et de Laodicée, écrivit celte Révcialion mystérieuse et grande par la poésie sublime dont elle est enipreinle, et à laquelle TEglise a donné le nom (ï Apocalypse. Dieu favorisa l'exilé, de ces visions un dimanche de l'an 96. Heureux celui qui lit et écoute les paroles de celle prophétie, et qui, garde les choses r/in' y sont écrites^ car le temps est proche I C'est ainsi que l'apôlre prélude aux chants linr* monieux qu'il va favre entendre; c'est ainsi que, lisant dans l'avenir de quelles inso< lentes clameurs l'esprit du mal et d incrédulité poursuivrait spn œuvre, il indiquç d avance aux fldèles son importance et sa grandeur. Mais déjà Tapôtre a été plus loin encore ; le premier yerset du livre ne |hui laisser aucun doute sur l'inspiration qui l> dicté : La Révélation de Jésus-Christ, guii a reçut de Dieu pour découvrir à ses serviteurs les choses qui doivent arriver bien»
tôtf et qu'il a manifestées par le moyen de son anrje, envoyé à Jean, son serviteur, . .Ainsi, selon le langage ^es plus savants docteurs de l'Eglise, Jésus-Christ est le vé- * ritable auteur de cette prophétie, c'est lui qui parle et ordonne presque panoul, qui a[)paiaU à saint Jean par l&niinistère «le son ange. Ainsi la très-sainle Trinité réNèle tous les mystères de ce livre .à rhumaniiu de Jésus-Çhrisl, Jésus-Christ à Tango, l'ange à saint Jean, et saint Jean à l'Ef^Hise. Saint Auguslin et tous les interprèles reconnaissent que ce livre Qsl très-dillkilo à expliquer. L'obscurité de V Apocalypse a lôit douter à quelques-uns qu'elle'fît partie do rKcrilurc, mais l'église, dès le iv siècle, l'a insérée dans son canon. Saint Denys d'Alexandrie qui ne croyait pas que ce livre fût de saint Jean, le respectait néanmoins comme un livre divin. Saint Jéjôme disait que togles les paroles qu'il contient so; l autant de mysières.
Les figures QUi:^ sont représentées mcnrquent tout ce qui s'eçt 'maintenant pav^c .depuis le premier avénenienl de Josu>- Clirisl et. tout ce qui doit encore s'accomplir jusqu'à l'ayénement glorieux, niiiM que tous les conibats de TEi^listf qui e>t l^i Cité de Dieu contre, Babylon.e, flguro de la cité diabolique du monde, jns(i«'à Tanéaiitibsemenl de ce monde salani(|ue, à riieure dernière où les élus verront la sainte <.ilé, la nouvelle Jérusalem descendre du ciel (îo Dien, parôe comme une é|»ouse qui se parc pour son ép« ux : Sanctam civitatcm Jcrus:le m novam descendmtem de cœto a Veo, ;k rafam, sicut sponsam ornatam v^fo suo v^i/ï).
C'est un sènliment commun paimi Its
môme cliapitrc, saint Je^ui parle «iKïoro de la s.-iit (o Jérusaleui qui clesceiulail du ciel, vcii.tni de Pifu ; Civilalem sanclam Jérusalem descendeniem de cnio a Deo, D'où Ton voil bien qu*il nVsi pas possillc, coiiimc quelques-uns semblent le fains de nier i|ik' ^la gloire de rF.gliseiriompliaute ne doive s^éictidu du ciel à la terre.
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adorait ? On ne peut
imn^incr
Dieu qu'il
d'impossibililés plus rovoitnnies (886)
Krstent les préoccupations d'apologiste.
Eh bien 1 oui; elles existent dans Tauteur du quatrième Evangile. Pourquoi saint Jean sonjçea-l-il è rédiger ses souvenirs, et pourquoi TEsprit-Saint t'aida-t-il de ses inspiraftions dans ce grand travail?
Dès le berceau de TËglise, des noVateurs parurent. Cérintbe, Ebion et leurs sectateurs se prirent à dogmitiser en présence même des aj)ôtre8, et leur doctrine, prélude lointain de celle de Tauteur que nous réfutons, avait pourpoint de dépa/t el pour élément essentiel, la négation de la divinité de Jésus -Christ. La tolérance du blasphème n*est point d*origiiie apostolique. Au bruit de ces impiétés monstrueuses, Tâme de Jean s'émeut. Ltï vue d'un hérétique rin(]uiétait, et Ton raconte qu'ayant appris la présence de Cérinthe dms un établissement de bains où il se rendait lui-môme, il s'écria ; « Fuyons d'ici, do [leiir qa; h miison ne s'écroule et ne nous écrase (887). » Ce frémissement tenait à l'horreur que lui inspirait l'hérésie. Quand il eut enten lu les impiétés qui circulai^^nt contre la divinité de son Mrftlre, pressé par ses disciples et par le^ saintes indignations de sa propre foi, il cUrepril son Evangile pour réfuter les nouveaux sectaires et conflrmer la vérité fondamentale qu'ils foirlaientaux pieds.
Tel était le but de^saînt Jeafi : il n'est pan étonnant qu'il en garde le souvenir d«jns le développement de son œuvre. Il fallait bien qu'il le fît, puisque l'intention générale de son livre le commandait, el pour v réussir avec plus d'avantage, pour mieux faire ressortir lagrandeur divine de Celui qu'on voulait réduire à n'être qu'un homme, il déroule les enseignements du Christ dans leurs manifeslations, si nous osons le dire, les plus hautes et les plus éblouissantes.
Ainsi la maj î.sté de son Evanrjite, dont Tirnpiéié contemporaine voudrait faire une tache, n'est au fond qu'une gloire (888).
yi. Nous avons encore irnis Epttres de saint Jean. II adresse ta première à tous les
(886) Ln vraie tie de Jéxut. Seconde imtrnciion "fpattorale de Mgr l^ianiier, évéque de Nimes, contre Ue livre intitulé : Vie de Jésus, par Ernest Remtu ,
iii-8, 1864, î« édit , p. 285-287.
(887) S. In'ii. Adv, lirret., lih. m, cap. 5; IJicronym., Prol. in Matth ; Kuseb.. Hist. eccles., lib.
'in, cap. 3$.
(888) Mgr rianrer, Instmct. pnstor. (lai'»), 'in 8, 1865, p. 96, 97. — Il y 'aiiraii encoift bien ^d'autres iinpciés ^ relever touchant saint Je:in , *d:in8 le trlsle livre «le .M. Ki*n n. Mais c'est assez.
Nous renvoyons pour le resii^ à \ ln%t, pastor. ci- 'dessus de M|çr Plantier, p. 98-100, 102 ei .suiv.; et
à sa 2e Iiwruct. pastor. : La vraie vie de Jésus, etc., ^pa<sini.
(889) Nous croyons que la femme Electn à cpii é'Tit saini Jean «le la paît île la f «mille d'une autre Electa (Voy. le dernier verset, 13) est, au sens spirituel el propliéliipie l'Eglse Elue de saint Pierre a qui écrit Jean le ehcf de r..utre Eglise ÉUe. Il faut remarquer que saint Jean «lonne, de plu?, à cette Eglise le uoui de uiaitrcsbc, Domina, ce qui con-
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Chrétiens, el spécialoinonl i eeux qu'ilavait convertis. Il les y exhorte à passer une vie sainte et pure, elleurdonnedesavisponrii^s mettre à Tabri desar>îfi<'es desséducteurs, en parlicutierdesSimioiens el des Cérinlhiens.
L'S deuxautres Epitre^ sont courtes etadressét?s l'une h Ëlecta (889), et l'autre à Gaius ou Caïus (MO). On voit le mèn^e style cl les inèipes sentiments dans VEvangile el dans les Epttres de saint Jean. Il y règne paiioiit tLQ esprit de charité dont le Saint^Esoril pont seul être )e principe (891).
Les prêtres c^ les fidèlèis dôireAt tire et méditer ces àduiirèblès Èpitres. Le mol charité v est répété presque è cbaqu*- verset. Il u y est question cpiu d'amour de Dit n,
Chré-
l'« d'amour du prochain. Il ap|>elle les ( tiens ses très-chèrs, ses bien-aimés, ses f ères, ses enfants, ses petits enfants. Tonios les paroles qui tombent de ses lèvres soni comme un épanchemect, comme drs ell.i- ^ions de cette tendresse sincère pour riiumanité : dilection qu'il. avait puisée dan>te sein et sur le Cœur de Jésus. Il nes*ap|>uie que sur la charité divine, il ne parle (|iic d'elle, il ne veut inspirer qu'elle. C'est là le modèle que les |>aslcurs i\v% Ames doivent imiter. Aucune parole amère ne sort «le ses lèvres contre I ambitieux et l'inin^érant Diotrèpiie qui ne recevait pas les liJèlrs, qui les chassait de lIBgK^e lirue le ft.'^pperà pdint, mais il s^ codtente de {ilaiiKlso él lïâvertir (8Ô2).
Saint Jean, en suivant la voie que Jcsus- Chrtst avait tracée, a fondé des Eglises sans nombre, a converti des provinces immenses, s'est fail aimfer etjsurtout a fait aimer Dieu. Il était pasteur dans toute l'ïiccëptiùii du ferme. Chaque homme était h sns yein une desbrebfs de Dieu. Plus elle ^'vNléioi, tue du bercail, et plus elle a besoin qu'on se hâte en courant après elle; on la rappollen, non en la menaçant el en reÈFrayanl avK^ une voix dure et terrible; aulremcnl fl!e s'enfuirait si loin qu'à la Ru elle irail dans les halliers el au fond des immenses foiôis où elle deviendrai! la proie des loups.
Quand on aura pris Marie el saint Jean pour
vieni al)solument a PEg lise Romaine. C«da s'a« corde av'C l'analyse propliéii«pie de saint All;(ll^till («io.ii nous avons parlé au cpninicncement de manu «i 8»ir les deux états de l'Eglise, Traité CKKIY*" .vt saint Jean,
(890) Sur les Epitres de saint Jean K lr»r .i » Ihenticiié, voir l.i Préfare du docteur ii'AHiul', dau^ s<^s Commentaires, el Vîntrod, hisi. el critique mix l^vtes d' l* Ancien ^t du f>loHvean Testtiuient, par M. l'.iir.é r.lainv loin. I, p 3U ; loin. |V, p. 2iU, t'»-; t:.m. V, p. 237, 229. 35i, 232,255, 237, eipatam, de IVdiU in 8, 1862.
(^91) Sur le > rapports entre les Epitrt^s de $nv,t Jcon et sou Evangile, voir louvrage de M. Il ^V«!loii. !)e la croyance due à r Evangile, etc., in-8, 18 •>, p. 1S2. 193, I9i.
(sy2) Il en rsl (jui semblent croire que siiniJ»'^"» frappa en oulie de l'averiÎNSemcul; mais v\'s\ u e c renr. Il y :i dans le texte : Quand je tienlrn, je donnerai un nv riissenienl à ses œuvres : ^Connuouebo ejus opaa (/// Joan., iO) i 11 n*y a ricu d: plus.
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raiîi'e (895) ; l'aigle, p»rr^ que, dès l« dé- Imf de son Évangile, il sMianro dans le sein m^ne de Dieu pour y sai^ir le niyslère de la génération du Verho, et la révéler »u monde ; aig^e, parce que, une fois au fatle de tes véri es sublimes, il ne sait plus en des* rendre, ou que s'il en descend, c'est pour remonter bieniôl sur ces somme is lïiotnenlanément désertés (896).
De ce grand écrivain juj^qu'à saint Grég'îre, il n'esi pas un in'erprète illustre' des Minfes Lettres qui n'ait 'lécerné le mémo éloge et foit rappiication du même passage h <(:«int Jean. Snint Basile, saint Ambroise et saint Augustin ont partagé l'enthousiasme fommun, el Bossuet s'est fait h son tour un bonheur comme un devoir de s'anéantir d*é« tonuemcntet de véiiérat'on devant l'nnge de f «tmos et d'Ephèse (897). Outre l'élévation, p'usieurs ont fait ressortir, avec une soiie de transport, la profondeur el la fécondité de rEvanf;i!e du disciple de l'amour.
Il y a SBftout un passage de saint Paulin de Noie, oà ce docteur montre avec un^c'al saisissant comment d*un mt^t et du premier mo', saint Jean (errasse à la fois Arius, Sabeltius, MarcioT), Manès, misérables nova* teurs dont l'orgueil avait tour h tour ni(^ ou blasphémé la Trinité, le Chri.st, les rapports de I ancien et du nouveau Tesiamcni, et pnfm l'action de Dieu dans la ciénlion et le gouvernement dd nronde (898). Toui peut se résumer dans ces belles paroles lie saint <jrôgoire de Nysse par lesquelles nous terminerons : «c Jean, épris d'anrour pour te Verbe, se reposa sur son sein pendant la rêne; et appliquant alors son cœur stir le <'œurdeson Mattre, comme pour pomper les eaux de cttie fontaine de vie, il reçut par "une inefTable communication la pleine connaissance des mystères du Christ, si bien 3ue nous offrant à son tour un trésor qui éborde, il nous remplit de la sève qu'il a •puisée à la source divine, et nous fait entendre d'une voix solenni^lle îles prédications dans lesquelles retentit toujours la voix de Verbe lui-même (899) I »
âWîAN, prêtre d'Asie, contemporain de rar>6tre. Voy, l'article Papus, évoque de d'BiérapIe.
JTîAN (SinT), Egyptien, martyr en 309 ou 310. FOy. Taflicle Actes des martyrs e^ Palestine, n. XVlILtom. I, col. 196 ! 97.
JKAN(SainV), prêtre, martyr en 3o2 de N.-S. Voy l'article : Martyrs ew Italie Et DANS LES Gaules âv iV siècLE.
JEAN kt PADL ^Saints), frères, martyrs en
(805) s. Iroii., Adv, hvres., tib. ni ; S. Aug., t» J(nn , xxxxi^ cap. 8.
(896) On le voit, dans coUe romparai-^on (to l'aiirle, il ne s'agit, en définilive, que do ta haiilcur élevée où pl.un» le génie sublime dt; t'apôlrc, comme nous t'avons cxplimié plus baul lians la noie 870.
(8!<7) Uussuel, Elévaiiom iur les È!ystcre$; — Àpocatypie; — Oraison funèbre de Ut princesse Pa iûtine.
(898) S. Paulin., rpisl. 21, Ad Amand. — Nous c tons ce ^ssige du salut évcquc de Noie dans
3G'2. Voy. Târtrcle : Martyrs eh Italie ei
DAKS LES CiAUtES AU IV* SlftCLB.
JEAN CHRYSOSTOME (Saiiit). Tant de faits îmDortants remplissentla vie de ce grand (h)cleur de TEglise, et il a eiercé une si vivi- Oaiite influence à son époque, qu'au lieu de faire sur lui une simple biographie, il nous semble utile d'embrasser dans leur ensemble les événements auxquels il a été mêlé el les personnages avec qui il a été enrappoii.
«Saint Je.în Chrysostome, dit un écrivain ré* cent (900j , fut Tapôtre , le docteur de la charité, le père des pauvres, h* modèle dos pontifes et des préires, le glorieui témnin de la primauté du Saint-Siège, rhéroïpic défenseur des droits et de la liberté de TEglise,.^. et, quoi qu'on puisse dire, il ne représente pas un seul homme, mais le sa< ordocc tout entier ; il lutte, il est immolé, non sans doute pour l'intégrité du dogme, pour le triomphe de rorthodoxie, mais f^^ur Tindépendance du pouvoir spirituel roenni ce par la politique usurpatrice, le despnilMiio sans bornes des Césars de Byzance, et, pnr conséquent, pour la cause même du Clinstianisme et de l'humanité... L'histoire d un tel homme, dit plus loin le môme écriv lin, n'est pas une simple biographie. C'est Tiiis* loire du sacerdoce calnolique ; une pnt;e de cette gramle histoire de la luiie intcssante et sublime de \^ vérité contre Terreur, de l'unité contre l'anarchie, de la f hnrite contre Tégoïsme, de l'esprit chrétien conire le paganisme toujours abattu et lonjotiis vivAnt, de l'Evangile en un mot, pour Talfranchissement, le progrès moral, la gloriliçation de la nature humaino conire les ido latries et les tyrannies de toute espèce (|ui ta déshonorent et l'asservissent (901). • Nous nous attacherons donc> s'i! plaît à Dieu, ^ saisir les rapports de cette grande destinée avec les destinées du Catholicisme, el nous renvoyons cette tude à El'article : Vie kt
SlàCLB DE SAINT JeAN CbRTSOSTOUE.
JEAN II, évéque de Jérusalem au iv* siècle, succéda à saint Cyrille, et avait ahi mravant pratiqué la vie monastique ^90*2). li se plaignit de l'ordination de Paulinie-i, (t eut, à cette occasion, des démêlés avec si nt Epiphane^ archevêque do Salamine. (V'^i/.
cet articits n» 11, t. IV, col. 278.) Le l».i["J Anastase T' écrivit à Jean 11 au sujet ^io Uiiflîn et d'Origène, que l'évoque de J« riisalem était accusé de soutenir. {Voy. i. 1, col. 1036, 10â7.) Du reste, on voit dans I» ^ lettres de saint Jérôme, qu'il excuse l'évi^que de Jérusalem d'avrdr reçu un lioinnie suspect (903), ce qui marque qu'il ne icua.i
noire Discours snr la vie de Kr.trtSeigneur Jc'tnj- Christ, en tôle du piësenl volume.
(8î)9) 5. Grejîor. Nyj;sen., Iioai. 1, î« Cantic; S. Ilieinnytii., Prolog, in Mmili,
(90U) M. t'abhé E, Marliii (d'Aide), Sam Jcnn CInjsortome, ses œuvres et son siècle^ 5 vol. in-8, INÔO, tom. I, Iniroil., p. vni.
m\) I.I., ibid., ch:ip. «, p. 2«î.
(90i) Voj/. noire ariiclc ëtiioes «o.NJisTiQi.t>, n. VI, lom. IV, col. 404.
(903) S. ilicron., cpist. 70.
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fils, el cesl ainsi que loulos les (lis,)iites se icrminèranl cii Ocxidont par lautoritô vi'nérée d'j suncosscur de Pierre.
m. Le Pape Jean eut une autre grave affaire à ju}^er. Nous voulons parler de ia répression des fautes d'un <^,vôque qui causait du scandale dans TEglisc des Gaules h celte époque.
Pnrrai le grand nombre de sainl.^ dvôqurs qui honoraient les pi§lise$ de celle coniréc, il s'en trouva yn ceijendant qui désola ia religion par sa conduite; m^iisle scandale fut proinpiememen^ réjtrimé. Coniuméiiosus de Riez fut accusé de plusieurs crimes, entre auires d'impudicjlé. Saint Césaire el les autres évoques de la province instruisirent au plus tût son procès, et, lui avant fait corïfesser ses crimes, ils en envoyèrent la relation au Pa;>e Jean II, pour 1^ consulter sur la manière dont ils devaient agir dans cette affaire. Le Pape écrivit irois lettres à ce sujel, dont deux sont datées du 7 avril 53V.
La première est adressée aux évêques des Gaules. Jean lï leur marque qu'ayant lu leur relation, selon laquelle Contpméliosus est atleint et convaincu de plusieurs crimes, il juge qu'il doit être privé de ses fondions el enfermé dans un monastère; déplus, qu'il doit présenter une requôlê ai}x évoques pour demander la pénitoncn, et faire par écrit, dans cette requAie, l'aveu de ses fautes. Il ordonne aussi d'élab'ir m sa placp iin éirèque visiteur, qui ne pourra cependant pas faire d'ordinationsi fii administrer les biens de l'Eglise.
Par la seconde lettre, le P^pe pande au cbrgé de Riez, que leur évoque étant convaincu, par sa propre confession^ de plusieurs crimes, est indigne de son ministère; qu'ainsi , il leur ordonne d'obéir au visir leur, qui sera nommé par Césaire, évAque d'Ar!e>, et qui n'aura de pouvoir que pour régler cc^ qui concerne les sacrés ministères. La troisième lettre est ^drpssfSe h saint Césaire mémo. Le Pape lui marciue qu'il est affligé de la perte de Contumélio>us, mais qu'il faut observer la rigueur des canons.
Cesi pourquoi, dit-il, nous le suspendons l'^r notre, autorité de l'épiscoiâl. OrdonnezT lui (îfe soVetirer dans un monasière pour y pleurer ses péchés, et établissez up yisileuf jusqu'à ce que celle Eglise ail un autre évèque. L^ Pape joignit à cotte lettre plusieurs autorités tirées des lettres du Pa()Q Sirice^ des canoTis des apôtres, des canon^ d'Antioch^ el d'autres conciles, touchant l2| déposition des évêques cl des prêtres con-
(010) Lnblm, loin. IV; Joan. Il, op'St. A, 5, 6.
(UiO) Selon le> aiueurs de \'Arl de vérifier les daui Jean 11 sérail iiMtri, non le âG avril, mais le !27 mai.
(9:i) Qii Uoil au H. P. MiiUody, prieur iie« Dominicains Irlandais du couveni de Saint Clétnenl à Uome, d'inlicrossanles d convenez dans la Bagii;«pie lie Saini-Cléineni. L'une d*ellos est un fraguieiil d'auiel portant Tinscription sntvanie : Al" lare tibi Deu$ Sulbo Hormisila Papa Mercurivi pre* tbyter cum tociis offert, baint Horniisd:is fut créé Panlife en lili, el Cessna do viviv en 5i3. L^î nom de McfcuMu» :t|>p:irilcnl stns doulc à Jeun Mcrciite
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vaincus de quelques crimes. A qqoi 5o houv • joint un mémoire qui paraît de saint Césa u\ el (jui cite d'nutres autorités dans le im-me sens, entre autres l'autorité de Faust de lUîz, comme M'un saint évoque (919).
Telles sont les choses les plus imporlanlos du pontifical de Jean IL Nous les avons relatées d'autant plus volonliers r|n<^ la maternité divine de Marie y est établie do nouveau el que, de plus, Taulnriié du Saint-Siège y est clairement reconnue, a(i\<;i bien par les patriarches, les évèqucs v\ les emperpurs il'Orienl, que p«r les t^ôjups des Gaules. Jean U mourut le 26 avr\i;}:]o, après avoir tenu le Sam:-Siége pendanilios ans el quatre mois (920). Son successeur fut Agapil. Une découverte récenle nou< a nitris que Jean U fut enseveli dans la hasili(|ue du Vatican (921).
JEAN III, Pape, surnomm*^ Catellin.suN céda à Pélaj^e !•' — Il était né i^ Rome d'Anaslase un des premiers delacilé, oldéooré du nom iViÙnstre, Il acheva l'é^l se des A|)ôlres saint Philippe el saint Jac)Ur^s, commencée par son prédécesseur; il in lit orner de plusieurs sujets hisloriques, |>'iriic en mosaïque, partie avec des couleurs: il en ce ébra la détiicacc avec pompe. On peii^j géiiéralemenlque ce fut le 1" mai: lonjoms <»siril que de tem|ïs immémorial on fait ce jour-là la fêledcSainlrPbilippeel deSnini- J.icquHS. Jean III augmenta encnre et rémblil les cimetières des Martyrs; il ordonna à re sujet que l'église de Latran y fburninit le pain, le vin et le luminaire ; il montra beniicoup de zèle pour la décoration des éi;\ se*!.
C est sous le poi^tificat de Jean IIL qie le§ Lomljar.ls, Germains d'orij^tne, après un séjour de quatre centç ans i\\ Panhonic, ontrèrenl en Italie, conduits par Alboin, leur roi. On place aussi généralement, vors c temps, la conversion des Suèw«s qui (^ini» m ariens, et s'étaient établis en Gallicie de, us près 06 1&0an<. Jean fut encore console par la constance et la fermeté que monirèrenl saint Eutychius patriarche de Consinntinople et saint Anastase d'Antioche dnii^ K^ persécution suscitée contre eux par Ju>iinien. Cet empereur qui avait la manie <le >' mêler beaucoup trop des questions reilifieuJ ses était tombé, les dernières années de son règne, dans Terreur des Incorrupiibitsj Anastase el Eulychius avaient rejeié son édil, c'en fut assez pour attirer sur Io»im tètes les effets de l'indignation impériale (Oïl^i — Pour Jean III» il mourut après avoir len le Saint-Siège pendant treize ans, el fut en terré à Saipl-Pierre, le 13 juillet &73. 11 eu
qui éiait titulaire de TE^Iisn d<*. Sainl-Clcmcni, c qni, après son élévation au Pontificat, en 53'2, p^ le nom de Jean II \ il mourul en 53 i (ku p ni<* en 555), et hu enseveli dans la Basilique du Va can. 1/aolci en questinn se trouveit dans li l>)^i lique 8unt4*rvaine de Saint-Clémeiil, et ce fngiiKin fui déposé à Tendroit où il est maiutenuiU, loin qn'on h&'. il réélise aciuelli^ (^]ém. catli., ^o . «^ 1865, lom. XIX. p. 276, 277.)
(î)2'2) FIciiiy, /ii^f. fcc/., îiv. ïxxii, n. 6t. n'.^ xwiv, n. 20.'
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poorwcresscur, dix mois après ra mort, BinMl Bonose.
JEAN U%Pa !»(?.— Il succéda è Sévcrin qm n'.'îVfiil -it'Aé «pruii an el (|afllro jours. LaChnire pomificale (leuteuta vacanlu \ivès </e €ini| muis. Jean, tils t!e Veiianee Scolasti.jne, étflit de Salonc, en Daliuaiie, villô célèbre jrtir la relrailn «le Dioclétien (023). Iln>ierçate Souvorain Pontifical ^u'uii an <'t un peu nias de neuf mois.
L.in 6il, au mois de janvier, il tinta Rome 110 compile pour y condannier VEcthèst '/e r0Mi(^)erenr Béraciius. Cette exposition •<«la fol prétendue catholique était due à Srrgius, patriarche de Conslantinople (92i).
Sflon Rugi, elle avait été déjà condamnée l'année précédente par le Pape Séverin.
y'jol rpi'il en soit, nue chf)se n'est pas douieu$e: c'est que VEcthèse ne fut janiais approuvée par le Saini-Siéj^e, el, au contraire, rejetée et aualhéulali^éH par Jean IV.
So\x% ne dirons ((u'un mol de VEciMse d'Héraclius, dont nous avons parlé tom. IV, col. 100 et suiv.); 'ô Monot.iéiisme qui y était contenu fut condamné iQ 680, au Tir concile général tenu à Ojnslantinople (925). Cet édil donnait |)our i-îcle de fui, non-seulement qu'on lie p:>iinx, leconnaltre en Jésus-Christ deux vo- "/.lés ionlraires, mais qu'il n'avait pas îinue deux volontés différentes. On y l.t txème expressément qu'il n'y. avait en Jésus* (hrtsl qu'une seule volonté. Jean IV lit Ispuiogie d'un de ses préJécesseurs, Uonofiiis en res termes : « Pyrrhus, patriarche OeConsiautiiiople* qui enseigne dos choses iK)'iTe>le3 contre la foi, prétend tirer à son sen;iaienl le Pape HonOfius, quoiqu'il en 9ii eiéenlièrciiient éloigné. Car ce Pontil'i) a enseigné très-clairement dans sa réponse aSer^ius que Jésus-Christ est tout cnsemi'e Dieu parfait el homme parfait, mais qu étant venu réparer la tiaiure huniaine, il Cil seul cniiçu et né sans péché. C'erît pour- ;iioi il n*8 jamais eu deux volontés contraires, et la volonté de sa chair n'a point corn- Muu contre la volonté de son esprit. » Il ajoute plus loin : « Si les partisans de VEcikèti disenl que les deux natures n'ont qu'une seule volonté, ils confondent non- »cttlemenl les deux volontés, mais les deux C4iures; car en soutenant une seule volonté, H une seule opération de la divinité oi ue rijuiuaniié de Jésus-Chrisl, n*ebl-ce pas lui attr;buer une seule nature comme le font (•> Eutychietis et les Sévérit^ns 7 » Tel est Tibreifé de la Setu*e de Jean iV au succès- >cur d'Béracliu>. 11 la termine par ces t^aroies: € Tous les Occidentaux el le peuple tuèuie de Cousta itinoplo ont été scandalisés '^e VEclkiêt. 0(t'£ el déchirez cet écrit qui ^tiéaJiché publiquement.» f.oy. l'articie ÛosoRics 1", Pape, n. V.
La uiurt précipitée de Constantin rendit a/|)aicuiiueiii inutile celle reiuunliance du
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Pontife. L'année suivante Jean IV mourait lui-m^rae. On l'enterra à ttome, le 12 octo- J)re 642. Il eut pour Sllc^e^seur Théodose.
Jean é'ait aussi compatissant (pie généreux.
A la ncMivelle des ravages exercés en Dalnialie et en Istrie par les Sdaves, il envoya, avec une grosse somme d'argent, un homujn d'une piété et d'une probité reconnues, l'ahhé Mai*lin. Ce religieux put ainsi r'endro è la liberté un gtand nombre de Dalmates et d'Islriens faits prisonniers par les Barbares. Martin ra[)porta à Home de ces mêmes contrées les reliques des saints martyrs Veoance, Ànaslase et Maiir, et de plusieurs autres encore. Le Pontife avant de mourir eut la joie de pouvoir faire bâtir en rhonnei»r de ces saints une église situén jj<ès le baptistère de Liitran.
JEAN V, Pape, succéda k Benoît II, le 10 juin 686. Il était Syrien, de la province d'Ântioche el fils de Cyriaque. C'éiail un Pape savant, rempli de zèle et de prudence.
Sa modération égalait sa fermeté; il avait paru avec distinction en qualité fie légat du Pape Agathun au vi* concile général oii fut condamnée .l'erreur des Monothélites. Son élection, suivant la coutume, qui avait été interrompue depuis longtemps, so ût d'un consentement unanime dans l'église de Latran.Delà il fut meneau palais papal. Coniuie Léon II il fut ordonné par les trois évoques de Porto, d'Ostie et de Vellélri.
Li' Pape Jean V n'était déjà plus de ce moniie quand arriva à Rome une lettre de Jusiinien II, datée du 17 février 687, et qui lui était adres>ée. Cette lettre portait que les Aclvs du IV* concile étaient envoyés sous le sreau impérial à Rome, pour y èire gardés soigneusement [lar le Pajie, el y être ainsi préservés de toute interpolation ou altération.
Pondant la durée de son court poutiiioat, il tint à Rome un concile contre Citonat, arclievôque de Ca.^^liari, qui, sans sn i»ermission, avait ordonné Novellus pour l'Eglise de Tor« res. Novellus fut remis sous l'obéissance du Saiut-Siége, par un acte authentique qui fut gardé dans les archives de l'Eglise romaiuit. C'est aitisi que, justement jaloux des drols du Saint-Siège, Jean V replaça sous la disposition de la Chaire apostolique les Eglises de Sardaigne dont les ordinations lui appartenaient d antiquité. Ce Pontife mourut après une longue et cruelle maladie, et fut inhumé à Saint-Pierre, le 2 août G87. Cunon fui bon successeur
JEAN VI, Pape.— il était Grec de nation, et succéda à Sereins; il occupa le Saiut-Siége Irois ans, deux mots et douze jours. Il rendit pleinejusliceàsaintWilfrid,évéque d'York.
Ce prélaïqui, au concile deNe.Nlrefiekd, assemblé par Je roi Alfred, avait été traité avec la dernière rigueur el la plus grande inconver nance, en réfùraàRoiueences termes (92G) :
« Quant à celte nouvelle question que vous m'adressez, j'en appelle hardiment au Siège
1925) Voy. r^^riicle D.oclétiex, ii. XI.
s'^ti\ Uanuél de l'hiiioire de» toncile», elc, loi». II. p. i70 II 277.
.9i:) Yoy. l'ariicle Précis ii:stjîr!Qije sua lej
Dicxi'jyT^, DE l'IIist. univ, de l-Ecuse. V.
CONCILES ŒCUHImQCES DE COMPTANT LHOPLE.
(9-26) Fleurv, hv. xli, ti. 9. 13, cl Ariaad, HisS. dci Sjuv, Pont.f loui. !,i». 377.
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acceplanl le Sioge de Conslanlinople, il a cédé à une violence morale. 11 joint à sa lollre, pleine do mensonges, d'autres lettres 'aussenient attribuées à plusieurs prélats qui conjurent le Pape de recevoir Thotius è sa fonnnunion. Il est vrai que le Pape agréa |9;]G) son élévalion, mais è certaines concfilions, et avec plusieurs reslriclinns, car il eii^e <]Uo Phoiius se reconnaisse coupable et (Irntniule pardon au concile.
En cilet, dans sa leUie à Tcntpcreur, Jean VUl déclare positivomcnl qu'en approuvant celte nomination du nouveau patriarche, il agit contre toutes les règles do la discipline, et contre les exempios de ses prédécesseurs, tant était grand son dé>ir d'engager Basile à secourir ritaiio et Home en particulier contre les Sarrasins I 11 déclare encore qu'à la prière de Basile, et attendu la mort du patriarche Ignace, el la circonstance du temps, il use d'indulgence envers Photius, quoiqu'il ait repris, sans avoir consulté Rome, le siégo qui lui avait été interdit. Le Pape s*appuie pour autoriser sa conduite sur le second concile de Nicée où il est dit : « Il s'est fait bien dos choses contre la règle pur nécessité ou pour céder à l'importunité.tfLePape rapporte encorequelques autorités pour nionlrcr que la nécessité légilime des dispenses.
Ici Fltury fait observer (assez malicieusement, comme souvent), que le concile de Nicéa parle do ces circonstances comme d'abus déplorables, etquil défend de rien faire de semblable à l'avenir (937). Sans nous ar« rèter sur celte observation, — car il y aui-ait beaucoup à dire è ce sujet, — nous forons seulement remarquer uue le Pontife romain peut tout ce qui est nécessaire, ou ce qu'il juge de plus expédient dans cenains cas, pour la paix ou le gouvernement de l*£glise.
On aurait donc tort d'infirmer un acie du Souverain Pontife, par cela seul que, dans un cas donné, il serait op()Osé aux observations et aux canons d'un concile.
Jean exigea encore qu'après la mort de Photius(938), on n'élirait point un laïque pour le remplacer, mais un des prfitres ou des diacres cardinaux de l'EgiisedeConstanlinoj'le, en observant, à ce sujet, les prescriptions des canons. 11 ajouta que c'est aux instantes prières des évoques dépendant de ce Siège patriarcal, qu'il a accordé le rétablissement de Photius, en lani (]ue cela se pouvait faire sans un trop grand scandale. Il suivait en celte circonstance l'exemple de son prédécesseur. Innocent 1", (]ui reconnut Phottn pour évèque à la prière dos évêi^ues de Macédoine; et dans les instructions h ses légats, Paul et Eugène, nous lisons: «Vous irez visiter le très-saint rhotinetlui rendre la lettre en disant : Le Pape Jean^ notre mai-
(956) (ieiirv, tt'ut. ceci., tiv. un, n. 7 et 8. (937) Ibid.
(958) Episl. 205. .
(959) Voy. ibid. et Pailiclc Photius.
(940) IlisL ecctés., liv. uu, n. 24.
(9il) Entre autres endroits, daus une brocliurc, publiée à Pai'is, co 1855, traduite «lu russe et qui
Ire, vous salue cl teul vou9 avoir pour /"r.Ve et pour collègue, suivant la prière de Umptreur et pour la paix de tEgliu, i
A ces recommandations il en a^ouia d'antres qui témoignent du moins >on giaïui dé- .sir de la paix; il exige que Piiotius, reiiir.> dans la communion du Saint-Sié^^e, ra|)iie.le les exilés clercs ou Uïques qui nont pcmi voulu communiquer avec lui, à la coiitiilion qu'ils seront enx-mèines en par^iitc conformité de sentiments avec le PapK;ii veut que nos légats assistent au coi>ciIe avec lepatrianhe, les légats d'Orient et les autres évèques. Leur mission devra ôtre toute |»<uifi(]ue et en -vue de Tunion des deux Eglises. H défend à Photius d'envoyer le pallium aux évèques de Bulgarie et d'ordonner (|iii quece fût en cette province. Jean pressetUaii trop bien la pernicieuse in(luencequelesc)ii^« me d'Orient deviut exercer sur la clirétieiué naissante de Bulgarie! El plût à Dieu (|i>q ces ordres eussent été fidèlement exécuté^:
ce peuple si intéressant ne serait pas resié près de dix siècles séparé du giron do la sainte Eglise romaine I La prudence ctia fcimetédu Pape trouvent encore leur justiiiratiou dans les conseils donnés è ses légats de ne sfc laisser corrompre ni par flatterie, ni par pri'sents, ni par menaces, mais de marciK r droit, comme étant à sa place et avant sua autorité pour la paix de l'Eglise (939).
111 Nous aurons occasion, en parlant de Photiuc, de revenir sur la conduite du Fape JeanSVlU, h l'i^gard de ce fougueux patriarche. Mais nous ne pouvons point ue pas parler ici de c<*tie fameuse lettre sur le Filioque (]iio Jean Villnurait écrite à Photius, que Fleury accepte sans examen et qu'il conunenie «lo la nmnière la plus défavorable h l'ilgli^e romaine (9^0), et dont les Grecs schisiuaiiques se prévalent encore aujourd'hui avec complaisance (9^1).
Dans cette lettre dont Fleury donne l'analyse, le Pape est censé dire au sujet du Filioque : « Nous croyons qu'on ne doit contraindre [lersonne à quitter cette addition faite au Synjbole, mais user de douceur et de ménagement, en exhortant peu è peu les autres à renoncer à ce blasphème (9V2). » Le Filioque unbhisphëroel et c'est un Pape<pii le diiletendisaut que c'est un blaspiièiuts il dit qu'il faut le tolérer I Mais où donc Fleury avait-il l'esprit en se faisant Téi lio de pareilles monstruosités ? £t commeni concevoir qu'il se rencontre des écrivains pour répéter ces choses, sans s'asbuier jiréaiablement si elles sont exactes l
Saint Grégoire de Nysse nous apprcii 1 lissez s'il y a blasphème à dire que le Sjui>* £sprit procède ^u Père et du Fils. Un te\io très-remarquable qui manque dans les œuvics
imprimées de ce Père de r£glise grecque,
esi à la fois une npoto^ic du schisme d'Orient «i une MU:M|ue roture ri'^glise calliotique. La C.nii'd caitolica, revue publiée à Kouie, par les )é>mu >, a réliité cet écrit, couune noua le disons dauN U note 944, ci-après.
(942) Fleury, lits!, eccles.^ liv. kii, n. 24.
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I lulôl Jean IX, «joule : « Nous n5labliss«njs «lans leur rong lesévêques, les prêtres et les autres clercs de l'Eglise romaine, ordonnés I anoiîiquement par Formose et chassés par la lëmérilé de quelques personnes. Suivant le concile d'Afrique, nous condaumons les réordinalinns, les rebaplisalions, défendant d'ôler les évôcpies régulièremenl ordonnés pour en mellre d'aulres à leur place el introduire des schismes d«ns rEgli*?*». »
Tomme In Pape Formose avail ronronné deux empereurs, Lambert, acluellemeiil maître en lialie, et Arnoulfe, alors mourant en Allemagne, le. Pape Jean IX ne confirma <|ue Lambert et « rejeta l'onclion barbaresnue d'ArniHilfe, extoiquéo par artifice. »
Puis il dit encore : « Pour ce qui est des acles du concile dont nous avons parlé (il veut dire celui d'Eliiune VL), nous ordonnons do Us jeter au feu, comme on a brûlé <:eux du, concile de Rimini, du second d'Eplièse, de ce (pio les hérétiques ont folt contre le Pape Léon, et de ce qui s'est fait h Consfaiilinopln contre le Pape Nicolas, et brûlé à Rome sous Adrien. Si quelqu'un lient pour e<clé«iiasii(pic's?er>^ius, Benoit et Marin,ci-devant prètn s <lerEi^li.-e romaine, ou Léon, Pascal et Jean, ci-ilevant diacres, condamnés canoniqnemenl el chassf's ilu 5ein de l'Eglise, ou s'il prétiMid les rétablir dans leur rang sans notre cnnsentiMnerd, il sera anatlième comme violateur des canons.
Nous déclarons aussi séparés de l'Eglise reux qui ont violé la sépulture sacrée du Pape Formose, pour en tirer le trésor, et qui ont osé traîner son corps dans Ui Tibre, s'ils ne viennent à péuiieuce. • On voit que ia réhabilitation de Formose fut complète.
IL L'Eglise romaine était toujours Irèsfroublée à la mort de chaipie Pape, lorsqu'il s'agissait surtout d'élire un successeur.
Nous avons vu le Pape Adrien III rendre un décret par lequel il était dit «qu'on consacrerait le Pontife romain sans attendre l'empereur ni aucun envoyé de sa part (937), »
et k Pape Etienne V (Voy. son article, n* I)
J)rit' la même mesure. lUais il semble que ean IX n'accepta point ce décret, car, «ians l'espoir de protéger la libeitédis élections •l dq la consécration pontificale, ce Pape appela encore une fois les empereurs et rois d'Italie h être présents aux ôlecliooa des Pontifes roinains.
Voici ses paroles dans le môme concile de l'an 898 : « La sainte Eglise romaine souffre de grandes violences à la mort du Pape, ce qui vient de ce qu'on le consacre h i'insu de l'empereur, sans attendre, suivant les canons el la coutume, la présence de ses commissaires, qui empAchoraienl le désordre. C'est pourquoi nous voulons que désormais le Pafie soit élu dans l'assembléo des évéquos et de tout le clergé, sur la demande du sénat et du pinj))le, et ensuite consr.cré solennellement en |)ré^encc des
comrais<^aires de rempi-ronr, pl que |orsonne ne soit assez hardi pour exiger tle lui (fe<5 sermenls nouvellement inventés; In (oui ailn que l'Eglise ne soit point scandah^^^o, ni la dignité de Tempereur diminuée (958).»
Ce décret constitua peut-être un rei^nitable précédent, en immisçant le pouvoir laïque, déjà trop envahisseur dç sa nature, dans les choses les plus graves et les plus importantes do TEgiise. M est de fait que c'est sur ce décret que les souverains d'Allemagne fondèrent en grande partie leur prétendu droit de confirnialion, qui aurait fini par soumettre rEg'ise à l'Etal, qui aurait fait du prêtre un oin<:ier civil confondu avec une administration séculière, tel quo nous le voyons aujourd'liuî en Anglelerre.
Et pourtant, que dit après tout ce décret de Jean 1X7 U dit simplement : 1* que les envoyés impériaux étaient appelés, non pour l'élection des Pontifes, mais uniquement pour y assister, afin de maintenir l'ordre el la tranquillité f)ublique. t.'Mir rôle n'est que celui, d'un dél^enseur; 2* l'usage de les appeler était déjà passé en droit canoiiique pro conofiico ritu; 3* enfin, que la nécessité de mettre un terme à l'anarchie avait seu<o pu déterminer les Papes h demander l'in- Irrvention des souverains laïques (059).
C'est tout ce qu'on peut voir dans ce dérrei, cl ce fut bien inutilement que les enipcnmrs d'AHenïagne voulurent s'en autoriser.
Sans doute on eût enlevé tout préteiie à cet égard, si, comme il eût été plus désirable, le Saint-Siège s'en fût tenu à sa puissance temporelle sans s'appuyer, ainsi que le fit Jean IX et d'autres Papes, sur le bras de chair; car si les ptinres peuvent quelque chose [mur l'E.^lise, leur Mère, ce n'e^t qu'en demeurant dans Thumble soumis^ion el le respect fi.ial qu'ils lui doivent; nuircmenl, comme cela n'arriva que trop, ils lui font payiT bien cher les services qu'elle léclame d'eux. Mais, t(»ujours est-il *qne,<lans le cas présent, ii ne tant pas vouloir lir»T desiJécrets de Jean IX autre chose que ce qui s'y trouve réellement.
On aurait aussi occasion de faire des remarques analogues à celles qui précèdeiit, sur quelques-unes des paroles qui furent prononcées au concile de Ravenne. Nous nous en iiendrons \h cependant, et no.is achèverons d'abord ce qui fut dit au concile de Itome de l'an 898. Après le décret (pii vient de nous occuper^ le Pape Jean continua en ces termes : « Il s'est aussi introduit celte déiestf.ble coutume, qu'à la mort du Pape on pille le palais [)alriarcal, et ce pillage s'étend par toute la ville de Rome «'t ses faubourgs. On traite de môme toutes les maisons épiseopales à la mort de révù<pie ; c'est pourquoi n<uis le défendons à l'avenir, sous peme, non->culement des censures ecclésiastiques, mais encore de rindignation
(9r)7) V. Parlicle Adrien III, to-n. I, col. 528. n. IX, p. i51.
I9Ô8) L:il)l>c, Conc. loin. X, p. ^Jti; llardouin, {9lii)) Annules de PhHo$oi}hie chrétienne, iom. \^\
loin. > l, p. 4^9 ; Kiiicbuitl.iiii, iu Erist.Joan, IX ^ p. 297.
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crîminalilé de ce qne fit le conciliabule de 963 contre Jean XII.
Charleinagne, dit cet hislorîen (985), et les évoques de France, dans une conjonclure semblable, se conduisirent d'une n)anière différente de Tenipereur Olhon vi de s<'6 prélats germaniques. Un concile aussi ('•tait assemblé pour juger h^s accusations portées eontie le Pape Léon lil. Mais aussitôt que l'affaire eut été proposée, tons les archevêques, évêques et abbés, s'écrièrent d'une voix unanime : « Nous n'osons juger le Siège apostolique, qui est le Chef de toutes les Eglises de Dieu. Ost è ce Siège et uu Pontife qui lu remiilit à nous juger tous, sans qu'il puisse être jugé par personne, suivant Tancienne coutume. Nous obéiroiis canoniquemeut è tout ce qu'il plaira au Souverain Ponlilc d'drdonner (986). »
Lorsqu'on 800 les évéqii(»s de France disaient que telle était l'ancienne règle, ils disaient vrai. Trois siècles auparavant, sous le règne du Gotli Théodoric, cent quinze évéques étaient convoqués h Rome pour juger des accusations semblables contre le Pape Symmaque. Les évéi^ues remontrèrent au roi que c'était à Sjmmaque, encore qu'il fût l'accusé, è convoquer le concile, et que le successeur de saint Pierre ne pouvait être soumis au jugement de ses inférieurs.
Théodoric, qui toutefois était Arien, montra aux évéques que le Pape lui-môme avait demandé ce concile par ses lettres. « C'est une chose inouïe et sons exemple, ajoutaient les évoques, que le Pontife romhin soit mis en jugement pa^Jevant nous. » Enfin , quoique le Pape eût donné à ces évéques le pouvoir de juger son affaire, quoique ces évéques eussent Qui par remettre le tout au jugement de Dieu, toutefois leur entreprise parut une témérité et répandit l'alarme parmi tous les évéques des Gaules, et saint Avit de Vienne leur écrivit, au nom de tous ses collègues, ces paroles entre autres :
< Comme Dieu nous ordonne d'obéir aux puis<*ances de la terre, il n'est |)8s aisé de comprendre comment le supérieur peut être jugé par ses inférieurs et l'rincijialement le Chef de l'Eglise universelle. Dans les autres pontifeSy si quelque chose chancelle, on peut le réformer; mais si le Pape de Borne est révoqué en doute, ce n*est plus un évêque, c'est l'épiscopat môme qui semble vaciller (987). •
C'est ainsi que les évô(|ues, notamment ceux des Gaules, punsaicnt, parlaient, agissaient, et à la tin du v* siècle et au commencement du IX*. Les quarante évoques de l'empereur Otliun auraient dil les prendre pour modèles en 063; ils n'auraient pas violé toutes les règles pour faire uq antipape. E»! etfel, que voit-on dans lenr conciliabule? Des Inférieurs qui s'arrogent do juger leur supérieur; car, sans contestation aucune, tout concile particulier est in-
rappclleroiis Ifîs remarques que nous avons faites dan» le § il du Uiêcours préliminaire placé eu télé du I" vol.
(985) Kohrbaclicr, lom. XllI, p. Ii7 et fuiv.
fërieur au Pape. Quant au concile cecuméniqtie, le viir venait de décréter, dans son 21* canon, Tan 870 : Si quelqu'un, fmt de la puissance du sièclf, cherché à expnUn de son siège, soit le Pmpe, soit un det pa.
iriarchen^ qu*H soit anathème! Que si, dans un concile universel^ il s'élève quelque ambiguïté ou quelque controverse touchant lEglise romaine, il faut respectueusement demander des explications, et les recrvuir dt même, mais non porter audaeieuirment me sentence contre les Souverains Poniifa de rancienne Rome (988). Ainsi les qii«iratiio évéques qui, forts de la puissance séculière de Tempereur Othon, cherchent à eifuilsri de son Siège le PQ]^e Jean XII, se troiiv.<u nt directement sous l'anaihème du vin* coucile générai, et rexcoumiunication qu\^ W. Pape prononce contre eux n'en est qu'une application très-juste. Ce sont quanii)U>.
évéques excommuniés, et par là incapablirs, non-seulement détre juges dans une causo ecclésiastique, mais encore d'jf servir de témoins, qui entreprennent de ju^er oi de déposer leur supérieur, le Chef de l'Eglise universelle.
Maintenant, leur procédure fût-elle pour le reste |>arfaitement régulière, jamais < .le ne (K)nirait reajédierè ce vice radical. Miis il s'en faut de l)eaucoup qu'ils aient obseivé les formes essentielles de la jurisprudence canonique. Les mêmes personnes, à savoir, l'empereur et plusieurs des évéques, y soia à la fois accusateurs, témoins et juges. Au lieu de faire trois citations, on décide brusquement l'alTaire après la seconde. C\'>t un laïque qui préside un tribunal d'évô (u > , c'e.^t un lai'iue qui prononce la senieure; ou [)lulôt il n'en prononce point : il déc.'aio simplement quil a pour agréable quou chasse le P<ipe accusé et qu*on en meliu un autre à sa place. Et ce laiqae venait de recevoir de ce même Pape la dignité inipcrialo; et ce laïque venait de lui j>romeUie avec serment, que, de sa volonté, de son conseil ou de son consentement, il ne perdrait ni la vie ni la dignité qu'il avait! Ea vérité, dans tout ceci, l'empereur Otii n re^te bien au-dessous, non-seulemeui do Charlemagnc, mais encore de l'Arien Théodoric.
Tout cela est vrai, quoi que l'on pense des accusations portées contre Jean X!I.
Quant h ces accusiilions en eîles-uiômes, comme le tribunal élait încompéltni et qu'il n'a point observé les formes canoniques ce ne sont encore aujourd'hui que des accusations, et non pas des preuves jnridiques et péremploires. Voici ce qncu pensait, au xn' siècle, Othon de Frisinb'"^»
un des auteurs les plus judicieux de l'Aileniagne. « J'ai trouvé, dit-il, dans quel|u s chroniques, mais composées par des i tâtons, que le Pape Jean vécut d'une maiiièie lé^iiéhtiusiMe, et qu'il fut souvent averti à
(986) Ânastasc, tu Levn. 11!.
(1)87) Labbe, Couc, loui. IV, p. i36i.
^i)«8j Ilfid., lom. Vlil, p. 1140.
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v6que de Bénéveul devait venir à Rome recevoir la consécration épiscQ()aIe.
Quelque tcmp» avant . réreclion de Tévâ^ ché de Prague* une jeune princesse, nommée Miada, sœur de Boleslas, duc de Bohème»
faisait un pèlerinage à Rome et déposait ses hommages aui pieds du Souverain Pontife.
Elle apprenait ladidcipliue monastique dans la capitale du monde chrétien. Le Pape lui donnait Ja bénédiction abbatiale avec le nom de Marie, et lui mettait en main le bAtou pastoral et ta Règle de Saint-Benoit. 11 lui remettait aussi pour le duc Boleslas une lettre où il dérendait à ce prince de suivre le rite des Bulgares ou des Russes, et d'user de la langue solavone. Il voulait qu*on choisit pour évèque un clerc bien instruit des lettres latines et bien eapat>le de cultiver le champ contié à se$ soins.
111. Quant aux conciles dont^ous avons parlé» les principaux furent ceux de Rome, de Ravenne, d'Angloltrre» d'incelheim et du Vont-Sainle-Marie, auxquels nous devons ajouter la eonférence de Coaslantinopie.
L'empereur Oihoo assista au concile que le Papu Jean Xlll présida lui-même au mois de janvier d67. Le souverain temporel expé* dia, avec approbation de rassemblée, un diplôme en faveur de Tabbayo deSublac; Mumtori ajoute que Tarchevèque de Grade fut conGnué dans sou litre de métropolitain de toute la Véuétie : un autre écrivain prétend qu'il y tut question d'abolir la loi du serment en matière civile, comme ouvrant la porte au parjure. Le vote lut renvoyé h un autre concile. £n etfet, ce fut dans la diète de 983 que cette loi fut abrogée. Mais le remède fut pire que le mal, puisqu'on obligea ceux qui formerHient une inscrip-* lion eu faux contre un titre de la prouver par le duel.
• L*éroetion de Ms^debourg en métropole fui décrétée dans le concile de Ravenne, que Jean Xlll célébra de concert avec TempereurOthon» dans réglise de Saint-Sévère.
Là se trouvaient plusieurs évoques de Ger* monte, d'Italie et des Gaules. On y traita dilférentes questions dans l'intérêt de TEglise. L'empereur rendit au Pape le terril loire et le Tille de Havenne dont il avait été spolié. Là fui déposé Hérokle, archevèaue (Je Sallxbourg, accusé d'avoir dépouillé les églises, d'avoir donné leurs trésors aux infidèles, et d*avoir aveo eux conspiré contre la sûreté des Chrétiens et conire l'empereur. Le coupable avait été aveuglé et dé-* posé; mais» uravant l'interdit, il célébrait la Messe el portait le PaUiwm. Son siège avait été donné à un autre évèque nommé Frédéric. LePsiie eonârmeee qu avaient Atil ses prédécesseurs. Cet acte fut souscrit par cinquanie-sfx évèques, sans compter le Souverain Pontilé.
La Qn de l'année 997, et (es commence»
ments de l'année suivante, lurent marqués par la tenue d'un concile à Rome. Les empereurs». Ottfton 1** et Othon te ieune y aasistèrenl. On y confirma l'érection de ré« vèchéde Meisaen,cap(talede la Misnie. Dans
le courant de l'année %8, plusieurs év(^qiies d'Italie el de Germanie souscrivirent un échange entre les Eglises d*HalberslaiU et de Magdebourg. La même année le Pape, h la tète de son clergé réuni à Rome» approuTa et ratifia l'érection de l'évèché de MiDJers qui datait de Tan 935.
Le concile d'Angleterre, présidé par saint Dunstan, était une réunion de tout l'épis* copat du royaume. Il avait été convoqué avec l'autorisation du Souverain Pontife. Le roi Edgard y eut la parole, et prononça un discours sur les déréglementa du clergé. Il reprochait aux ecclésiastiques rexigoïié de leur tonsure, la dissolution de leurs babils, rindécencede leurs gestes, l'iotempéraDce de leur langage, ei la corruption de leur cœur. Il les accusait de négliger les oBxcn divins, surtout ceui de la nuit, et flétrissait la légèreté avec laouelle ils assistaient aui saints mystères ; leur passion pour le jeu et pour les plaisirs de la table. Il conjurait les évèques de couper eourt àees abus avec ie glaive de Constantin et celui de Pierro, comme si ces deux glaives pouvaient être mis sur la mène ligne, et oomme si, au contraire, ils ne s'excluaient pas, l'on éiact de Dieu et sa parole, et l'autre venant de la chute, et étant oelui dont se servit Caînl Lo roi Edgard, qui ne comprenait pas cela, suppliait aussi lé président du concile de faire une sainte alliance, et priait EtlielVolde, évèque de Winchester, et Oswald, évèque de Worchester, de chasser, au nom de l'autorite épisco|)ale et du pouvoir royal , It s ecclésiastiques qui déshonoraient l'E^li^e f>ar leur vie honteuse, et pour mettre à leur place dos clercs de bonne vie et OKBurs. 11 fut donc décrété solennellemeni que tous hs ehanoiues, les prêtres, les diacres, les snii>diacres garderaient la continence on serait ni obligés de quitter leurs églises. Les trois mandataires du concile exécutèrent fidèlement ces ordres.
Le 36 mai 980, le Pape présida le concile où l'ut arrêtée l'érection de Bénévent on archevêché, comme nuus l'avons dit plus hani.
Deux ans après, le 23 avril 971» lieu rassembla un autre dans sa ville capitale, h l'effet de confirmer l'établissement des moines K la place d^s chaùoines qui occupaient Tsbbsye do Mouzon. Dans le concile de ComposteUe, tenu le 29 novembre 971, Césaire, abbé de Montferrat, furt élu et sacré. évèque de Tarragone. Il y eut opposition de le part de l'archevêque de Narbonne et iUts évèques eapagnols j^oumis à sa juridiction; car cette dernière métropole avait des suffragants nun-seulement en France, mais encore au deiè des monts. Adalbéron , archevêque de Reims, convoaua les évô- (lues de sa province dans Téglise de Monibainte-Marie en Xardenois» diocèse de Suissons. Dans celle a^ieemulée du mois de mai 972 » ou lut la Buiie du Pape pour Tinstallation ées moines dans l'abbaye du Mouzon. Au mois de dt^c^mbre de Tant ée suivante, la même église reçut dans son sein les membres d'un autre concile dont
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{.irMifSinonnvoirëiéfiiilparGerbeilIui-méma i|009, au moins inspiré par lui, il est cer- 1.1111 i)u*on trouve dans ses paroles des pro- }')>ilions,non-seuiemenlsclnsma(îq()es,mai^ l.ér/>iiques. Ainsi» il (iit en parlant du Pape: « Nouscrojons qu'il faut toujours honorer TE^Iise romaine, en mémoire de saint Pierre, hI lions ne prétendons point nous opposer •iiji tircruls des Pape^, sai^f loulefois l'aulorité du concile de Nicée et des autres canns, qui doivent être éternellement en r.g:icur. » Il y a là évidemment un faux rnisonneinent, car aucun Catholique éclairé ne r'»n(pMe à TEglise universelle et au Pape de inoiliGer, de changer les canons qui ne re* canlmt pas la foi. Il ajoute: « QneRomeest Ji)lain(ire:eilequiavaitproduittant de gran* 'is lumières de l'Eglise, vient de répandre es ténèbres monstrueuses dont on parlera dans les siècles h venir.» Et là-dessus il énumère tous les grands Pontifes qui ont illusiré Rome et la société chréUenne dont ils baient les chefs ; puis il fait le tableau sai- Mssjint de Jean \, do Jean XII, de Francon o'i Boniface, et il s'écrie: « Est-il donc or- <innné que tant d*évâques distingués par ■''Of science et par leur vertu qui se trouant dans tout l'univers, seront soumis h Mels monstres, pleins d'infamie devant '5 hommes et vides de la science dts rtiofes divines et humaines I » L'évèque l'Orléans était \h dans une erreur qu'assurémcMit on ne pardonnerait pas aujourd'hui '^u dernier des bacheliers en Théologie.
L'autorité ou l'infaillibilité des successeurs de saint Pierre ne vient pas de leur science, "tais de leur élection canonique. Les Papes l'splus ignorants, comme les moins dignes, n'ont pas été moins consultés par les saints, lar les évA^ques, par les Gdèles que les plus distingués et les pins pieux Pontifes qui se sont assis sur la Chaire de saint Pierre : que reso;t saint Léon ou Jean XII qui parle, ce ^era toujours Rome qui a parlé par la bouche (i'* saint Pierre et par l'inspiration du Saint- Esprit dans les choses qui concernent la discipline et la foi.
Gerbert, qui prit aussi une très-grande r^art è ce concile, fut élu à la place d'ArnouIf fl^ HeimSy et il tint bientôt après dans sa ntle métropolitaine une assemblée contre l'S usurpateurs des biens ecclésiastiques, ctcoQlre ceux qui maltraitent les clercs. Le âjuio 995» au concile de Mouzon, il présenta une défense plus éloquente que solide de sa <*' nduiie envers son prédécesseur qu'il avait ronlribuéà faire déposer. D'abord il refusa 4*obéirau léj^atdu Pape et à quatre évoques '|oi le suspendaient a sacris jusqu'au 1" juillet , elcWa f^nsnite aux remontrances de l-inlolft», archevô.jue do Trêves, dont il connji^sail la probité et la modestie. Quoique le Pape n'eût pas approuvé son ordination, ^l n'en continua pas moins tout le temps (ue vécut son protecteur, le roi Hugues Capet,
(t009) Fteury le elle tout an long comme d*Âr- D'Nil d^Orléans; maits Tubbé Robrbachcr, qat 8*é« t<;;»it beaucoup sur celle affaire (tom. XIII, p. 257- *''^). ptétend que le discours est de Gerberi. On
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h se regarder comme nrch'vé pio (b* I\rim«.
Prndanl tout ce remtis.Ji^ son rival Arnoulf demeura prisonnier d'Etal ît Orlénns,
IL Lo Pape Jetin XV ou Jean XVI mourut en 996, le 30 avril, et fut enlorr)5 au Vatican, dans l'oratoire de Sainic-Mnrie. On dit qu'il concéda la ville de Ferrnre à Tédold , bisaïeul de la comtesse MathiMe. Jean, dit un historien flOlO). « fut illustre djns la culture des lettres, malgré la grossièreté du temps.»
Nous avons de ce Pontife unelettre remarquable, où Ton voit rinduencQ salutaire qu'il exerçait sur les princes. On a \h une preuve nouvelle ^e la constante sollicitude dei'Eglis»», qui s'est toujours efforcée de pacifier et de modérer, sinon museler, les puissants de ce monde.
La lettre du Pape est ainsi conçue: «Jean, quinzième du nom. Pape de la saint" Eglise romaine, h tous les fidèles, salut. Tous les fidèles de la sainte Mère rE:^Iise, de l'un et l'autre ordre, répandus dans les divers climats du monde, doivent savoir que nous avons été informé, par plusieurs personnes, d'une inimitié entre Etheired. roi des Saxons occidentaux, et le marquis Richard (lOU).
Nous en avons été extrêmement attriste, attendu qu'ils sont nos fils spirituels. Enfin, ayant pris un salutaire conseil, nous avons fuit venir Léon, undo nos apocrisiaires, évèquesulfraKanl de la sainte Eglise do Trêves, et nous l'avons envoyé, avec nos lettres d'exhortation, P'^ur qu'ils eussent h se désister do celle superstition. Traversant donc les terres et la mer, il arriva, le jour de la Nativité du Seigneur, en la présence du dit roi, et l'ayant salué de notre pari, il lui remît nos lettres. Le roi ayant convoqué tous les fidèles les plus sages de son royaume, tant de l'un que de l'autre ordre, pour l'amour et la crainte de Dieu tout-puissant, ainsi que desaintPierre, Prince des apôtres, et h cause de notre admonition paternelle, accorda une paix très solide avec tous ses fils et tilles, présents et à venir, avec tousses fidèles, sans aucun dol. C'est pourquoi il envoya Edelsin, évoque de la sainte Eglisp de Scbirburn; Leofslan, fils d'Alfwold et Edeinoth, (ilsde Wulslan, qui passèrpntlamerelarrivèrent auprès dudit marquisRichard. Lui, de son côté, ayant reçu pacifiquement nos remontrancvs et entendu le décret dudit roi, confirma do grand cœur la même paix avec ses fils et ses filles, présents et h venir, et avec tous ses fidèles ; h telle condition que, si l'un d'eux ou eux-mêmes faisaient quelque chose d'injuste contre l'autre, il le réparerait paruno digne satisfaction, en sorte que la paix subsiste^ jamais Inébranlable, confirmée nar b-'S serments de part et d'autre (1012).» L'arliclorn fut dressé à Rouen, le f'mars d«> Tan 991 depuis rincarnation de Nolre-Seigm?ur.
C'est assurément une belle chose de voir un Pape du x* siècle annoncer è toul l'uui-
y sent, du moins, sou inspiration el ses pensées» (lOtO) Arlaud, u, p. 106.
(lOlt) G'ciaii llicliarJ, duc de Normandie^.
(1012) Labbe, tom. IK, p. 750.
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ij.ats do Viterbe, le bâliincnl s'écroula tout à coup, el il fui tellement blessé par la rdifie du bois et des pierres, qu*ii en mourul nu bout de six Jours, aï)rès avoir reçu ie^ s.Mcretnents. Il mourut le 16 mai , jour de la Pi;nlecôtc 1277, el fut enlerré h Sainl- Laurenl de Vilerbe. Il avait lenu le Sainlbiége seutemenl huit mois.
Fleury, parlant de ce P<i| e, écril : « On le liUmede peu de dis^rélion et deprccipila- (1011 dans ses paroles (10^0). » M lis cet bislorienne nousaj'prend pas qui dilcnla. Platine parle do Jean XXI en termes peu convenables; il r&ppellu homo siotidus , parce qu'il sa promellail une longue vie, et qu'il la perdit par un accidenl. Quelques écri- Tains religieux l'ont aussi dépeint sous des couleurs défavorables, et Ton a donné pour raison qu*il aimait peu les moines, el que &*il avail eu un règne plus long, il aurait publié^ contre eui un décret de réforme.
)ïMi loul cela a peu de fondement , et ce qui demeure le plus certain , c*est que ]eau XXI se montrait affable envers les intérieurs 9 qu*îl aimait les pauvres et qu'il manifestai i beaucoup d*alIeclion pour TOr- ^re de Saint-François. Ou regarde môme twunc assuré, dit un hislorieQ(i041), qu'il lu.i sur ic point de donner le chapeau de cardinal à Juan de Parme» général de cet Ordir.
ilîAN XXII, Pape, sur lequel on a antoncelc mille calomnies el dont les scMviles igmpiices des historiens du xiv* siècle , MMmmdi el autres, se sont plu à ternir la u;éiuo.re; calomnies et travail de déuigreluentque nous avons vu se reproduire Jusqu'en ces derniers temps el que nous aurons a repousser dans cei article.
1. Avant d'être Pape, Jean XXII s'appelait Jacques Duèse (ou d'Euze) (1042). Oi\ convient qu'il était de Cahors; mais tout le monde n'admet pas qu'il fût d'aussi vultSaire coudition que le font , ou saint Antonio, archevêque de Florence, qui veut qu'il fut fils d'un savetier, ou Jean Villani, qui le Un ijls d'un cabaretier. On démontre qu'il ue put être poussé par charité aux études, Comme quelques-uns le prétendent , par Pieire de Ferrières , archevêque d'Arles, ptu riche alors et de même âge à peu (n 6s que lui. De plus, on cite Ues témoignages clairs et désintéressés qui semblent prouver qu'j] avail été honnétemeni élevé par ^es parents, et conduit dans le cours {\qs études Rr UQ précepteur domestique, qu'il lit dans
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la suite cardinal. Lui-même fut le maflre de saint Louis, évê({ue de Toulouse , qu'il canonisa. Enfin, Albert de Strasbourg, son contemj)orain, le prétend originaire de famille noble (10'«3).
Nous ne comprenons pas , à vrai dire, toutes tes peines qu'on s'est donn(^es pour découvrir l'origine de ce Pontife. Lors même qu'il eût éiéde la plus basse extraction, quel crime en cela? Jésus-Christ n'at-il pas choisi ses apôtres parmi de pauvres et simples et incultes bateliers ? Et que fut saint Pierre lui-mémo , sinon un obscur pêcheur, un homme qtie l'on méprisait ?
Aussi toutes ces questions d'Origine nous paraissent puéiiles^ surtout depuis le Christianisme, qui nous annonce, comme l'on sait, que Dieu élève les petits, et qu'il tire sa gloire des plus humbles el des plus bas selon le mondo, el qui nous enseigne que nous sommes tous , sans distinction de rang, les enfants de Dieu... Qui fuit Adam^ Qui fuit Deil,.. N'est-ce f»as là le meilleur litre de la meilleure et de la plus grande et de la plus aitci<*nno des noblesses? Qu'avous-tious à nous occuper d'autre chose?...
Quelle que fût donc la naissance de Jean XXII. une chose est certaine, c'tst qu'il fit d'eiceiienles éludes, comme il parutdans la suite; qu'il devint évêijue de Fréjus, quelques années avant que Pierre de Ferrières, qu'on (lit avoir été son prolecteur, fût luimême promu h l'archevêché d'Arles; que Clémenl V le transféra de Fréjus au siège d'Avignuo , et qu'ensuite il le ût cardinalévèque de Porto en 1312. Du reste, tous les auteurs (iu temps le peignent ainsi. Il avait peu d'extérieur, le leini pâle, la taille petite el la voix grêle ; mais il était plein de feu, d'âme, d'esprit, du science, d'adresse et de courage (lOH). Tel était, selon ses censeurs mêmes, Jean XXII, second Pape d'Avignon ; car, à l'exemple de sou prédécesseur, il fixa le Saiut-Siée^e dans cette ville alors dépeudanle du roi de Naples , comte de Provence (10V5).
Après la mort de Clément V, arrivée le 20avril 13H, viiigt-trt/is cardinaux, six Italiens et dix-5ept Friuiçais, se rentermèrenl en conclave dans le paiais de Tévêque de Carpentras. Il trélaient pas, pour la plupart, décidés à nommer un cardinal de la Gascogne, comme It3 voulaient quelques cardinaux de celle province. Alors les parents de Clémenl V, ainsi qu'on l'a dit, ennuyés de l'insullisance des scrutins et des ardeurs
(tUlO) Hist. ecclét,, liv. l&ixvu, u. 8.
|tUif j M. Aruud de Munlor, ÙUt, dcà Souv, Pvni., luiii. 111, 1». Ad,
iiUiij L^auieurde Vllisloiredei Papa (T Avignon^ { vul. ui-4, 1774, p. 55, TiippLil;' Jacques u*Ossa.
ttOiS) Duiid un réLeiii Mémoire iur le Pape Jeun ÏXllf 1H54, M. berlraihiy discute la qucslioti si loiigienips déualiue «le ruiigiiic de ce Punlifu. Il Ueirutl luiices» les opinions éniibc» jusqu'à ce jour, 4r|>oU YiUaiif, qui le lail tilbd*un&aveiier, jusqu*a bjtuie, qui le croit issu d'ancienne noblesse. 11 cnlre eu^QiU: dans les déiails de sa vie ])rivée avanl sou »eiieui«ut à U Pa|.auié, cl nous le nioutrc « sans
cesse pos>édé de l*aniour de s'instruire dans les sciences supéiieu tes, i soumettant ceux qui PeulourenL à l'ascendant de sa Ijauie inieliigeuce, et s'éievani rapideuieitt par sou propre mérite à Vépisco pat de Fréjus, et de là à la Cbaire de Saim- Pierre.
(lOU) A ce portrait, Pauleur de VHut, da Papti d'Avignon ajoute que Jean XXU, c était éloquehi, qu'il parlait avec lacilitc, que ses mœurs étaieut austères, aimant la justice, etc.i (P. 55.)
(1045) /iisi. de CEgiiie galL^ liv. ixxvi; Baluze, tout. I, p. (>89.
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iiapa^, et i'anlipape le retAlit de la chape et le fil asseoir a sa droite» et h cûlé de lui. Puis ils se leTèrent, entrèrent à Saint- Pierre, et après la Messe allèrent au festin «niendide qui leur avait été préparé. De Corbière pomma des cardinaux et publia les Bulles contre Jean XXII ; il persécuta renx qui demeuraient fidèles au Pontife légitime» il fit même brûler deux Toscans et un Lombard dont tout le crime était de ne vouloir pas reconnaître Tusurpaleur pour le seul et véritable Pape.
Quant au Souverain Ponliie Jean XXII, il ordonna des prières solennelles pour <temander à Dieu la cessation de ces troubles, fl il accorda vingt jours d*indulgence h ceux qui les réciteraient. Dès ce jour, les affaires de Louis de Bavière allèrent de mal en pis; lin parti nombreux s'éleva contre lui ; il lui fallut bientôt quitter Rome, qui s*cmpres$a de revenir è Tobéissance du Pape. Les Ro« mains reçurent le cardinal Jean des Ursins nec une grande pompe et une extrême joie.
Quinze jours après, Jean XXII écrivait au roi Philippe de Valois en ces termes: « A iVntrée de mon légat dans Rome le peuple f riait : Vive la sainte Eglise notre Mère ! rivent U saint Pape Jean et le cardinal légat I Mort à Pierre de Corbière, aux hérétiques et au reste des traîtres (1066). »
Cependant Louis de Bavière, voyant que la fortune rabandonnait« et que tous les princes italiens prenaient parti contre lui, quitta pour toujours Tltalie, où il laissait, fiarmî les gibelins comme parmi les guelfes, la triste mémoire d'un prince ingrat et perfide, même envers ses meilleurs amis.
Obligé d'aller combattre contre Albert et rentre Olhon, frère de son concurrent, Frédéric d'Autriche, qui venait de mourir, il fit venir en toute liAte son antipape à Vilerbe vi ensuite à Pise.
De Corbière j excommunia Jean XXII une seconde fois, ainsi que le roi Robert, h*s Florentins et leurs adhérents. 11 créa oncore des évèquefi, des cardinaux, des It'gals. Mais Jean, qui ne s'était pas laissé ctbaltrc au milieu des orages, sut facilement m^atre è profil l'occasion que la Providence lut offrait, de terminer le schisme. Loqis np pouvait plus rien pour sa créature; les Romains, les Pisans, les Milanais avaient chassé cet antipape de leurs murs. Il était caché chez Boniface, comte de Donoratique.
On sut intimider ce seigneur, et il convint i!o livrer l'usurpateur aux mains de l'archevêque de Lucqucs.
Pierre de Corbière comprenant qu'il était perdu, fit sa soumission au Saint-Père, et lui écrivit en ces termes : Au TrisSaint" Père et seigneur le Pape Jean, Pierre de Corbière, digne de toute peine et prosterné à $ts pieds :\J'atais entendu proférer contre tous des accusations si atroces, que j'eus la témérité de monter injustement sur le Saint' Siège.... mais, mieux informé^ jai conçu une
(1066) Raynald,ann. 1328.
(1067) Voir sor ce schisme et ces divisions ^rmi les Frèrc8*Hioeurs, VHUioire des faites
grande douleur et un grand repentir de ce que fai fait contre vos droits par te consril aes méchants... Puis l'antipape s'humilie ci demande avec larmes son pardon. Il reçoit de Jean XXII une lettre où respire lacliariu^ d'un père, se rend sur son invitation h Avignon, et le 25 août 1330, il parut au Consî toire devant le Pape et les cardinaux. Lo scandale avait été public, la réparation fut solennelle. De Corbière, revAlu de son habit de frère Mineur, s'écria du haut ih} l'estrade qu'on lui avait préparée pour le mieux mettre en scène : « Mon Père, j'ai péché contre le Ciel et contre vous.» Il abjura toutes les erreurs dans lesquelles il était tombé en prenant le titre de Pape et en adhérant au Bavarois et è Michel de Césèno.
Il ne put continuer, tant il était fatigué, t^i confus. A peine descendu de celte estr8(l'\ il se jeta, fondant en larmes et la corde nu cou, aux pieds du Pape, oui le releva, lui ôt^ la corde, lui permit de lui baiser les pieds, les mains et la bouche, au grand étonnement des cardinaux, qui ne pouvaient trop admirer un si généreux oubli du passé. Le 6 de septembre, Pierre acheva sa confession, mais en Consistoire secret, obtint l'absolulion de Jean XXII qui le fil ainsi rentrer dans l'unité de l'Eg-Iso et le reçut è pénitence.
Mais pour s'assurer de sa personne, «t pour éprouver la sincérité de .sa conversion, il le fil enfermer dans une prison honnête, où il élail traité on ami et gardé comme un ennemi. Il vécut ainsi trois ans et un mois, mourul pénitent, et fut enterré à Avignon, dans l'église dos Frères Mineurs, en habit de religieux.
X. Mais il est temps de parler in extenso du schismo des Frères Mineurs dont nous avons déjà dit quelques mots en passant. Il y eut division, non-seulement entre le.i membres de l'Ordre de Saini-François, mais celte division fut la cause des perséculioiis des princes contre TEglisL» (1067).
Un cerlain Bérenger enseigna vers l'arj 1322, d'après on ne sait quel Béguard, que ni Jésus-Christ, ni les apôtres n'avaient non
f)ossédé soit en commun, soit en parlici]ier. Celait, selon ce religieux, un arlic! • de foi. Plus d*un Franciscain se rangea (.'o cet avis. L'affaire fut portée au Pape, n :i voulut bien l'examiner en détail avec I ?
évoques et les docteurs assemblés en s .^ palais. Les Cordeliers, réunis alors \^o i leur chapitre général, au lieu d'aitendro 'i réponse du Souverain Pontife, se déclarèrr •pour la non-propriété et la firent onseij:'u'. par leurs docteurs. Du reste, une autre < ] - relie divisait depuis quelque temps les pr i cipaux membres de I Ordre. Leur habit (i vait-il être blanc, gris, noir, court ou lo; j; de serg(3 ou de drap? le capuchon rond • i pointu, large ou bien étroit TCes questir- s, il est vrai, dérivaient de rattachement !
l'Ordre à son fondateur et au désir de n*rf • duire le coslume dont il avait élé revv^tu;
d'Avignon^ par Tissier, 1 vol. io-i, i77i, p. 57. 74 et suiv.
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mais elles devinrent ridicules à cause de rimporiance qu'on s'opiniâlra a v mettre, par la vébëmeoce, pour ne pas dire la fureur, avecinquellelesopinionss'entre-ehoquaienl.
Ces questions produisirent autant de chapitres, de congrégalions, de Bulles, de satires, de livres, de nianifesles, que s*il se fût agi de la destruction du Christianisme.
Elles furent décidées, après de longs débats, par les grands hommes de TOrdre, au chapitre de Péroné.
Offensé de ee que les Frères Mineurs eussent prévenu son jugement, le Pape condamna leurs (décisions par ses Exlravaganiet, Cuminler. Au lieu de se soumettre à cette sage réprimande, et ne comprenant pas que Tobéissance aux supérieurs légitimes est au-dessus du sacrifice et de la pénitence, les Cordeliers se révoltèrent ouvertement contre le Pontile; ils placèrent leurs sentiments au-dessus des décisions de Rome, et ne craignirent pas d'avancer que la règle de Sainl^François devait être traitée avec les mêmes égards que la parole de Dieu eiicpoiôtne.
Dans sa fameu.^e Constitution ild Condito* fftn, 'e Pape, traitant à fond la question de la pauvreté parfaite, révoqua la Décré'ale Jixiit de Nicolas III, Décrétale qui était le plus fort rempart, Tappui le plus solide des Fratricelles déjb condamnés par la Bulle $ancia Romana, Ces novateurs prétendaient avoir un privilège de Clément V, et Jean XXII déclarait que celle pièce, exislflt-elle, était inatile, ë cause de la révocation faite par Boniface VIII de tous les privilèges accordés par son prédécesseur. Dans sa Décrétale 4d Conditorem^ il disait en substance :0r, bien que Nicolas ait fait un règlement à bonne intenticn au sujet de la propriété des biens, meubles ou immeubles des Frères Mineurs, Texpérience a démontre que dans la pratiaue il rencontrait de nombreuses ^ifTicultés. Il n*a accru en eux ni la charité, ni le mépris des choses temporelles ; ils n'en sont pas moins empressés h les acquérir et h les conserver, même par les poursuites en justice; ils n'en sont pas plus pauvres, et VE^lise romaine qu'ils regardent comme la vraie propriétains n'en est pas plus riche.
Au reste, la Constitution de Nicolas n*a pas seulement été inutile aux Frères Mineurs, elle est encore honteuse à l'Eglise romaiue, qu'elle met dans la nécessité de plaider continuellement, taplât d(!vant un juge eclésiaslique, tantôt devant un séculier, et lu plus souvent pour des choses de néant.
Dans sa Bulle Quia f^uorumdam du 10 novembre 132^, hau r(^i ohdit aux objections des Fratricelles, tirées de la D'icrétule ExiU qui awinat^ citée (lus haut (10G8}, et faite, comme Ton sait, en faveur des Frères Mineurs ; Ce que les Papes ont une fois délini louchant ledopmeet lantorale, est,dis!iiL'Ul« il5, tellement nnmcable, qu'aucun suect^s- M.ur ne peut le révoquer en doute. Loin (l'idnrmer le contraire, il prouve aui (f'ralri-
(10t)8 t'le|»fy» liv. xcni, etc.
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ci'nt IV, Alexandre IV et Nicolas, n'ont pas dit ce qu'ils leur font dire : il prouve ensuite ^)a'r des arguments serrés, ad hominew, que plusieurs de ces Panes ont révoqué certaines Constitutions de leurs pré<iécessenrs; il ajoute que, malgré le décret d'Innocent 111, porté en plein concile de LairaDi contre l'institution de nouvelles religions, plusieuis de ses successeurs ont conStmé de nouveaux instituts. « Si donc, et c'est par Ih que Jean XXII termine, après la défense d*nri Pape et d'un coiicile général, les Pnniifes romains ont pu confirmer ou supprimer des Ordres religieux, on ne doit pas s'étonner de voir un Pape changer ou détruire ce qu*un Pape seul a pu ordonner ou déclarer louchant les règles de ces Ordres, n Tout en révoquant la Constitution de Nicolas III, Jean XXII le Qt avec toute la modestie et tous les ménagements possibles. Les Conirliers schismaliques traitèrent le Pape d'h<^rétique et ne cessèrent de déclamer contre lui. Les plus ardents h la désobéisf^anie étaient le général même de l'ordre, Michel de Césèoe, puis un provincial, Guillaumii Ockam et Bernard Délicieux.
Persuadé qu'il se devait tout h^ tous qu'il devait se faire petit avec les simples et les faibles, Jean XXII poussa la bonté jusqu'à la condescendance, et la patienre jusqu'à ses dernières limites. Chacun sait qu'il avait consenti h appeler cette cause h son tribunal; il entendit les observations, les plaintes, les réclamations, les injures même de ces fanatiques insensés, leur donna du temps pour revenir à des sentimenlsmeilleurs, n'usa que très-rarement des voies de rigueur ; et encore «près avoir longtemps attendu les insoumis à fténitence, et épuisé tous les moyens de la miséricorde, toutes les ressources de la inansuélnde, il les réfuta dans sa Bulle Gloriosam Eccleêiam. Tout cela ne Qt rien ; et, bien qu'il soit toujours triste de voir rinquisilion livrer les hérésiarques ou leurs tlisciples au bras séculier, il faut convenir aue le Saint-Siège n'était pas peu embarrasse envers'des ennemis aussi obstinés, et qui ne tendaient pas moins qu'au bouleversement de toute l'Eglise. Ces malheureux allai(3nt, en effet, jusque avancer qu'il existait deux Eglises, l'une charnelle, comblée de richesses, yUmgée dans les délices, noircie de crimes commandée par le Pape et par les évéquea ses collègues, et l'autre spirituelle, ornée de vertus, frugale, pure, pauvre, consistant en eux seuls et leurs disciples. Ces docteurs, comme les seuls spirituels, étaient les seuls et véritables chefs de la société chrétienne* et en eux résidait la puissance ecclésias* tique. Ainsi ils poussaient les peuples à en- Irer dans une révolte ouverte c<>nlre la cour romaine et frayaient le chemin aux Wiclé* files d'abord, et ensuite aux Protestants dont les erreurs subversives de toute autorilé
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lut les deux sectaires Marsile et Jean ; qu'ils ne se sont pns présentés au terme indiqué ; en conséquence, il condamne les cinq articles susdits comme hérétiques et erronés, et les auteurs comme hérétiques notoires et m^me hérésiarques.
XII. Mais un de ceux qui envenimèrent le plus les débats que nous venons d'exposer, fut Bernnrd surnommé Délicieux (107i!^). Ce brouillon était de Montpellier, et appartenait à rOrdre des Frères-Mineurs. Il vint h Avignon pour y soutenir la cause dos prélendus spirituels; mais, comme il semait- le désordre et l'agilalion dans la ville par ses discours séditieux, il fut arrêté par ordre du Pape et des cardinaux, et livré au caraérier pour être mis en prison.
Le 2.^ mai 1317, Jacques Fournier, évéque tle Pamiers, depuis Benoit XII, et Raymond (:e Monsluéjols, évéque de Sainl-Pnpoul, t.uiy dans la suite, fut élevé au cardinalat, .*e transportèrent h Carcassonne pour y r'ichever le procès intenté au moine rebelle. Ils appelèrent au jugement Déodat, évoque lie Castres ; Barthélémy, évéque d*Alet, et i lusieurs autres grands et savants personnages. Le 8 décembre 1319, ils rendirent rontre raccnsé leurs sentences dont voici If résumé :
« Nous avons trouvé frèie Bernard Délicieux convaincu di'S crimes suivants : Il a, I endanl plusieurs années, poursuivi comme } rincipal directeur les plaintes des habilanis <!e Carcassonne et d'Alby contre les iriqui- Mlcurs, et a travaillé à leur joindre plusieurs i ulres communautés, employant à cet elFet <'e grandes .^ouïmes d'argent qu'il a tirées fies lieux mêmes, de la vente de ses livres fi de divers eniprunts. Avec les inquisiteurs, il^ se plaignait do délunl Bernard, évoque il'Alhy, et blâmait les sentences qu'ils iivaient rendues contre quelques particuliers de CCS communautés pour cause d'hérésie, préteiuianl les justifier, quoique con- (ianinés et emprisonnés. Il a môme soutenu devant le roi et devant plusieurs autres grands personnages séculiers et ecclésiasii(]ues, et Ta dit une fois publiquement è Toulouse, que saint Pierre et saint Paul ne pourraient se défendre d'hérésie s'ils étaient au monde, et qu'on les poursuivit comme fout les inquisiteurs. Ces discours ont rendu
pariicipaiioii aux sacrements, mais de ta socicié lies iidéics. Et de faic^ Pierre n'a pas atieiidii la concession impériale, pour frapper de mort Ananie et Sapliire; ni Paul, pour frapper d'aveugleinepl Klyiiias,ou livrer rincesuieux deCorinllie à Satan, iMiur la perle de sa chair et le salul de son ànie. Knsuile, écoulez le même Apôtre disant aux Colintbiens : Que voulez-vous? que je vienne avec la verge ou avec la charilé et dan» un esprit de mon* suétudef En quoi U suppose assez expressément qu]il a une puissance coactive. De même quand il écrit : Let armes de noire milice ne sont point fharnellest mais puissantes de Dieu, c'esl-^ dire orsn>yces de Dieu, pour détruire toutes les forterisses et les machinations ennemies, pour abattre tonte hauteur qui s'élève contre (a science de Dieu. A«M» arons sous la main de quoi punir tonte déholféisianee. Par où il est ëvideni que Paul
les inquisiteurs fort odieux à Carcassonne, et les ont empochés quelque temps d'y ex( ^ cer leurs fonetions ; en sorte que des hérétiques qui s'étaient enfuis du pays y sont revenus, et des étrans;ers y sont venus de nouveau. Cependant Frère Bernard, voyani qu'il ne pouvait réussir dans son dessein contre les inquisiteurs, a dit h queiqups habitants d'Alby et de Carcassonne aniuiis contre eux : Le roi ne vous en fera jnnmis justice; mais si tous me voulez croire, jn vous procurerai un seigneur qui la l«>n.
£nsuite il a concerté avec eux pendant |>l(i. sieurs mois un traité pour livrer Alhy et Carcassonne au défunt prince, Ferdinnn.j do Mayorque, et il a lai*mdme été le trouver avec des lettres de créance au nom (ks consuls de Carcassonne. Cette trahison , étant venue 5 la connaissance du roi, a é[^ cause de la mort de plusieurs hommes rjiii ont été pendus, de la prison ou de la fu:te de plusieurs autres.
« Etant donc assistés des vénérables Pures, Pierre, évéque do Carcassonne, Raymond de Mirepoix et Barthélémy d'Alei, parce que nous n'avons pu coramodénidii avoir un plus grand nombre d'évôques; nous portons contre ledit frère Bernard sentence de déposition et de dégradalion; après quoi il sera mis en prison et aux ler>, pour y faire pénitence perpétuelle au piiii ol b Teau, nous en réservant la roitigniion.
Quant h la macliinalion contre la vie du Pape Benoît (1075), n'en ayant pu trouver de preuves, nous l'en déclarons absous. »
Aussitôt après la sentence prononcé-, 'p< évô.jues procédèrent h la «ié.^radaiinn di condafiiiié, qui fut, le jour même, enf rfi»» dans la prison de Tinquisiteur, qui élnil 'I l'Ordre des Frères-Précheurs. Mais le lend<'inn'n, 9 dénombre 1319, b'S gens du rni nppelcrrnl a mtntmade la sentence des é\è' ques comme trop douce à proportion d'S (rimes de frère Bernard, soutenant qii':N dt^vaient le livrer au bras séculier, et ii' pas l'absoudre de l'accusation concernant ie Pape Benoit : l'appel était dirigé au S:iini- Siége. Knsuile le Pape Jean ordonna qm^ Frère Bernard serait dépouillé de Thabii de Saint-François, qu'on lui avait laissé dins la prison, et défendit de mitiger sa pcntence (1076). La Bulle est du 26 février 1320,
avait reçu une puîs!;ancc, môme coaciiv'», non .V Tempereur, mais de Dieu. > (Hist, uriv. de i'i'f cath,, tou). XX, p. i24).
(1074) Au lom. III, col. 220, nous rciivoyoDs Ici métuc pour ce qui concerne cet héréii ]ii«-.
(1075) Le Pape Jean XXII avait dit dans ^^1 commission aux évéques pour rinstnicil '" "î" procès (le Frère Bernard ; i Nous avons appris par bruit commun que Frère Bernard Dé.ict"'* ^ conspiré contre la vie de Benoit XI, noin* p'^^^* cesseur. et procuré de Tempoisonner. » Nous .ï'i»'p dans Baluze, Vitœ Paparum Avenieitiiunu "• n. un, lom. I, p. llCet seq., la prortvltire conno ce Bernard arcuvéd'ailU'urs de beaucoup d'aulne crimes. — Voy. Benoît XL Etudes sur la /'t<'«'^ au commencement du iiv" sièeUf par Léon GauUtT, in-8. IHOS, p. 49i.
(1070) Ficury, tiv. icn, n» 55.
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FièreBeroard mourut dans celle pri
Xllf. Par une autre Bulle du 25 juillet 1321,
^^ Pape condamna les erreurs de Jean do
Polliac, docteur de Paris, qui enseignait que
• ut qui avaient confessé leurs péchés è
L.< religieux élaionl obligés de les confesser
f! core à h'urs curés; que lant que le décret
j concile de Latran, Omnis utriusque êexus^
^ubsisleraic dans sa force, ni le Pape ni Dieu
m me ne pouraîent dispenser les fldèles de
hfcsser une fois Tan tous leurs péchés à
ur propre curé. Ces propositions furent
wii\6o$ en plein consistoire devant le
?apc, ei en présence du docteur qui avait
é mandé.
On y dit pour les confesseurs privilégiés:
Il jiiridiclion du Pape n'est pas renfer-
f.iéftdans un diocèse comme celle d'un évé-
;^ ni dans une province comme celle d'un
. .h-vêgue : elle s'étend par loul le monde.
b rsison est que la dignité d'archevèoue
>%t pas de droit divin, mais de droit I)u-
positif, quî a réglé les limites des dio-
- «^, AU lieu que celle du Pape est de droit
:d, établie par Jésus-Christ quand il a
': \ saint Pierre : Pain mes brebis, sans
. jne exception ni restriction. Sa puis-
jr.re s'étend donc partout, et il ne la tient
(.1 des autres hommes ; mais lous tien*
ni la leur d« lui, et il conserve partout
;i.e juridiction immédiate. A l'égnrd du curé,
-'^stbieo autrement soumis à lévêque que
Vv^que ne Test au Pape; le curé uVst
; int JQge ordinaire dans sa paroisse, comme
^-Tèque dans son diocèse, non plus que
IVchidiacre al les autres qui sont établis
lar provision de Tévéque. L'évoque, en
cnOrint au curé le soin d'une paroisse, ne
<en décharge pas; il en demeure toujours
'•^spoDsable comme auparavant, et y garde
'"ijours la principale autorité; d'où s'en-
snii qije l'absolution donnée par le Pape
'"' par Tévéque décharge le paroissien de
•Vb'igation de la demander à son curé.
Quant au canon du concile de Lalran, il
ne Jonne aucun nouveau droit; car le pro-
ire prêtre qu'il nomme n'est ainsi nommé
»pie par opposition à Tétrangcr qui n'a au-
'''Jie juridiction sur le pénitent, mais non
nr opposition nu prêtre commun : autre-
^ient le pénitent ne pourrait s'acquitter du
^evoir de la confession qu'en se confessant
pon curé, non à son évérjue ni au Pape.
^''propre prêtre est donc quiconque a la
Jissance d'absoudre, soit ordinaire, soit
'^^'guée; c'est-à-ciire le Pape, Tévôque, le
^'[é, ou celui auquel ils ont donné ce pou-
^^^•«r. Or, le Pape et l'évoque peuvent le
''';'nuerà quiconque a reçu Tordre de prô-
'"5e; 8i c'est la coutume de l'Eglise ro-
j^»'ime, que chacun peut obtenir d'un péni-
''»f«er du Pape de s'adresser à quelque
™re que ce soit pour être absous. Enfin
' wt expédient que le Pape use de ce pou-
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voir de commellre des confesseurs, h cause de l'ignorance de plusieurs curé.*», de la multitude du peuple, et de la difTiculté particulière de certains pécheurs pour ne pas se confesser h pux (1077).
Après que les propositions avancées par le docteur Jean de Polliac eurent été examinées, il se rendit aux raisons qu'on lui opposait, et se rétracta en plpîn consistoire, disant qu'il croyait le contraire Téritable.
Sur quoi le Pape rendit la sentence par une Décrétale fameuse (|ui commence par ces niots : Vas etectionis, et qui^a été insérée nu droit canon. Nous y lisons ces paroles :
Mous condamnons les articles de Jean de Polliac, assurant que la doctrine contraire est vraie et catholique. Ceux donc qui se sont confessés aux Frères privilégiés ^ ne sont pas plus obligés à réitérer la confession des mêmes péchés que s'ils les avaient déjà confessés à leur propre prêtre f suivant que Vordonne le concile de Latran,,. Nous ordonnons au docteur Jean de révoquer de sa propre bouche, publiquement à Paris, ces articles dans ses Leçons et ses Sermons, ce qu'il a promis d'exécuter fidêlemeut. Cette Bulle fut adressée h tous les évoques.
XIV. En celte môme année 1321, plusieurs miî>8ionnaires de l'Ordre des Frères- Mineurs, envoyés en Orient pour la conversion des infidèles et la réunion des schisipaliques, revinrent et oBfrirenl, par leurs récits, une compensation aux douleurs que certains membres de leur Ordre avaient oc< casionnées par leur conduite et leur doctrine. En effet, ces missionnaires firent au Pape leur rapport sur ces missions lointaines, et l'on put voir, dans ce qu'ils ra-. contèrent, qu'ils avaient été fidèles, et que, par leur zèle, la foi avait prospéré.
Ces rapports donnèrent occasion d'écrire celte année à plusieurs princes géorgiens, arméniens et tartares. lisent deux lettres du 22 novembre à des princes tartares favorables aux Chrétiens. Deux Frères -Mineurs, nommés Pierre et Jacques, en furent les porteurs; mais le plus fameux de ces missionnaires était l'évoque Jérôme.
Jean XXII érigea en évèché la ville de Caffa, l'ancienne Théodosiopolis, dans la Chersonèse tauriquc, alors soumise aux Génois (1078). Il marqua les bornes do ce diocèse, depuis Varca en Bulgarie jusc|u'à Snrai en longueur, et en largeur depuis le Pont-Euxin jusqu'à la Russie. La Bulle d'érection est du 19 octobre 1329.
Un prince hongrois, nommé Jerelanni, avait demandé au Pape un évoque pour instruire son peuple et ceux du voisinage, et les affermir dans la foi, à cause des infidèles dont ils étaient environnés. Il lui envoya Tlioiras, évolue de Séniscanlp, déjè connu dans le pays. La lettre est du 29 septembre.
Le second jour Je novembre, le Pape écrivit è un prince tarlare , nommé Elchigaday,
itOTT) ?oj|. rariicle Latban (xn'concîle général Je^n XXII érigea aussi de nouveaux évècliés juslîfii S^"^"" de Lalran, en I21d), n. 111 . nol«. qu'en Perse. \'m) NoQs avons vu plus haut, n» VI, que
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écrit la vie le Jean XXX n'en disent pas un mol. Ensuile, ne st* rail-il pas injuste el absurde de croire à tant d*avarice de la part d'un horame qui ne légua absolument rien h sas parents môme Jes plus proches? Ce Pape avait de grandes ressources, oui ; mais elPes étaient dues aux libéralités des grands el dos princes du monde el de l'Eglise. La plupart d'entre eux mettaient à sa disposition des sommes abondantes pour les besoins de la société chrétienne. C*élait avec cet 'argent qu'il pourvoyait aux missions lointaines, qu'il faisait 'fleurir les études dans les principales écoles de l'Europe; qu'il créait des Universités, comme nous l'avons vu, el qu'il publiait les Clémentines. (Voy. n* Vil.)
Les Clémentines^ nous l'avons dit en passant (Voy. l'article Clémfnt V, n* XV, note 2313), étaient le Recueil des Constitutions du Pape Clément V. Ce Ponlife avait publié plusieurs Constitutions, non-seulement au concile général de Vienne, auquel il avait présidé, mais avant el depuis ce concile, Innt pour décider des questions que pour réformer des abus. Il les avait fait recueillir en un volume, distribué sous dilTérents litres, el avait résolu de les livrer au public. Mais la multitude des affaires et sa mort, qui survint en 1314-, l'empochèrent d'exéculir son dessein (1085). Jean XXII voulut donc le réaliser et publia ces Con^^litutions sous le titre de Clémentines^ divisées en cinq livres comme lo Sexte. Il adressa ce Recueil aux Universités, el noiamment à celles de Bologne, de Paris et d'Avignon (1086), el dans la Bulle qu'il publia à colle occasion, il déclare que ces Conslitutions doivent être exécutées el avoir force de loi. Ce Recueil s'appelait, dans le principe, le seplième livre des Décrétales.
C'est donc à ces grandes choses, et bien d'autres que nous sommes obligé de passer sous silence, que Jean XXII employait l'or que Jean Villani lui a tant reproché. Mais une des causes encore pour lesquelles ce Pontife avait amassé d'immenses richesses, était le projet arrélé chez lui de reconquérir la Terre-Sainte. A cet effet, il recevait de toutes mains, et l'on sait l'accueil qu'il fit aux Mémoires du vénitien Sanuto et à Sanulo lui-môme, si désireui devoir se rou-
(i085) C'est ce que nous apprend Jean XXII lui-roéme dans la Bulle qu'il donna pour la publication des Ctémenlinti. Vid. Raluz. u 1, p. 187 Cl ()8i.
(1086) Tissier, dans son Hht. des Papes d^Avignon, p« 00, veut que la Dulle ait éié adressée a l'Université d'Aviguon, non à celle de Bologne; ei Fieury, Uv. xcn, n. 32, ne fait menlion que des Universilés de Paris el de Bologne. Mais ces deux auteurs se trompent. C'est à toutes ces Universités que la Bulie hit adressée, et particulièrement, cV'ftt-'à-dire, sans douie, avec recommandation spéciale aux Univcisilés dé Bologne, d'Avignon et de Paiis.
(1087) Voir sur les Mémoires de Sanuto, Fleuiy, liv. xcii, n. 56.
(1088) Sur les finances de la Papauté sons Jean XXII, consulter VHistoire de la Papauté
vrir Tèro des Croisades (1087). D*aille»ir>»
pourquoi faire un vice à ce grand Paieir ce qui serait une vertu dans les primos .t les hommes d'Ëlal de nos jours; el uw prince temporel oui, au lieu de dettes éi.o • mes, léguerait h son successeur d'iinnuiis s trésors, serait-il digne de la haine et du ni' pris des contemporains? Chacun a déjà kpnndu qu'il serait l'objet de l'amour ei <;e l'admiration des peuples (1088).
XVI. Le zèle avec lequel Jean XXil [loursuivait les erreurs, les vices el les criuj'S d'où qu'ils vinssent, lui nttira beauco:i;i d'ennemis (1089). Ce n'est pas pour lui u o petite gloire que d'avoir été tant perHcu!.!' pour la justice. Nous avons vu avec qu» I • énergie il sévit contre l'évoque de Touiousr, Gaillard de Pressac, dont la puissance [vu.porelle semblait égaler celle des f)riiic{s dj ce monde. U ne traita pas moins sôvioment l'administrateur du diocèse de Puvii.
Isnard, patriarche titulaire d'Anlioche, >]'; avait été, pour un temps, un des proic-s de Clément V. Le même sort fut réserve -c.
ïarlat, évéque d'Arezzo, el il fit déo^ad.; aussi Hugues Giraud, évoque de Caliors.
Tous ces prêtais avaient commis des fuites graves. Leurs dignités, leur posiliu", leur crédil ne les mirent pas à l'abri del'iiiflexible intégrité du Pontife suprême. Je .
se souvenait des paroles de Dieu à Jért^n!!!-: Je t'ai envoyé pour édifier et pour déiriiii\. Si d'une main il réformait les diocèsts et I .s monastères, de l'autre il brisait les abbés ( t les évoques rebelles, contumaces et in lignes. Quant à Hugues de Cahors, on av:;!
à lui reprocher quelque cbose de plus i]>.
des infractions considérables aux canon>. 1; élait encore accusé d'avoir conspiré cnt , la vie de Jean XXIL U élait l'âme d i;n complot homicide avec Jean de Linio:; s Jacques de Brabançon et le médecin Jcjh d'Aman. Hugues fut dégradé selon la fonn du droit canon, par le cardinal-évêque iJf Tusculum; après avoir subi d'ignotuiiiiiiv traitements, qui étaient malbeureusriutM dans les mœurs du temps, il fut brù é citi mois de juillet 1318. Sans parler de la pr»cédure où la trame de ce complot esi iii^ .< découvert, on lildans une leitrede Jean Wil h Charles, comte de La Marche, frère w i ' de France : Pour vous ôter tout sfjd < t
pendant le xiy' siècle, par M. TabUc J.-U. C!m :«> phe, 3 vol. iii-8, 1853, liv. vi, toiu. Il, p. 8 ci > vaincs.
(1080) Ce zèle du Pape lui attira ixnuco r d*eiincii»is, el ceci explique encore les caioiUi. ^ que ne cessent de renouveler contre lui l(*iis h^^ qui n'aiment pas les vrais réformateurs, t'i^i/^' qu'avoue un auteur non suspect lorsquil «in : < On ne peut travailler à la réforme, bun» > •>' > rer la liaiue des privilégiés et des coupablci) (i< i' on attaque leb vices. Les efforts de Jean XX tl lii! attirèrent un grAud nombre d'ennemis quMi>ii''i' recours contre lui aux moyens magiques alui^ t'o usage, et au poii^m. • (L'abbé Guettée, ii'»'- ''«^ rEijl.de France, loni. \l, p. -408.) (iVst due en même temps te que valent les caloumies 'epaiulucs sur ce Ponlile par les écrivains iiubuie? J^ Catbolicisme
JEA
DE rniST. UNIV. DE L'EGLISE.
JEA
uriur $ur ce points nous vous faisons savoir -tif quelques traîtres ont conspiré contre M ui tt contre quelques-uns de nos frères les mdiMUx; ils ont préparé des images et des >r(utages pour nous faire périr, mais Dieu nous a tous préservés (1089*).
Mnis, sans nous arrêter davantage sur Mit* conspiralioDy jetons maintenant un . it]{> it'œil rapide sur quantité d*acte$ de jj'iXKII» qui, pour n*avoir pas la même Miiorlance que tous ceux dont nous nous srioiffles occupé jusqu'ici , n'en méritent
accepté la pénitence. Pressé par les instances réitérées dos Romains, qui le rappelait-nt en Italie, ivan promit d'aller s'établira Bologne, de prendre toutes les dispositions pour faire prêcher la croisade et pour pacifier les troubles qui désolaient la péninsule. Mais les obstacles qu'il rencontra pour la levée des décimes en France, et les divisions intestines qui continuaient à déchirer l'Italie, l'empêchèrent d'exécuter son projet de croisade. Vers le même temps, iieut la douleur d'apprendre que les habitants do pas moins d'être mentionnés ; ils montrent, BolognOi irrités de ne pas le voir s'enfermer irec les autres, que rien n'échappait è la dans leurs murs, selon la promesse qu'il
leur avait faite, avaient chassé honteusement son légat Bertrand de Poyer; et il informait déjà contre les Bolonais, lorsque la mort l'empêcha de pousser (>lus loin cette procédure.
XVn. Mais avant de rapporter la mort de
^nlli€ilude et au zôle de ce laborieux et vi .nlîîot Pontife.
" En 1317, il réforma l'ordre de Grandmonl.
En 1319, il approuva l'Ordre militaire du CurisI, institué par Denis, roi de Portugal.
\2 même année, il approuvait également !'ordre religieux du Mont-d'Oliver, institué ,^r Je.in Tolomée. 11 supprima, en 1321, TéTêché de Récanati et le transféra à Macériia. En 1318, il avait institué la fête de la Très-Sainte Trinité (1090), et, en 1327, il .Aonait Tindulgence de VAngelus^ Tannée z.'.'ne OÙ mourut saint Rocb, qui est invo-
..MJans les calamités de la peste. L'année 133 voyait condamner les écrits de Pierrei»nd*Olive, fanatique qui débitait les plus nirjraj^antes doctrines. Selon lui , saint hançois avait été envoyé de Dieu pour rester rSgiise tombée en ruines. L'Eglise nmaiae était la grande prostituée del'Aporaiypse, et le Pape l'antechrist mystique, f-ecurseur du grand et dernier antechrist ; tePnpo Jean XXII devait, au dire de cet imposteur, exciter une violente persécution coiiire la pauvreté et la perfection évaogé- •iiU6; mais il était destiné par la ven- :e.ince divine à périr lui et son Eglise ciiar- :nî'', sur laquelle se rétabliraient l'Eglise >pirltuelle et le règne de Jésus-Christ.
La mAme année, Jean avait fait examiner U il avait condamné quelques propositions i&al sonnantes d'Ecard, Frère Prêcheur et -xleur en théologie k Cologne. On peut atiribuer les paradoxes de cet auteur aux ^ubulitéâ de la scolastique du jour et aux expressions outrées des docteurs mystiques •le l'époque. Car ce qu'il dit de la IransforloMion eu Dieu et de la conformité à sa vo- '■^uié, ressenible fort aux mauvais raOine- Qieiiis des Béguards d'alors et desQuiétii^tes (l^s siècles derniers. Les bourgeois de Mug- ^tbuurg, pour s'être rendus coupables du tûeuttre de leur arcfievêque Burcliard, fnreui excommuniés par Jean XXII, en 1331, U ue reçurent l'absolution qu'a()rès avoir
iio8u*i ViV. Bernard. Guid; Raynald et Spond., ii'ol EccUê,; Baliiz, VU. Pap, Aven. — Ce quM ! * dt |K)siiif, c'e$l que réelleiueiit un essaya de se refaire île Jean XXII parla voie du poison. L'igao- '* ce Je la physique à icUe. époque, (aisail preii- ''«fc (Hiur^uruaiurels plusieurs ellcts <te la naitire. U evauiiiiaui de prés la prciendiie nr.igie, on n'a ir';u\é que des einpoisonneiuents accompagnés •«: ^upersiitions el d'imposuiics. — Sur llnj^ucs ^uAud, wj. Fletin, li>. \Cii, n *!.
ce grand Pontife, nous avons à parler de sa Bulle SabbatinSj et de la part qu'il prit dans la question de la rision béatifique, deux points intéressants qui méritent bien quo nous nous y arrêtions.
On sait que les membres de la confrérie du Saint-Scapulaire, outre les indulgences qu'ils peuvent gagner, jouissent de deux privilèges bien précieux : le premier est que, s'ils meurent avec le scapulaire, ils seront préservés de l'enfer; le second est quo, si mourant avec le scapulaire ils allaient en purgatoire, Marie irait les en délivrer lo premier samedi après leur mort. La première do ces promesses, on ne l'ignore point, fut faite à saint Simon Stock par la très^ainte Vierge elle-même. La secondo promesse, ou le privilé2;e d'être dr^livré du purgatoire le premier samedi après sa mort, si, après avoir porté avec piété le sca[)nlaire, on meurt revêtu de ce snint habit, est fondé sur une apfmrition de la Bi< nlifurcuse Vierge au Pape Jean XXII; et c'est cette apparition qui donna lieu è !a Bulie nppeléiî Sabbatine. Voici, selon la teneur même de celte Bulle, les paroles que Marie adressa à ce Pontifo : Jean, Vicaire de mon Fils, vous m^étes redevable de la haute dignité où vous êtes élevé, par mss sollicilalions pour vous auprès de mon Fils ; et, comme je vous ai soustrait aux embûches de vos adversaires, f attends de vous une ample et favorable confirmation du saint Ordre des Carmes, qui a pris naissance au Carmel, et qui, descendant d'Elie et d'Elisée, m'a toujours été singulier rement dévoué.,. Et si, parmi les religieux ou confrères qui quitteront le siècle présent, il s'en trouve dont tes péchés auraient hâté l'entrée dans le purgatoire, je descendrai
(1090) L*Ëglise romaine n'avait pas encore Tusage de cclêbrcr celle fcte par un Office particulier, quoique» depuis environ quatre cents ans, celte tète fût établie dans quelques cathédrales et quelques monastèrps. [Voy. Baluz, toro. I, p. 177, 795; Thomas^iii, Fesi., iib. il, c. 18). Les uns la celél>iMient le 1*' dimanche après la Pentecôte, les autres Ui dernier : Jean XXli ch'osit le premier et nous robscrVous encore.
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Fnf^ wùuê iommêiionê à ta iéciêion de VE* glin ti d$ noê êuteeêteun touieê not paroleg it tous iiof éerîiê^ tant mut tUal de$ âmes iêinies qus sur toute autre question (1116).
Ti I est le projet de Bulle que Jean XXII atait préparé ; telle est la déolaration qu'il lit lire devant les cardinaui réunis autour de son lit de mort* On voit dans tout ceci on Pontife préoccupé ifune grande et importante question, qui était agitée depuis longtemps , qui était roâre dans les esprits et qu*il s'agissait de définir prochaine* meol (1117). Il ne fut pas donné k Jean XXII «le ^e faire; c'est è BenottXII, sni\ succès* seor. que celte faveur (^chut : — Yoy. Tartifle BiRotT XII , n. XII k XVII . et l'article FLoai!«CK (Concile général de), n« III : mais Il déclaration de Jean , au moment de paritire devant Dieu, atteste la force de son eipril aussi bien que sa foi et sa piété.
XXL Après qu'il l'eut faite» il recom* manda aux cardinaux les intérêts de TEglise, c*'Ui de sa famille ; abolit les réserves qu*ii «'était faites sur les bénéfices, et, le tendemain k décembre 133^ , après avoir entendu la Hesse et reçu la sainte communion , il tfttiWi k Dieu sa grande Ame (1118), laissant irBçltso de justes regrets, aui cardinaux un vide immense k remplir, k la postérité on nom è jamais illustre. Son pontificat avait duré dix-huit ans quatre mois et deux jours. Son corps fut inhumé dans la cathétirait», où on lui construisit, dans la chapelle de Tous les Sainte, un beau mausolée qui subMste encore (1119).
Mais, dit avec raison un historien (1120), on ne coniiatirait qu'imparfaitement l'histoire , si, après avoir étudié les événements,
rHl6> Ce projet de Bulle de Jean XXII a aussi
ké iatéré textuellemeni par Benoii Xii dans la
Balle aréparaloîre du 17 mars 1335 dont nous vc**
BOM ue parler dans la Note qui précède ; ei après
avoircité let paroles qu'on vient de lire, Benoil XII
reprend en ces termes: c Noire prédécesseur avait
onlooné de niKtre ce projet en Bulle qui devait
être {«ulilié'* avec toutes tes fnrnirs légalna ei scellée
tle aon sceau, liais sa mon Ta pmpéché d*eKéeuter
Ml dernières voloniés à cet égard. Voulaui ccfieu-
dam que sa déclaration avec tout ce quVlIe comicul
îlot a la connaissance des fidèles, après avoir pris
Tavii de nos trères les cardinaux, nous avons
ilreisé la présente Bulle et Ta vous fait munir de
Doue sceau en témoignage de tout ce qui pièce Je. •
l*ar cet Acte, B«'UOlt aII ne fit pas seulement preuve
de la sagesse et de la modesiie qui le caractérisaieui,
nais il paya un tribut de pieuse déférence à la
armoire de Jean XXII, et l'iiisiolre ainne à eu»
t€|istrer de tels témoignages de délicate attention.
(1117) 11 est ceitain que |y question de la vision
beatifique préoccupait depuis longtemps htê tbéo*
lAgicns au xiv* siècle, et que Jean XXll ne s'en
émut et ne Tétudia, n'en parla et ne la fit étudier
)a(vur de lui que parce que le temps était venu
ée se prononcer sur elle. Nous ne pouvons donc
ps aduietire les lignes suivantes d'un liisiorien
qat. du resie. il est jus*e de le dire, ne traite pas
aiil Jean XXll : • Baus la question qu'il souleva
foae manière si inoftporlunet dtt l'abbé Guettée,
il a'avait pas riatention de donner une décision
^msUque; maia comme il était studieux, il
^rticipait un peu i Vetprhde cuféosité et de
MÎM snktitUé^ qu'il reprochait lui uièaM aus
on n'étudiait encore la personnalité don grands hommes qui j ont été mêlés. Leur caractère, leur génie , leurs vertus et leurs vices , n'eiercèrent-ils pas aussi une grande influence sur le siècle où lis vécurent? Nous devons donc dire quelques mots sur la personne de Jean XXII.
Il avait (les mœurs simples, aimait la retraite et fuyait la représentation. Quoiqu'il n'eât jamais été moine, ses bnbituites no ditréraient pas de celles d'un moine. Sa vin était frugale ; on ne servait sur sa tal)ie que des mets peu délicats, et ils ne faisaient qu'y passer. Sa dépense journalière mérite c\ peine d'être citée. Voici quelle était sa manière de yivre : chaque nuit, il se levait pour réciter I Odice selon Tusage des religieux, puis il se livrait & l'étude. De gran<} malin il célébrait la Messe. Le temps qui suivait était consacré h donner des audiences, pour lesquelles il se montrait d'une extrême Tacilité. Il mettait une rare exactitude dans l'expédition des affaires. Quoiqu'il eût un teint pâle, une voix grêle , une taille exiguë, tons les caractères d'une complexiort faible et délicate , sa santé était forte et ne se démentit jamais. A un ftge très-avancé , il travaillait des journées entières sans se fatiguer.D'un tempérament bilieux, il enéprouvait quelquefois les fâcheuses influences t mais , le plus souvent , par remf)ire que h vertu lui avait fait prendre sur lui-même et par la vigueur de son caractère ^ il savait maîtriser ses mouvements de vivacité. Du reste, il y avait dans lui une sévérité infle\ible, une volonté absolue et qui brisait tous les obstacles.
L'histoire n'oOTre pas d'exemple d'une vie
savants de son temps, i {Rhtoire ée VEgiiw et France^ lom. VI, p. 451.) Non, ce ne fut |»a« inopportunément que Jean XXII s'occupa di^ v.v\U\ qiiesiion,ciir encore une fois, elle éiait agUéc dans les Ecoles ; non ce n'était pas là une simple question de curiosité et de vaine sublilîté, comme If pi-ottve assez le sujet en lui-même, et les gravr^ et saintes autorités qui furent invoquées ; oui, dau< ses prenniers débats, le Pape n'avait pas rinteiitloi» de rien trancher, mais c'étaient des préliminai^ res, des études pour arriver à une décision dogmatique, comme l'ont prouvé la suite des travaux de Denolt XII à ce suiiH.
(1118) Balus., yUm tom. I, p. t78 ; Giov. Vill., lib. Il, e. 19.
(1119) Battis., Vitœ loin. 1, p. 170 cl 186; Nottgttiêr, ff/sf. de rSfit, et desér, d'Avipton^ p. 104,. — c On changea te mausolée de Jean XXII d<* place le 9 mars 1759, dit Teitsler ; mais ce chan;;cnient se fit avec toutes les précautifins et toute h décence qu'on pouvait désirer. Le corps fut trouvé tout entier. Il tt'avait de longueur que cinq pieds. S«:a bras et ses mains étaient croisés sur sa poitrine ;. il avait des gants de soie blanebe, et au doigt uii« grosse bacued'or avec une pierre bleue. Il était vèiti» d'une tunique de soie violette, et avait par-dessus une grand*; cbape enrichie d'une infinité de petites perles, et au-dessus de la chape le p«//iM«ii ; sa tète et^it couverte d'une petite mitre du soie Itlancbe dont les bouts des pendants éuient de suie rouge.» lOUL de$ Sou9. l'oMli/. aaii ont siéaé dnn% Avt« gnon, in^M77i, p. 113.)
(1120* M. l'abbé Oiriaiophe, Hist» ée la P«|Ni«a pendoni le xiv" «técie, lom. 1, p. 1 et i.
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daitô 80n Echelle $aintê^ r«l son muflre pendaub un certain nombre d'années. Sous un tel liommet un jeune disciple dou4 de talents et de bonne volonté ne nouvait manquer de foîre de grands jvogrès dans les sciences. Ceux de Ciimaque furent si rapides, que dans sa plus tendre jeunesse \\ mérita te surnom de Scolasiique, titre qu'on n'accordait alors qu'à ceux qui se recominamlaient par de grandes connaissances (1H3>.
A Tâgtj de seize ans» dégoûté du monde»
de ses honneurs» de ses plaisirs et de ses biens, il prit la résolution de renoncer à tout pour n'être qu'à Dieu seul. Il entra dans le monastère du mont Sinaï; mais il n'y fit profession que qui-are nns après. Il eut pour maître dans la di.«cipiine monasti-
Îue un saint vieillard nommé Marlyrius.
elui-ci étant mori, Jeun Ciimaque sentit le désir d'embrasser la vie des snachoièlès. tl descendit donc de la montagne de Sinâï, et se retira dans la solitude qui est au bas dftns la plaine.
La cellule où il se logea était éloignée de l'église d'environ deux lieues. 11 j venait les samedis et les dimanches» avec les autres solitaires» ^ujur entendre l'Offioe et commu* nier suivant la coutume de TOrient. Il s*oo^ cupait de la prière, du travail des mains» de la méditation^ surtout la méditation de la mort» qu'il regardait comme l'ennemi de l'ennui et de la paresse. 11 mangeait sans distinction de toutes les choses que la règle lui permettait de manger» mais entrés-
f)etite quantité. De cette manière* il dom(Kait 'intempérance» en mangeant peu , et la vaine gloire, en mangeant de tout. Dieu lui accorda le don des larmes : il les répandait en secret» et» dans la crainte que les autres solitaires ne l'entenuissent gémir » il se relirait à l'écart dans une petite grotte qo*ou voit encore au pied de la montagne (liU).
Là» il faisait leteutir jusqu'au ciel ses sou-» pirs et ses gémissements, il employait aussi une partie de son temps à lire les livres des saints Pères» principalement de saint Grégoire de Nazinoze, de saint Basile^ saint Çassien et saint Nil.
11. Quelque désir que Jean GHmaque eût de vivre seul, il ne put se refuser aux instances que lui Qi un solitaire nommé MoLe»
de Je prendre sous sa discipline. L'éclat de ses vertus lui suscita des envieux. Ils ne pouvaient soutfrir qu'on allât le consulter dans sa cellule. Pour 6ter tout prétexte de scandale» il fut un an sans parler à personne. Ses ennemis» admirant son humililé» furent les premiers à le conjurer de reprendre sa
C'emière conduite et de les instruire comme s autres. £taut donc admiré de tous pour l'émineuce de ses vertus» ils le choisirent»
d'une commune voix» pour être leur conducteur dans la vie spirituelle. Il remonta dans le muiiaslère de Sinaï, Agé desoixaute-
(1145) Discoun prélim, placé eo têle delà Irad. Aouv. des CEuvrei de saint Jean C7imaf ue, ia*S,
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quinze ans ; aonl II en aïoil passé près do quarante dans le désert.
Cependant un autre Jean, abbé deUalh.
monastère assez près de la mer Ruuge, I quelques lieues de Sirinï» te pria, tanitn son nom qu'au nom de sa communoïKi de mettre par écrit les pensées que rE^l prit de Dieu lui dicterait touchnin la (i tique des vertus, et de leur fair»i jan <]> sa ffrande expérience dans In vie spiriiue ic « Nous les recevrons, lui dit col ahbe, comme des nouvelles tables écriios de ii main de Dieu, envoyées par voire minis.î: j h de nouveaux et spirituels Israélites soris des agitations du monde comme des abim* ^^ de la mer Rouge. »
Par esprit d'obéissance» saint Jean Ciimaque composa un ouvrage en deux |la^ll>^.
La première, qui lui a fait donner le mu] de Cljmax ou Echelle» est son EchelU du hradis, qu'il dressa sur le mod^:le de eu u que Jacob vit autrefois en songea» appli {uam, comme saint Grégoire de Nazianzo et saiii Chrysostome avaient» fait avant lui, cuio échelle mystérieuse de l'Ecriture à colle d- s vertus chrétiennes et religieuses. Elle est composée de trente degrés ou échelons, e i l'honneur des trente annéesdela viecalio de Jésus-Christ, parce que c'est Timagc de la vie des vrais Chrétiens» qui est cachée enJ sus-Christ» suivant le langage de saint Pau Ces trente degrés contiennent tout If progie> de la vie intérieure» depuis le renouceuitiii au monde jusqu'à Toraison la plus subhixij et lapins parfaite tranquiliié de l'âmij.
La seconde partie est sa Lettre au Pasteur, qu'il écrivit principalement pour l'abbMie Raithe» au lieu que son Echelle du Pari' dis s'adressait aux religieux du n.oiiastère plutôt qu'à l'abbé. Elle renfeime lis iiistructions les plus utiles pour le ^^o ivernement des Ames. Nou-seufenieiit il y cisoigne comment les supérieurs doivent s^' conduire envers les religieux, il esi^ise encore en détail " uoivent avoir ceux que soin des monastères (liW). L'albé de Raïthe flt un commentaire de cet ouvrii^e n célèbre de saint Jean Ciimaque.
lUi fin 600, le f septembre, le Pape sont Giégpire le Grand écrivit à VàïAé du im\ Sinaï, pour se recommander à ses prières lui souhaiter les biens éterneb» et lui tiivoyer en même temps quinze lits avec leurs garnitures pour un hospice de vieiilardi, qu'un Isaurien venait de bâtir sur la m itagne. Après avoir gouverné quelque leiBi'S son monastère, saint Jean Ciimaque reiouuia dans la solitude d'où on l'avait tiré pour le faire abbé. 11 établit pour son successeui un frère qu'il avait, nommé Georg» s solitaire de la môme montagne de Srnai, ei qi avait-passé soixante-dix ansdarrelapraniue de toutes les vertus. Lorsiue saint Jeau approcha de sa dernier;? heure, sou ne
h1 les qualités principales jijo ceux que l'on veut clinr^eriii
(IIU) Il faut lire, dans Mullc-Brun. 6'^' ^f^- U deftcriplioo qu*ii doiuie da ittoai ^i»^'*
IS36, p. ixii; Vie de iatni Jean C/imad/u^» par (lt^5) bibl. PP., tom. X Arnauld d*Andilty, etc.» etc. des anî., toni. I\ll/
Doia Cciiiicr. Hi^^'
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ietires élo {uoi'tcs et ylires^qui, passant de naJo en tnnîD, furent d'un grnml secours àci'ui que la crainte de la persécution aurait pu /branler.
L*i<*onnclasle Léon en fut tellement irrité,
<f t*3vant trouTé une de ces lettres, il usa de
r^ nîojren pour se renger. Il en fit imiter
IVitHure p«ir un linbile faussaire , se fit
écrire une lettre an nom de Jean, qui IVn-
^nt'b'ii à marcher sur Damas , promeKanl
.V IVn rendre mettre. H euToya celte lettre
>op(>osée au calife, comme un gage de son
Miiiité et une preuve du dé^:^ sincère qu'il
j\«it d'enlrelenir la paii avec lui. Le calife,
I iiiré de colère et sans éco^iter les protesta-
1 011^ de Damastrèoe, lui fit couper sur-te*
thamp la main droite. L'auteur de sa Vie,
i]ui l'st Jean» patriarche do Jérusalem, et
qae Ton croit Jean IV» qui fut brûlé par les
Sarrasins Tan 969, rapporte (1169) que Da-
lua^cèno ayant obtenu qu*on lui rçridil sa
auin, il se prosterna devant une image de
b sainte Vierge, la suppliant d'intercéder
>uprès de son Fils» afin qu'il la lui reintt
enét<-itde continuer h défendre la ciuse des
nmtrs images ; aue sa main ayant été
fvfaitenKtut rétabliCt le calife» surpris du
ftiracle, reconnut son innocence et le pria
^e rester à sa cour.
Mais Jean Damaj>cèiie en avait assez. Ce (lit lui fit comprendre davantiige le néant i^ prétendues grandeuis du monde, et il Touluty renoncer tout à fait, il donna donc il liberté h ses esclaves» distribua ses biens ises parents» aux pauvres et aux églises, ets*en alla à Jéruisalem. De là, il se rendit i la taure de Saint-Sabas» avec le jeune bomue qui avait été élevé avec lui sous le niûioe Gosmc. Le supérieur de la laure le mit successivement suus la conduite^ de ifuelques anciens des plus sages ; mais ils t'excusèrent tous de s'en charger» ne se eroyaui pas en état de conduire un homme l'ù il paraissait tant d'érudition. Il y en eut un néanmoins qui accepta la commission.
Dois qui le tndta durement» jusqu'à lut (ommander les choses les plus répugnantes i 1a nature» et jusqu'à le punir sans ménagement des moindres fautes. Après diverses épreuves endurées avec uu'i merveilleuse p^tieace» on le laissa maître de son temps»
Mu'd employa è composer plusieurs ou- *ra.(es. Le patriarche de Jérusalem , qui i^^aii ou Jean 111 ou Rusèbt*, son successeur» l't'bli^ea h recevoir l'ordre 1tle la prêtrise. Dainascène ne s'y soumit que par obéis- ^«uce; après quoi il retourna dans sa cellule cf'iKinuer Siss exercices de pénitence et ses ouvrages pour l'utiliié de lE^lise. 11 y était ^'ailleurs fortement encouragé par le moine ^ *Mue, sou ancien précepteur.
IV. Jean donna alors un entier essor è son ^le, et il sembla suscité de Dieu pour être <l,uo puissant secours à TOrient, qui était ^«aolé par toutes sortes d'hérésies anciennes et nouvelles. Il les combattit en effet» aussi
(tlG9) Ooni Richard rapporte luMiicmc ce (;dt, '» tii <|ii« I re iiiir;M:lc fui «roiinii de tnul le monilc. i IliWMli. uci/e, cUl. iii 8, loiu. XlV,p.OI-, cul. I.
bien que celles de Mahomet «t do.s Iconoclastes de Constantinople, et il le fit, non simplement par dos discours et des ouvrajçes détachés» mais par un vaste ensemble do doctrine, qui, sous le nom de Source de h Scitmce, embrasse «lepuis les premiers éléments du langage et du raisonnement scicnlifique» jusqu'aux nlus hautes élévations de la f(d chrétienne (1170).
Ce corps de doctrine que lo saint religieux adresse h Cosmo, évôquo de Mnjume, qui l'avait comme obligé <le le faire, se compose dn trois parties : la promière, sous le nom de Dalectique, expose les principes et les règles pour parler et pour raîsoimer juste en matière de srienre ; In secontle est l'histoire et la réfutation sommaire do toute»
les Hérésies depuis l'origine du monde jusqu'^ son temps ; la troisième, inlituh'*e Ih la foi orthodoxe, expose et établit celte foi dans qna're livres.
La science, suivant snînl Jean Damascène, est la connaissance vr.iîiMlece qtii est. Notre esprit, no l'ayant pas on lui-mAme, non plus que l'œil la lumière, a besoin d'un malire.
Ce maître est la vérité même, le Christ, qui est la sagesse et la vérité en personne, et on qui sont cachés tous les trésors de la science. On peut tout apprendre par l'apfdî.
cation et le travail» mais avant tout et après tout, par la gnlre de Dieu. Comme l'Apôiro nous avertit "d'éprouver toutes choses et d<^ retenir ce qui est bon, nous consulterons les écrits des sages de la gentililé ; peut-ètro y IrouveroTis-nons quelipie c'ioso d'utile h notr'^ Ame. Un artisan quelconrpie, pour faire son ouvrage, a besoin d'itislruments; il convient d'ailleurs que la reine soit servie j^ar quelques suivantes. Les sciences purement humaines sont les servantes de la vérité ; drs instruments et des armes pour la détendre.
La philosophie est la science nAturelledit ce qui est, en tant que cela est ; la science des choses divines et humaines ; la médi* lation de la mort ; l'imitation de Dieu ; l'an des arts» la science des sciences ; enfin l'amour de la sagesse. Or, la vraie sagesse, c'esi Dieu; donc l'amour de Dieu est la vraie philosophie. La philosophie se divise en spéculative et en pratique ; la spéculative se subdivise en théologie, physiologie et mathématique ; la pratique» en morale» l'couomie et politi(|ue. Le propre de ta théolo^io est de considérer les êtres immatériels. Dieu, les anges et les âmes. La physiologm est la science des choses matérielies, tels que les animaux, les phintos, les pierres ; c'est ce qu'on afipeHe aujourd'hui hisloin»
naturelle. La scit^nce mathématique considère les choses» qui, quoique sans corps par elles-mêmes, sont néanmoins considérées dans les corps ; tels les nombres, les accords» les figures» les mouvements des astaes. La théorie des nombres constitue l'arithmélique ;^ la théorie des sons, la musique; la théorie des figures» la géométrie ;
(11.70) L'al»l)é Rolirbaclier, toiu. XI, p. 7». 7'.»» cl Dom Ccillier, loiu. \YIIL ^
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*• çjii.t D.unascri!»» dWnre qu'il no le dit pas, 'ne «Il pa^ n^nplii$q»ron ne puisse !o iliro vccsaini Eitiphnno.Si, nvcc saint Maximo,
r.e dit pas cipres$<^ment que le Saint-Es*
r t prorMe dii Fils, c'est qu'il cnignait,
n Ip ilisaul» de paraître supposer deux prln-
.1 eMJnSaint-Espril, an lieu d'un,etdedon-
.- ainsi lieu aux chiennes dos Manichéens
,M*il avait è condtaltre.on h celles (Jbs Ariens,
ijt ilifaieni que le Saint-Esprit était Tou-
\n^ç du FîN, comme le Fils l'était du Père.
Viv$t, le« I^iiins, qui disent volontiers, avec
^nt Ma\îme i^t saint Damnsc^no, que le ^:lI^l-Esp^il procède du Pèro par le Fils, mrsqui disent plus fréquemment, avec saint ijrillo cl saint E(>iphnne, que leSaint-Espril irorèJedu Père et du Fils, ont-ils soin de dire ;ùl ea procè<le comme d'un seul princ'po, itienduqiie s*il procède du Fils, le Fils lient • i^'a même iJu Père, et que le Père et le Fils
-frodiiisoiil par une seule et môme action.
{^',is.iinl Maxime avait fait ot)sorver aux iifKS qu*ii Tallait ainsi interpréier les Pères
i:ins[tl7^). Mais nous reviendrons là-des*
Ms plus loin.
VI. Aux règles do la dialectique et 5 Phisi>:ro des hérésies, Jean Damascènefit suc* (diTson Rrandouvrago(/e(a Foi orthodoxe^ 'H cent chapitres, que Ton divise comuiu- >>Moeol en quairo livres. Il y parle do Dieu, e ses œuvres, de la Providence, de rinc.irulioneldeses conséquences. Surchaque vérins il résume l'Ecriture et la tradition. Parmi les saints Pères, qu'il résume et transcrit, ^m les nommer en détail, il suit particuitremeni saint Grégoire de Nazianze, dont lUvait beaucoup Iules écrits; il cite encore «aint Denjs FAréopagite, saint Basile, saint (in^(;(iiredeNjsse,Némésius,évôqued'Emèso ^n Sjrie, saint Cyrille d'Alexandrie, saint Ltoo, Pane, LéoncedeByzance, saint Maxime, ^int Athanase, saint Chrysostome, saint ^l'iphaoe et plusieurs autres.
SêiniJeanDsmascène explique le mystère (le la très-sainte Triaité; après quoi ii ajoute, >T0€ saint Grégoire de Nazianze et saint tirégoire de Nysse : « De cette manière, l^rTunité dénature, nous détruisons l'ab- ^orde pelvthéisme des gentils; et en recon* nais^nt le Verbe et le Saint-Esprii, noua îHnersons ledogmedes JuiTs, et il en reste ^^ part et d*aulre ce qui est bon, savoir : du Nmme, ruoîlé de nature ; du gentiiiame, )> «li^tinction des personnes (if 75). »
Entre les œuvres de Dieu, il parle des »«5t*S des créatures visibles, du ciel, de la •uinlèro, des astres, de l'air, de l'eau, de la ^mo, <tu paradis terrestre, mais surtout de •lio unie, dont il expose avec soin et en dé- <)il les passions et les facultés. Cela peut *Jirpn*ndrfl dans un Traité de la foi ortho^ we ; cependant, il n'est pas malaisé d'en *^«^'rla raison. Des idées vagues, fausses, ^'^'nfuses, sur ces divers sujets, ser- ^ii^nt ile points d*appui aux Manichéens»
aux Nostorions, aux Eulychions, aux Mono- Ihi^iles, fiour arcn'»diter leurs erreurs sur los vérités do la foi ratholiquo, et parliculièremeut sur rincarnalion du Verbe. Il fallait donc, pour ruiner ces erreurs par la base, substituer dos idées justes et précises, aux idées fau<:ses et confuses dr»fit elles s'appiiyaient.
En parlant de la divine Eucharistie, saint Jean Daniastène dit entre autres choses:
« Si la parole du Seigneur est vivante et e(licacf, et si ce Seif^neur a fait tout ce qu'il a voulu; s'il a dit: Que la lumière soit^ et que la lumière fui: si te ciel et la terre, et tout ee que le monde renferme, en particulier l'homme, cette créature si aduHrable, a été fait par la parole du Seigneur ; si le Verbe- Dieu lui-même, parce qu'il l'a voulu, s'est fait hommoet s'est formé un corfis parle sanp: très-pur de U sainte Vierge, ne peut-il pas faire le pain son corps et le vin son sang? Comment cela arrivera t-il, ilisait la sainte Vierge ? l'ange lui répond : Le Saint-Beprit surviendra en vous, et la vertu du Très-Haut vous couvrira de son ombre» El maintenant vous demandez : Comment )o pain devientil le corps de Jésus-Christ, et le vin et l'eau son sang? Je réponds aussi : Le Saint-Esprit survient et opère cette merveille au-dessus de la raison et de la pensée. C'est le corps vraiment uni k la divinité, le corps pris delà très-sainte Vierge ; non que le corps qui est monté au ciel en descende, mais parce que le pain môme et lé vin sont changés au corps et au sang de Dieu. Si vousdemand«>z la manière dont cela se fait, il vous suffit d'entendre que c'est par le Saint-Esorii, comme le Seigneur s'est fait de la sainte Vierge un corps pour (ai-mème. Nous n'en savons pas davantage, sinon que la parole de Dieu est vraie, efficace et toute-puissante, et la manière incompréhensible. D^aillcurs, le |uin et le vin que nous buvons naturellement, se changent au corps et au sang da qui mange et qui boit, et ne deviennent pas autre corps que le sien; de même le pain et le vin avec l'eau, par l'invocation et la descente du Saint-Eprit, se changent surnalurcltement au corps de Jésus-Cbrist et en son sang, et sont non pas deux corps, m.ijs un seul et même corps. Enfin, le pain et le vin ne sont |>as ia figure du eorp^ et du sang do Jésus-Christ, h Dieu ne plaise! mais le corps môme déifié du Seigi»eur. Car le Seigneur lui-môme a dit: Ceci est,, non la tigure de mon corps, mais mon corps; non la tigure de mon sang, mais mon sang (1176). »
Pour compléter cet ensemble de travaux do saint Jean Daroascène, il faut y joindre son grand ouvrage des Parallèles. C'est une comparaison des sentences des Pères avec celles de TEeriture, sur presque toutes les vérités morales. Elles sont rangées par matière et avec beaucoup de soin, sui vaut l'ordre de l'alphabet gpec. i.e saint docteur les avait d*alK)rd distribuées on trois livres, dont le premiertrailaitdeDieu et desclioses divines,
j^lt't) S Joan. Damas., loni.l, p. 150, Ul, 118, (1175) S. Joau. Daaiasc, tom. I, p. Ii3, lib. u ^A m, iSHi ; saint Tbooias^ Summa , i^aru i , cap. 1. ^ '^. » i, 5, i. (1176) Ub, IV, cap. 13,. p. «68 171.
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I fient. Eugène lui soumet oussi les dtoef'ses qui uni perdu leurs uiélropolitaîns par KinijMon des Sarrasins et des Maures, jusqu'à reque ci s mélropolilains se rétablissenl. J.e P8|ie écrivit !ll92) en môme temps aux nuin> évalues d'Espagne en général, elàllernanl de Tarrogone en particulier, de reconuiirt- Jean, archevêque de TdlMe, pour ^Mir pritt^at. Mais il ne paratt pas que ce ijernier l'ait Jamais reconnu.
Li ville de Calalrava, eu Caslille, éinnl mtuwôe par les Arabes, vers Tannée 1159, j.'.'n fil prêcher que tous ceux qui iraient .111 sccotirs de Calatrava recevraient le parliiu de leurs péchés. C'est le premierexeuil»k du Fleury (1193), d'une indulgence plé- H ère «rcordée par un autre que par le Pape.
T>»iiternis, les Arabes n'attaquèrent point la iiip. I) ne s'en trouva pas moins beaucoup depersonnes pour la défendre, et ce fut là le niminoncenient de l'Ordre de Calalrava. II fil confirmé m llWk par le Pape Ah-xan- •Ve NI, sous le premier maître, ncmimé 03rci.i (119^).
JEAN DE SALISBCBY ou de Salisbért, ^m$ évoque de Chartres, au xii' siècle, il Ui Anglais de naissance. Il Tut disciple do i^«*redeCelles,abbédeS:iint-Remy de Reims, 911 fut son suc(*e$seur immédiat sur le siégo if Chartres. Si Jf an eut le bonheur d'être itèfe d'un tel docteur, il eut le bonheur aon QioîQS grand d*èire le maître dii célèbre TurredeBlois. Do reste, les amis les plus iniimes de Jean forent des saints ou des t^rsonnages remarquables dans l'Eglise ou timl'Eiat.Nousavons vue l'article Adrien IV Voine 1, coi. 332-338) toute la confiance «^•>nt l'honoraient ce grand Pontife et Henri 11, roi d'Angleterre, qui l'avait envoyé à la roor romaine pour y remplir une mission lussi difficile que délicate, dont nous avons Kndu roropte en son lieu.
Ee 1176, le jour de la Madeleine, 23 juil* lel, arrivèrent à Cantorbéry le (ioyeii, le thautre et te chancelier de 1 £gli^e de Chartri 5, pour demander, au nom de tout le chapitre, Jean de Salibbury, qu'ils avaient élu pour évèque. Guillaume aui Blanches- ^>in9, beau-frère du roi Louis le Jeune, gardait depuis liui< ans en commende, par «)iS|<en$e du Pape, l'évêché de Chartres avec IWievêché de Sens, dont il avait été pour- TQ dès l'aimée 1168. Ce fut lui qui lit toml^t tes sutTrnges sur Jean de Salisbury, et à ^«usede sou mérite personnel, et eu consi- <l^ratioii de saint Thomas de Cantorbéry.
^«-«0 avait été un des principaux cxiutidents du laiiit confesseur, il avait partagé soo exil
(1192) £)4$l. 79, SO.
(1195) Uut. iccléi., liv. L\x, n.32.
{WU) Vof. Uélyot, hiii. des ordres nligicux, "^ l^r orore aipiiaibi'liijiie cl augiiieniée, |>ar M. l'abbe Badictie, ei ptil^liée par M. l'abbc Migiie, 4 ^uLiu-4, tH47 cl années buivanles, lum. I, coi. hob <^ *m,
M 195) Oa peut consulter les Biograpliics un peu cvM^ies. yoir ausid Fleurv, UUt. ecclis,, tiv. """. ». t5;liT. Lwu, n. 00; liv. L\xm, w. 30.
(1196) Vuy. Dotu Piira, ICiudes tur te$ «oZ/ci* ioni
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et ses soufTrances. Il avait été aui^aravant r-hapelain de Thibaut, prédécesseur de saint Thomas sur le siège de Cantorbéry.
Les députés de Chartres étant donc arrivés dans cette métropole, et ayant lu les lettres de leur chapitre, du roi de France et de l'archovôque de Sens, et cela en public, le chapitre de Cantorbéry, on l'absence de l'archevêque, leur remit Jean de Salisbury, alTranchi do tous les ongagcmonts qu'il avait en Angleterre. Ils l'amenèrent en Franco, et le 8 août, le nouvel élu l'ut sacré h Sens par Maurice, évoque do Paris; le jour de l'Assomption, il était intronisé solennellement h Chartres. Il gouverna son diocèse avec une prudence admirable. On le vit (igurer avec éclat au concile général de La- Iran, tenu par le Pape Alexandre III, l'an 1179. Il mourut Tannée suivanto, le 25 octobre, après avoir tenu le siège de Chartres quatre ans et près de trois mois. Il fut inhumé è l'abbaye de Josaphat, non loin de sa vIIIk épiscopalo (1193).
Outre une Vie de saint Thomas deCantor* béry,S(m cher mal ro, et quantité de lettres
Son en conserve enrore plus de trois cents), eau de Salisbury a écrit divers ouvrages où l'tin trouve sans douîe de bonnes choses, mais où aussi l'on rencontre biefi des puéiilités, et où il règne assez peu d'ordre et ^énétaiement un style enflé et de mauvais goût. Son Polycratique ou amusements des courtisans, et sa Méialogique^ tous deux adressés à Thotuas Beiket, chancelier d*Angleterre, ne nous otTrent pas assez de matières rentrant dans notre sujet, pour que nous en fassions l'analyse.
JEAN, évoque de Bui*los, l'un des liagiographes des Eglises orientales. Il est auteur» avec Michel, é\èque d'Atriba, etMalig, d'un Synaxatre en deux volumes, renfermant k vie des saints de l'Egypte copte (1196). Cet ouvrage paraît avoir été ré<li.;é en arabe et traduit en langue amrahmique. 11 remonte au xii' siècle; on n'en connaissait jusqu'il présent qu'un abrégé arabe, possédé par la Bibliothèque înifiériale. Mais cctie bibliothèque ayant acquis, il v a quelques années, les manuscrits rapporté? (1197) d'Abyssinie, le Synaxairt de Jean de fiurlos et Michel d'Atriba s'est trouvé parmi ces manuscf ils (1198), qui fournissent désormais les moyens d'éclairer le Martyrologe i\e l'Eglise éthiopienne, dont le calendrier, f»ublié par Ludolphe, révèle une foule de noms inconnus.
JEAN CAMATÈRE, patriarche oe Coiïslanliuople tM xin' siècle. Le Pape Inno-
dtê Acieê des saiuis, in-8, 1850, Dissert, vrétimin., p. 37.
(1497) Par T. Itocliei d'IléricoatU
(4198) cr. Noie de M. Mtiiik, au n. U de la CoUcclion d'Hcrîroiiri. L*abrcgéesl le n. 9 du »iippléiiiciil arabe. On poSàéd« h liouic, dit Dom Pilra, purnii tes ii>anu^<.ril8 arabes du Vatican, deux ex'iuplaires du Uartyroioge de Micliet d^Alhlia, eu fiuatie toutes, n^ 6i-(j5. Cf. Catai. eodd. arab. Bib, Vutic, :q>. MaÎJiu,(;o'K'C(. ttor., lum IV.
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(1.1 concile qu'il svaU fait tenir en 1351, le (iuouscrire par son fils MaUhîeu el mettre .le sa main >ur Tauiel en sa présence el ctlie dn palriarebe de GP., Pbilothée, au mm de jant ier f 35%.
L'année suivante 1355, Jean Caniacuzene eoià supporter divers événements politi- •ues dont nous n*avons pas à nous occuper. Deçoucùié, le patriarche Pbilothée, oraî-* jAMit les insultes du peuple, quitta le palais toîrarcal el se cacha; car il se croyait désa- ^i^alileau j'une empereur Jean Patéologoe, 'Oiane intrus h la place do Calliste, qui mil tout fait el lonl souffert pour lui. Pa- ^.'io^ue offrit ses conditions de paix h Canijonièoe, qui leA «rcepUi volontiers el déc jrn la résolution, qu'il disait avoir prise depuis longtemps de quitter le monde et i>inbra$ser la vie monastique.
llIVu^CHia en rlTel courageusement dès i^ lendemain ; cl ayant quitté dans le palais rê-ne les insignes impériaux, il se revêtit t'.unjiabitde moine, changeavit son nom de J(3i en celui de Jo$eph Ckristodule^ c'est-ànt territeur du Chri$t, else rôtira au moquer»' du mont Athos. En mémo temps, sa ImvK» Irène prit aussi le nom d*Rugénie iîCîriiabil do religieuse, el entra dans un &)r.i$(ère de vierges.
i\. Canlaruzèiie ne fut pns inutile dans M retraite. Il cultiva les lettres et s'attacha iia pratique des vertus. En 137^, se trou- T»MàConstantiDople,il entra en conférence iy*^ des frères Prêcheurs que le Pape enî^}a;t en Arménie. Plusieurs autres Grecs tr 'eut part aussi à cette conférence. On y ruta surtout des questions agitées entre les ijrccs et les Latins.
L'empereur, devonu moine, y reconnut •f tnmalie des Pontifes romains^. Je crois, 'i>Mi«9ue C Eglise Romaine a la primauté sur t9\ittsUtEgii9ei du monde^ etfexposeraisma rit J'il était besoin^ pour la défense de celle ^rité. Le Pape Grégoire XI (1219) oyaul offris ce fait d*un évêque digne de foi, écri- 'H à Cnnlacuzène pour l'en congratuler, et ■iH dans sa leUre : Cest le refus de reeonneA^ ^^f notre primauté qui a causé la division "fre les Latins et lu Grecs, et entretenu le ^\\mt. Vous avelt une grande réputation de f^àtnee, de gravité dans vos mœurs et de wifBff, outre l éclat qui vous reste de la çKf^»/^ impériale ; cest pourquoi nous vous pn<)nf instamment de travailler de toutes vos h'ca à l'union des Eglises^ dont votts pouvez ^f It principal promoteur ; et nous aurions « grand plaisir de vous voir et de traiter <;««f o/fa re avec vous^ si vous pouviez venir ^Rome^où nous avons résolu d'aller l'au" f^mne prochain, La lettre du Pape est du *Jj<uiier 1375.
Od trouve ce fait consigné dans les mé« «oires de Grégoire XI el Wading, Bzo-
\\M) V09. notre article Gbégoirc XI, Pape, b-lMvnelV.cul. 1084.
\liiD)l|«rén.
(Ittt) Un m^et critique, Elliet Dupin, Bibtioih. îs'' nède, io-8, 1097, p. 3t5, reconnaît le mérite
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vlus, Spontlp et Rninaldi le rapportent dans leurs Annales. Nous avons cru devoir appeler Taltention sur cet hommage rendu à la prîmatie des Vicaires de Jésus-Ctirisl , et nous le fai«5ons avec une intention d'autant
KIns marquée, qu'il nous semble que tes istoriensde TEglise n'y ont pas beaucoup fait attention.
Ainsi que nous l'avons riîf, Cnnlacuzène cultiva les lettres dans sa solitude ; il y composa une Histoire du règtie des Andronirs et du sien : elle est divisée en qualrc livres et précédée d'un Calnlogue des empereurs
Srecs, depuis l'an 1195 jusqu'h l'an 1320.
^n critique (1220) dit que cet ouvrage, que nous' avons encore, est un des plus beaux qui nous restent des Grecs raotiernes, mais qu'on y remarque seulement que l'auteur déguise un peu la vérité lorsqu'il parle de sa conduite (1221). Celle histoire a été imprimée en latin de la version de Pontanus, à Ingolsladt, 1603, et en grec et en latin, h Paris, 1645. Cantacuzène a aussi fait une apologie en qualro traitf'*s pour la foi de Jésus-Christ contre les Sarrasins, el trois Discours contre les Mahométans^ i^nprimés h Eâle en 1543 el 1555. Gésner et Possevin lui allribueni encore d'autres ouvrage^, entre autres une paraphrase sur les cinq premiers livres de la Morale d'Aristofe» paraphrase qui décèle un esprit cultivé. EnHn il existe un traité de lui dans la bibliothèque Valicane, intitulé : Contradictions contre Pro" chorus Cydonicus.
Quoi qu'il en suit des qualités de Cantacuzène el des dernières actions de sa vie, meilleures assurément que celles des premières années de son règne, il demeure constant qu'il ne se montra guère amateur de l'orthodoxie , ni ouverteuieiil déterminé h travailler à la réunion des Eglises ; car ce qu'il entreprit h cet égard n'alla guère plus loin qu'à manifester ses désirs; désirs excellents sans doute, mais dont son penchant marqué pour les Palamiles a pu faire suspecter, jusqu'à la fin, la sincérité.
JEAN PALEOLOGUE, empereur de Conslantinople. Voy. les articles Jkaii Caiitàcux&NB, empereur de Gonslantinople el l^ino- CBîfT V I, Pape, n. 1 V el V).
JEAN D'APRI, patriarche de Coasianlinople au xiv* siècle. Voy. l'article Apai (Jean d').
JEAN VECCUS. Voy. Vbccds (Jean) , patriarche de Conslanlinoplc, et rarticle Jban XXI, Pape, n.llL
JEAN (Saint), martyr en Lilhuanie, au XIV* siècle. Voy, Tariicle Ecstachb (Saint), martyr en Littiuanie, tome IV, col. 468, b69, et l'article Lithuanie, n. 11.
JEAN NEPOMUCENE (Saint). Voy. N<pomucànb (Jean), martyr.
liiiérairo île cette. Iiistoire ; mais, contrai remeni à Moréri, il dit qa*elle est écrîie d'une manièrs fidèle Knttn, y. César Cantu, Mist. tiiitv.,loiii.XV, rend aussi ltoiuni»ge à celle liisloire.
ja JEft DB L'UfST. UNIV. DE L'BGLISK.
tm d« h religion, 8ii€oé«iàreiit bientôt h
ecite sainte pratique, et, sans tomber dans
4es Tices grossiers, il 8*alMindonua aot îm-
prHsioDS de Torgiieil et de la vanité, et
derint le jovel et l'esciave de ces tristes
lussions.
Qaanii il eut atteint Vh%(à Tiril, il voulut
fiiitOQrtr les contrées où il pouvait se per-
ferlioDDer dans les sciences, à Texemple
ijfs premiers philosophes qui sortaient de
ifurfiiys |)0ur acquérir des connaissances
oAaveKes ou pour accrotlre celles qu'ils
l«)f<édsienl déjk. Les lettres florissaicnt I »ior« d«ns les Gaules plus que partout ail* I ieori : elles s'enseignaient surtout avec I ériit et avec succès à Marseille, Toulouse, I lAfdeatix, Autun, Lyon et Trêves. Notre ' voyageur visita presque toutes ces célèbres I éerilesd'tns la compagnie d'un de ses amis, I ftoffimé Bonose. Il copia, dans cette dernière viljt», le tmiié des synodes et les com-
DeB'airessur les Psaumes, par saint Hilaire ;
iilroura le ce qu'il u'éiait (*as venu cher-
dtrr, la piété avec laquelle il avait pres-
>!Qe entièrement rompu. Ses sentiments de
to'eid'.'imour de Dieu se réveillèrent dans
eeîi* cilé ; il y renonça pour toujours aux
nnités qui l'avaient séiluit, et il y yni la
ft$4jluU<»ii d'embrasser l'état de continence
[•^inelle. Il se rendit ensuite à Aquilée.
Lt^ liaisons de Jérôme avec saint Valérien,
êTè-|Urt (le cette ville, et avec plusieurs ec-
rlé>ia^tiqiie$ doctes et pieux de cette rési-
tleore épiscopnle, le con6rmèrent de plus
en plus dans la résolution qu'il avait déjà
l'nsv, à Trêves, de se consacrer tout i
Dieu {li-26).
Il s*) relirn dans .e monastère d*Aqui
1^6 noaTellemnni fondé, avec Tintention
(lien arrêtée d'j continuer ses études avec
plus d'ardeur et de liberté. Mais il fut bien-
lAlubligé, noar des raisons de famille, de
quitter sa chère solitude et son ami Ruffin,
qoi Ty avait précédé. Après avoir ramené sa
sœordansla voie du salut dont elle s'était
^rtée, il retourna è Rome, bien résolu de
îivre diins la rétraite et de ne s'occuper que
(Je ses études. Peu de temps après son arrivée, il comprit que le séjour de celte ville
ti'étiit pas plus favorable quH celui de sà
(Blrie au^dej^sein qu'il avait Turmé de vivre
dans la retraite ; il quitta donc encore Rome
avec Bvagre, prêtre célèbre d'Antiuche, qui
^•ait venu plaider auprès du Pape les intérêts de celte importante Ëglise. Conduit par
on tel guide, il partit pour l'Orient, emine-
iniil avec lui Innocent, Héliodore et Hylas.
I s iriiversèrent ensemble la Thrace, le Pont,
1^ Biihynie, la Galaiie, la Cappadoce et la
Citicie. Sur son passage, il aimait i visiter
'«^ rer&oiiDea d'une piété émineote et les
Mii6) Ce fut probablement pendant qu*il étu- ^jaii ï Rome les huinaniiés, que Jéréme |Hit être tetiioîB de Tardeur avec laquelle les gentils fai* ^>eoi eocore ruisseler aux pieds de leurs Idoles K&an; des viciimes, et qu'il dul> iroir* quelle ioi- Prt^sioQ produisît sur les esprits la subite Houvellc ^ la iBort de Julien, frappé au plus fort de la (<nccutioQ« c Gommeiit, s*écria un paieni coui-
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anacnorèles les plus renommés par leur sainteté. Il s'arrêta quelque temps è An»
lioche pour y suivre 1rs leçons d*ApoIlinaire, qui expliquait rKcrilure avec beaucoup de réputation, et qui n'avait poini encore rendu publique l'hérésie à laquelle on a depuis donné son nom (1227).
Cette ville tumultueuse n'était pas encore le lieu après lequel soupirail Jér&me; il se
I Ata donc de gagner un affreux désert qui séparait la Syrie de l'Arabie, et avait nom Chalcis. La mort lui enleva bientôt Innocent et Hylas, et l'inconalance du cœur humain, ou plutôt Thorreur de la solitude, »on ami Héliodore. Privé de tout secours terrestre, presque toujours seul avec Dieu seul, il passa quatre ans dans ce désert, uniquement occupé de l'étude et des pratiques de la pénitence. Il y eut beaucoup è souffrir dans son corps et dan« son A. ne : les fantômes impurs, les tentalionsde toutes sortes, les aridités spirituelles s'y étaient donné un triste rendez-vous. Quoique épuiaé par les jeûnes les plus effrajrants , il sentit son Ame brûler, malgré lui, des ardeurs do la concupiscence ; il triompha enfui de toutes ces éfireuves en se jetant aux pieds de Jésus, qu'il arrosait de ses larmes, et en restant des semaines entières sans manger.
II recouvra la paix, se crut transporte au milieu des chœurs dei anges, et, plein de joie et d'allégresse, il chantait : Seigneur^ nous courrons après Vodeur de vos parfums.
Pour tixer plus facilement les égarements de son imagination et rompre entièrement sa volonté, il joignit aux austérités de la pénitence la plus pénible de toutes les études, celle de l'hébreu. Il se fit disciple d'un Juif converti, se proposant non-seulement l'intelligence des Livres saints, mais désirant apprendre la prononciation de la langue hébraïque, qu*on sait être très-difficile. Plus tard, lorsqu'il établit sa demeure à Beihléem, il eut recours aux plus habiles Juifs du pays pour se perfectionoer dans la connaissance de cette langue. Un des Juifs qu'il avait choisi pour mattre, et sotis la cuntluite duquel il fit de grands progrès»
prononçait si bien l'hébreu, et le parlait av(»c tant d'élégance, de grAce et de pureté, que les rabbins eus-mêmes le regardaient comme un vrai Chaldéen. Quelques années avant sa mort, il s'occupait encore de cetto langue d'une manière spéciale; il ne dédaigna point de prendre encore des leçons d'un savant rabbin dont il payait les peines. Ce docteur nommé Bar-Ananias, dans la crainte d'être découvert par sus confrères, n'allait que de nuit trouver saint Jéiôme et conférer avec lui. Le saint eut recours aux habitants les plus 4i9tingués par leur
meut les Chrétiens disent-ils que lenr Dieu estpaticut et doux? Rien de plus colère, rien de plue iiistatitanémeitl furieux. Il u'ii pas même pu diSérer uu peu de temps son indlgnalion. > (Apud IlicRON., Commam. ifiAiAaa.,lib. u,ca^3,p. 46^, to*ii. m Opff>) (1227) IM., p. IM.
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tout point (i2M). Dans le tiébal qui ^fait précédé le discours <ie s^ini Pierre» les Pharisiens avaient sans doute soutenu leur doc* tririe qiu«& ce qu*i) p«)rAlt« était celle géoéralemeot do tous les Juifs convertis présents au concilet et aurait prévalu. Mais saint rierre, |)arla bouche duquel parle le Saint- EspriU Ajoute : Maintenant donc^ pourquoi préiendez-vous que Dieu impose aux di%cipUt un joug que nos pères ninou$ n avons pu por^ lit f mais nous croyons que nous serons sau* us par ta grâce du Seigneur Jésus -Christ* Evx aussi le seront de mme.
La question est décidée» il s'agissait de favoir si les gentils» devenus chrétiens, seraient obligés de recevoir la circoncision ou tfob>erTerTa loi mosaïque, et si, ne s'y soumettant pas, ils seraient sauvés. L'apôtre kit voir combien il serait déraisonnable de leur imposer un jou^ dont Dieu lui-même»
par les dons qu'il leur accorde» les déclare eiempts. C'est décider qu'ils n'y seront pas soumis . Il décide, en outre, qu'ils seront sauvés comme ceux auxquels il avait été imposé. Toute rassemblée se tut^ dit le narrateur inspiré. Aucun des juduïsants ne fit entendra un mot de contradiction : Pierre avait décidé» toute l'assemblée accepta sa décision.
Saint Luc ne rapporte pas que saint Pierre 0(1 dit le premier son avis (lâSO), il ne dit OQ^ma pas qu'il ait exprimé un avis. Nous ne Toyons du cAté de saint Pierre ni discussiuf}, ni avis» mais seulement une décision fondée , non sur ce c(ui a été dit ou proposé dans les déliats» mais sur sa propre autorité et sur dee faits» qui lui étaient personnels. Fleury n'est pas plus exact (ISSl) lorsqu'il (lit : « On décide. » Qui, on ? Il veut dire rassemblée ; mais il se trompe: car saint Luc, citant le discours du prince des apôtres» fait voir aux versets 10 et 11 quï/ décida seul, et il dit que toute l'assemblée l'ayant é(X)ulé» garda le silence» c'est-à-dire évideoimeul que tout le monde reconnut son autorité suprême» et que personne ne réclama contre sa décision.
Remarq-uons que le grec et le latin vulgaires portent : Toute l'assemblée se tut » et et ils écoutaient Barnabe et Paul qui racon^ taient combien Dieu avait fait par eux de miracles et de merveilles parmi les gentils. Nous lisons dans le inonusciitde Cambridge dont on sait la grande valeur : Alors les prêtres donnèrent leur assentiment à ce que
(1i49) Ayant eu le malheur, dans le I" volume et uoireJ/unue/ de C histoire des Cunciies, p. liS , 1i3, de suiTre le récit de Fieuiy» nous nous sunioies empressé de meure à ce sujet une rectillcaiion ûàM le tome ll< de ce Manuel^ p. 493, 2 vol. in-8, lli3<>, de la â« édition. Muis précédemment, nous auons déjà redressé notre erreur en réfutani FJeury dsiii nuire Mémorial catholique^ toiu. Y, p. l09, 210, et tom. \'I» p. 168 et suiv.
(1%50, Fleury, toc. cit.
Ui51) L*jbbé A. F. James, Ùissertaiion citée, p. 4. 7.
(i25i) Cesl ce que (ont remarquer les Pères du TU* concile provincial de Oaliimure» tenu en 1849; lU ne nu tiquent pas de dire, parlant du 1*' cou-
Pierre a»ait dit. Il suit de le que Pierre fut seul juge. Voilà ce qui est vrai (1252).
Les récita que faisaient à leurs frères Barnabe et Paul suggérèrent à Jacques des ré* flexions qu'il désira communiquer à l'assemblée. Barnabe et Paul» pour montrer combien le concile avait eu raison d'accep* ter la décision d\i Chef des apôtres» raeon* taient les merveilles que Dieu opérait parmi les incirconcis pour les amener à la foi ou pour les conGrmer dans la foi, sans qu'il s'agit d'aucune obligation touchant les prescriptions cérémouiellesde M<»ise. Quand ils eurent ces^é de parler, Jacques» à son tour, voulut conlirmer l'assemblée dans le consentement qu'elle avait donné à la décision de Pierns et il le lit par un argument d'un autre ordre» également divin» e*est-à-diro tiré des prophéties. Il dit : Simon araconté comment Di^u prit d'abord soin de se choisir d'entre les gentils un peuple consacré à son nom . Or^ avec lui s'accordent les paroles des prophètes, puisqu*il est écrit: Après cela je reviendrai et je rétablirai la maison de J)avid oui est tombée. Oui, je réparerai ses ruines et la relèverai, afin que le reste des hommes et les. gentils sur lesquels mon nom aura été in* voqué cherchent le Seigneur,., C'est pourquoi je pense (avec Pierre» évidemment) qu'il ne faut pas vxquiéter ceux d^ entre les gentils qui se convertissent à Dieu.
m. Le Bréviaiie romain porte: Jacobus Pétri sententiam secutus^ c'est-à-dire :
Jacàues accepta, accueillitt suivit la décision de Pierre. Fleury a donc eu tort de dire :
Saint Jacques jugea aussi (1263;. Non» saint Jacc|ues ne jugea pas^ et \\ ne dit point qu'il avait jugé dans le sens que l'eutend Fleury.
Pierre avait parlé; il avaitdécidé»et l'assemblée avait accepté sa décision ; il u'v avait plus rien à décider, à juger touchant la question proposée. Saint Jacques, au verset 16, dans la vulgate» emploie» il est vrai» le mot judico : mais ce mot» en cet endroit»
ne signitie pâs je juge comme ayant qualité pour rendre une décision souvemine» mais je juge comme opinant» irsignifie: je pensCf je suis d'avis^ et rien déplus. C'est un vœut une proposition et pas autre chose; et encore cette proposition ne regardait que la discipline. Le mot judico se trouve ailleurs dans le même historien» employé dans le seul sens qu'il soit raisonnable de lui reconnaître ici (125'«). Saint Jacques» en citant les prophètes» voulut montrer que leurs pa-
cile apostolique de Jérusalem, que ce fut la voix de êoint Pierre qui termina la discussion. Voy, notre Manuel de l'histoire des Conciles, eic.» 2« édit.» S vol. in-8. 1856, looi. Il, p. 119.
(t255) Fleury irest pas te seul qui ait déflguré ce concile de Jérusalem. Bien d'autres auteurs, nous ne savons dans quel dessein, en ont parlé inexacteluent. Le cardiual de La Laierne luiinônie, dans son lusituction vaslorale sur te schisme de Franee, 1 vol. in-12, 17d3, ue fait pasdilficHlté de préiendrc qu'en ce concile i les apôtres prononcèrent sur une simple question de discipline, » p. 99.
(1251) Vid. S. Luc.» in Esang , vu» 43 et in hct. aposL, IV» 19.
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hoQimesderborreur pouri'eiïusion du sang bumain, en leur en inspirant môme pour le sang des animaux (1262). Les apôtres, en la c.)ndrmnnt« ménagèrent les Juifs qui tenaient en<*ore à leurs ancien tes prati(]ues , ils flimlQtièrent aussi, par là, ravorsion qu'ils avaient pour les païens et les rapprochèrent j'etix.
Il n'y A que queltjuos siècles, remarque an suieur (12G3), ()ue l'ordonnance des apôtres •^luit encore observée ; et l'on voit dans le> livres sur la pénitence, de Bèdo et de Raban, Jes pénitences attachées à la violation do celle loi, qui est maintenant généralement abrogée. Quelques thélogiens protestants bL^meul Tabolilion de celle loi. Ils auraient raison, si c'était une loi qui porlât sur U\ morale, comme ils le disent; mais comme r*e$t visiblement une loi de simnie discip'ine, TEglise a bien pu dispenser les Qdèles il'uue abstinence que les circonstances ne demandaient plus.
Pour nous résumer, Pierre, dans ce concile a[>o$lotique de Jérusalem, qui, ainsi que iiuus l'avons dil, est généralement regardé com)Dele premier de tous, Pierre nous apparill exerçant la puissance pontiHcale dans sa l'i^énilude. Il est la pierre fondamentale sur >'a]uelle est assise l'Eglise; il tient en ses mains les clefs du royaume des deux. C'esl le juge souverain en matière de loi ; il parle, ')ii récoute en silence; il ordonne et Ton obéit; on se soumet à ce qu'il prescrit pour le dogme, la morale et la discipline. Plût h Dieu que sus successeurs eussent toujours n u>i été écoutés 1 Le jansénisme , le gallica* uisme, l'hérésie n*uuraient jamais existé.
JERUSALEM (II* Concile apostoliqoe hB). — Ce concile qui; en réalité, est le iV' de Jérusalem, est cependant appelé le second par le commun des auteurs ccclésici$liques,sansdoute à cause de son imporlance (126^). Nous suivons le sentiment i^eii^ial en ctrlui-ci, comme dans le précédi'ni (1265).
I. On croit que ce concile se tint Tan 58 •te Nolre-Sei(Sneur. Voici à quelle occasion. Salut Paul, suivi de saint Luc et de plusieurs Autres disciples, vint à Jérusalem malgré les larmes et les prières de ses amis qui savaient par le prophète Agabe toutes les épreuves que les Juifs lui feraient endurer et il manière dont ils le livreraient entre les mains des genlils.
Â leur arrivée dans celle ville, TApôlre dej» nations et ses compagnons de voyage descendirent chez saint Jacques, qui gouvor* tiaii celte Ëf^lise. Tous les prêtres les reçureni. Saint Paul raconta en détail à cette assemblée ce que Dieu avait fait parmi h'S Is^tilils par son ministère. Ils en louèrent
Dieu et lui dirent : Vous voyez, mon frire, combien il y a de milliers de Juifs convertis. Ils sont tous zélés pour la loi ; ils ont entendu dire que vous enseignez aux Juifs répandue parmi les nations, de la quitter entièrement et de ne point faire circoncire leurs enfants. Ces Juifs savent votre entrée parmi nous.
Suivez donc notre avis. Nous avons ici quatre hommes qui ont accompli leur vœu de Nazaréens, préparez'vous pour sacrifier avec eux afin que tous connaissent la fausseté des bruits inventés contre vous et votre amour pour la loi,
L'Apôtre i\es nations suivit ce conseil. II se purifia et entra le lenilemnin dans le temple avec les Nazaréens, déclara l'accomplissement de leur vœi et assista aux sacrifices qui furent off^^rls pour chacun d'eux.
Saint Paul, voulant montrer qu'à Teiemple du Sauveur, il se faisait tout à tous aHn do gagner à la cause' sacrée le plus de cœurs possible , consentit à nt) pas heurter les susc'ptibilités des judaïsants. Il les retenait ainsi dans le sein de TKglise, et préparait à d'antres les moyens d'y entrer.
II. Dans ce concile, oîi assista saint Paul, on permit donc aux Juifs convertis la circoncision et les autres cérémonies légales, tant que le temple et les sa&rifices dureraient à Jérusalem, pourvu qu'ils crussent que cela n'était point nécessaire au salut, et qu'il suffisait pour être sauvé de suivre les préceptes de l'Evangile. C'est ce qu'on appelle ensevelir la Synagogue avec honneur.
Mais on eut soin de faire des réserves indispensables pour ce qui regardait les gentils. Quant aux gentils ^ui ont cru, nous avons écrit que nous jugions qu'ils devaient s abstenir des viandes immolées aux idoles^ du sang^ des chairs étouffées et de la fornication (1266).
Les apôtres et les disciples, dans un esprit de conciliation qui montre toute la sagesse dont l'Eglise est remplie par son Chef invisible, ménagèrent ainsi une porte de salut aux Juifs et aux gentils. L'Eglise n'asservit pas les seconds aux exigences de la loi mosaïque, qui était odieuse aux yeux des Romains. Chacun sait le mépris que ce peuple professait en effet à l'endroit des Juifs. Ses plus grands écrivains et les poêles satiriques en parlaient avec dédain et étaient remplis de préjugés contre eux. Lis deuxième concile de Jérusalem ne fit donc rien de contraireà cequ'avait prescrit lepremier. Il n'imposa rien de nouveau aux gentils qui continuèrent à être régis par la décision de saint Pierre.
D'autre part, les judaïsants eurent satisfaction. On ne leur enleva pas de prime abord, de vive force, cette loi à laquelle ils
(liCi) s. Jean Chry^ostoine, honi. 27.
(ti63)Labbé AUarJ cite ci^ passage de VApo ^él^^ (le Tertullîcu, cap, 9 : i Que Terreur ^ufiiste devant nous, qui ne mettons pas même P^nui nos aliments, dans nos repas, le sang des •'>:iiiiiaui, i|Hi nous al>sit:noiis des bêles sufloquêes ^u mortes uaïuieUcuiout, de peur même que le sang
enseveli d.ins leurs enlralllca ne nous souille, i VApotogélique de TenuUien , nouv. traJ. par M. Tabbé J. F. Allard, in-8. 18i7, p. 205 et 404.
(liG4) Acl, xxi, 1t 44; Fleury, liv. i, n. 53.
(1265; Voy. la nnle t24G dans Tariicle précédent.
(1206) Aet. \u , 25. Voij, le concile précédent, n. m, iV,
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et qui est aUribué è Jules Africain (1294).
Ce (railé ëlait divisé en quatorze livres, DM en dix^neufy selon Georges Syncelle.
Cel anleur ajoole (1295) que les Ceites conteiiaienldîTersesremarques sur la médecine»
5ur la physique, sur l'agricnllure, sur les ^ucs des plantes, ou sur la chimie. Suidas fil aussi mention des ^eites de Juies Afri- <.iir>, et dit (1296) qu'il y enseignait h guérir U'S maladies par des paroles, par dos t'tirlianiements, par de certains caractères (I par d'autres moyens extraordlnaires.tMais !rul-on s'en rapporter à cet auteur? Il est <ttiAin, dans tous les cas, que Syncelle 8*est u>it>iement trompé lorsqu'il affirme qn'Aîrii-nin adressa cet ouvrage à l'empereur Aiei;mdre. Cela ne peut être; car Jules était •iê]d Chrétien avant Tannée 222, et ce n'c.vt au'3 vers ce temps qu'Alexandre fut déclaré etiipereur.
Dupin (Ellies) pense que cet ouvrage des Ctftei est l'œuvre d'un autre Africain. « Ces l.vres, dit-il (1297), intitulés Cestes, étaient lies iivres qui ne contenaient rien que do profane : ils étaient ainsi appelés a Cesto- Vmeris^ et ils traitaient des herbes, particuleremenlde celles qui pouvaient portera 'loiour. L'auteur de ce livre était de Libvo; il s'appelait Sexlus Africanus, ou plului Africanirs Cestus. Il était apparemment pien, cumme le tiire et la matière de son onvrage le font voir. Il y a un livre, ajoute Dupin, attribué è un Africanus cité par Poliiien sous le nom de Geste, et dans un manuscrit de la bibliothèque du Roi ; ce n'est pas pourtant celui dont parle Photius. On Ta fait imnrimer^depuis peu.» Jl fout avouer que quand on considère le genre des ira- VKui de Jules Africain, et qu'on lit les écrits qui soMt inconteslablement de lui, on a de U peine à lo croire auteur d'un ouvrage ftela nature de celui dont il vient d'être parlé.
V. On croit que Jules Africain était prêtre, et voici la raison qu'on en apporte : Origèno appelait Africain son frère (1298). Or, cofflnii* Origène était prêtre dans le temps qu'il qualifiait ainsi Africnin, celui-ci Tétait au«»i. Noub laissons è d'autres è peser la valeur de celte (iéduction.
Bu^èbe met sous l'empire de Gordien, c'e>tà-^iireversran237au plus i6l, lu voyage que Jules fit à Alexandrie, où, ainsi que nous l'avons dit (n. I), il avait été attiré par la grande réputation de saint Héraclas prêtre et dans la suite évêque de cette ville. Mais comme Africain marque lui-même ce voyage dans sa Chronique acberée en 221, on ne peut douter qu'il n'y ail erreur en cet endroit d'Eusèbe (1299). Il parnlt que notre auteur savait i'iiébreu et qu'il était très-
rersé dans la science des divines Ecntures (1300). On a même quelque lieu de croire qu'il en avait expliqué plusieurs livres, puisque Socrate le met au nombre dis plus célèbres interprètes, avec Clément et Origèiie (1301). Ses autres écrits ont été loués, comme également remplis de l'érudition du siècle, des beautés de la philosophie et de la science des saintes Lettres (1302). Enfin on ajoute'qu'ilsont été reçus de tout le monde sans aucune contra* dictiorf (1303). — Aucun des auteurs que nous avons suivis nenous apprend l'époque de la mort de Jules Africain.
JULES ALBERONl, cardinal célèbre par savi«>lence« par sa fourberie et par son esprit guerroyant, ce qui ne convenait guère h un ministre de l'Evangile, naquit aux environs de Plaisance, probablement à Florenzuola, et mourut en 1752.
I. Simple jardinier comme son père, H n'apprit à-lire qu*è l'âge de 14 ans. Sa rare intelligence, sa çrande ambition elles circonstances rendirent son élévation trèsrapide. D'abord clerc sonneur de cloches à la cathédrale de Plaisance, prêtre, puis curé d'un village , il guida la marche et les opérations du ducdt^ Vendêmedont il fut secrétaire plus tari; il devint agent politique du due de Parme près la cour de Mudrii, vrl ogHnt matrimonial de Philippe V roi d'Espagne, évêque de Malaga, grand d'Espagne, entin premier ministre.
Il gagna la bienveillance du Pape en envoyant des escadres poor défendre rilalie menacée par les Turcs ; ce qui ne l'empêcha pa>, plus lard, de former par ses intrigues une triple alliance entre la Russie, la Sardai^ne et la Porte OtlMUbne, armant ainsi les infidèles contre rEurOf>e chrétienne. Il déshonora le caractère dont il était révêtu- Sa longue vie fut irès-agiiée et mêlée à un^e politique, la plus hypocrite et la p^us men*leusequi fut jamais : il déploya une ^ictivité prodigieuse et les ressources du génie le plus intrigant. Il eût voulu deux mondes pour avoir l'atroce plaisir de les bouleverser. Ce ministre d'Emt, aux vires toujours obliques, fut aussi ambitieux que Richelieu, aussi sou|»le que Mazarin, ausisi rusé que T.il leyrnnd : le mnchiavélisme était sa nature, et le capricieux Italien avec sa marche souterraine eut Taffreu-e gloire d'impriuter d'épouvantables secousses à Tfiurope.
II. Ce fut le cardinal Dubois, ministre 1 1 conlideiUduduc d'Oiiéans régeutda France, qui, à force d'argent et d'intrigues, parvint à perdre le cardinal minisire d'Espagne et à précipiter sa chute. Le roi Philippe V lui enjoignit en 1719 de quitter Madrid dans les vingt-quatre heures et toutes le:> lerres
{{IH) Ettaèl>e, tib. vi, cap. 51 ; Phoi., coJ. Si. — Pour lei ouvrages. apocryphes d'Arricaiii, Voy, D. Ccillier^ op. cil. pag. 542, n. Vlll.
(ti95) Syne«llus, in Chroncgraphia, pag. 339.
itiUG) Suidas, in iifitcaiio, pag. Stî.
(1197) iVoiiP. Bibl. dei aué. ecclés.^ aut. des 3 prtni. siècles, i vol. iu-8, 4698, t.l, p. 311, note.
(1298) Origène, De Suganna, rag. 222.
(4299) Uiit.ecdes.^ lib. vn, cap. 54.
(4300)À(ricaiiii8, Epia, de Susunna, pag. 221,124.
(4501) Soc«, Hiit.f lib. n, cap. 55.
(4302) Hiernn. epist. 83. Qnae esl ad Magnum.
(1395) Anonyu)., apud Bédé, loui. lit, pag. 492.
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JOUEN (Saint), de Cnppadoce, mari} r à Césarée en 309. Yoy. Tarlicle Actes des JURTTItS DB PalbstinBi n. XVJll» lOCÛ. I, col. !«6.
JULIEN {SAiirr), martyr à la fin do m' siècle ou plutôt nu commencement du fv% ter^ Tan 30i de Notre-Seigneur. Nous avons f.arlë des Acia de ce martyr, au tom. I*% eol. 159 (Fotr aussi col. 150 du même vol.); nms devons dire ici un mot de la vie et des reiiquos de saint Julien.
Ce saint était né h Vienne, sur le Rhône, dune famille des plus considérées de la ville. Il suivit la profession des armes, et demeu* raildans Vienne chez le tribun Ferréol,Cliré- \m comme lui, lorsque le gouverneur de la province Viennoise, nommé Crispin, voulut faire valoir les édits des empereurs coolre la religion. Julien se relira par le conseil de Ferréol, et se tint caché pr^s de la petite ville de Brioude. Crispin y envoya lies soldats oui lui tranchèrent la tête, qu'ils apportèrent è Vienne; les Chrétiens renfermèrent dans le tombeau de saint Ferréol.
Dans la suite, saint Mamert (Voy. son article), lera ces saintes reliques et en Qi la translation.
Quant au corps de saint Julien, il fui porté ï Brioude» et Dieu fit connattre la gloire de son serviteur par une multitude innombrable <le miracles qu*il opéra par son intercession. Voici comment le P. Longueval rapporte t«s faits (1321) : « FerTéol, voyant l'orage prôl à éclater, ne craignit que pour son a(ui, et il le pressa de se soustraire à la p»*rsécuiion. Julien se relira en Auvergne, 'm (e proconsul Crispin le fit suivre par ses etfisvnires. Julien, Tayant vu, se cacha d*aborJ d(ius la maison d'une veuve, proche de Brioude (1322). Mais son courage et le désir «lu mnriyre ne lui permirent pas de demeurer trop toui^temps dan.^ celte retraite. Il alla sedéiouvrir aux persécuteurs, en leur disant : Je ne veux plus demeurer sur la terre^ poree que je désire m'tinir à Jésus-Christ, On lui coupa la tète çur-le-champ, et on la lK)rla h Vienne nu tyran, qui l'envoya à Ferréol pour rmlimider. » Voilà ce que rapporie le P» Longueval.
Hais il doit commettre une erreur, en ce qui touche le dernier trnit de son récit, car li usici rtain que saint Ferréol avait souQ'ert le martyre quelque temps avant Julien ; ce qui le tirouve, c'est que l'on ))lnça le chef de celui-ci dans le tombeau de saint Ferréol \¥oy. son article, toni. IV, col. 546). Le P. Longueval dit ensuite : « Deux vieillards eiilerrèrtMit le corps de Julien h firioude, proche du lieu où il avait soulTert le mari)re, et son tombeau lut renommé dans toute la Gaule par un prodigieux nombre <ie miracles, que Grégoire de Tours a décrits (1323). » Nous ajouterons qu'on perdit sans
doute la niénioire dt* ce lieu de la sépulture de saint Julien, puisqu'on nous apprenrt qu'il fut découvert miraculeusement à saint Germain d'Auxerre (1324), lorsqu'il passa h Brioude vers l'an 431.
On conjecture que In mort de saint Julien arriva du tentps des empereurs Dioclétien et Maximin (1335). On honore saint Julien le S8 août. Saipt Grégoire de Tours, qui rapporte au long les miracles dus à l'invocalion de nuire saint martyr (1326), parle d'une église dédiée, h Paris, sous 1 invocation de saint Julien ; mais c'est d'un autre saint de ce nom, qui fût aussi martyrisé dans le môme siènio et dont nous parlons ci-après.
JULIEN (Saint) rHospitalier. Il était Egyptien de naissance et épousa une jeune fille nommée Basilisso. Ces deux âmes également animées du désir de la perfection s'engagèrent, le jour môme de leur mariage, à passer toute leur vie dans la continence.
Dès lors ils se dévouèrent à tous les exercices de la vie ascétique et consacrèrent tous leurs revenus à des œuvres de charité.
Ils firent de leur maison une espèce d*hôpital pour les pauvres et les malades. Basilisse prenait soin des femmes, et Julien prenait soin des hommes. La sainte compagtic de Julien mourut en paix au commencement du IV* siècle, non toutefois sans avoir essuyé de grandes persécutions pour Jésus- Christ. Quant à Julien, il ne survécut que quel({ues années à Bnsifisse; il termina sa vie par le martyre, vers l'an 313, sous l'empereur Maximin II, et alla rejoindre au ciel celle à laquelle Dieu l'avait uni sur la terre.
On rajïporte que le crâne de Julien fut apporté d'Orient à Paris, du temps de saint Grégoire le Grand, et que la reine Brunehaut le donna au monastère de reiigieus 's qu'elle avait fonJé près d'Etampcs. Ou a bâli dans beaucou() (fendroits des églises et des hôpitaux sous l'invocation de sainte Basilisse et de saint Julien. C'est sous le patronage de ce saint, surnommé VMospiialier^ que fut placée l'église oui existait a Paris, auprès du Pelil-Ponl, c est-à-dire non loin de 1 endroit oCl est actuellement TEIÔtet-Dieu, et qui s'appelait Saint-Julien le Vieux ou Saint- Julien le Pauvre. Une sculfiture qui existe encore dans la chapelle de Saint-Julien ie Pauvre, à l'Hôtel-fiieuae cette ville, représente le dernier acte de la vie hospitalière de ce saint et de sa pieuse femme : via d'admirable dévouement, dont une touchante légende (1327) nous a conservé le souvenir.
JUUEN SABAS (Saikt). Au milieu du iv* siècle florissait un pieux anachorète de Mésopotamie. Son nom était Julien, son surnom Sabas^ mot qui en langue syriaque signifie grison ou vieillard : il devait cette appella-
(t3il) Hisi. de VEgl. jioU., liv. i, tom. I, p. 147, 14», deréiiit.iiMd,lS^6.
il3%i S. Greg. Tur., de Mirac. S. Ju/ioNÎ, cap. 1. (1323) Hiu. de CEgL galL, l(»c. cii.
(t324) Bouquet, liv. ni, p. 176.
(4525) Tillemont, Mém. eecUs.^xoui. V.
{l5iU) De gloria Martyrum, lib. n.
il5i7) Non» avons donné la Légetidê de tarni Julien. le Pauvre*, dans le Uém, catk ,toI. de 1842- 18i3, ioM 11, p. MO elsttiv.
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4ion à sa >atfi;sse et à sa (prudence coitsoiiimée.
I. Saiut Julien Sabas séjourna d*iibord \ivè$ (ie la ville d'Edesso, dans une sombre ei humide ravcrne ; ensuite il se relira sur le mont Sinaï en Arabif", pour vaquer plus librement è la conleinp'ation dans le lieu nième où Dieu avait apparu tK)ur donner aa loi h son peuple, A l'exemple des autres solitaires, il vivait du travail dé ses mains« Duquel il ajoutait les austérités de la péuilencc, ce qui ne rem|iè<:iiait pas d« s*appli* 44uer coiUJnuellement è la méditation el è la prière. Il était doué du don de prophétie» qui se rnoiiifesta en lui dans deux circons-* lances tout h fait solennelles.
Dieu» q i avait révélé la mort future de Julien l'Apostat è deux saints ftersonnago^, et entre autres à Didyme Taveugle, la manifesta h s»inl Julien Sabas , au moment môme où s'accomplissait ce drame lugubre.
11 était atori» dans son monastère, à vingt joui nées du camp de Tempereur. Depuis dix jours, il était en prière pour conjurer le Ciel de détourner l'effet des menaces que le lyr/in avait vomies contre r£gHsf>; il était ahtmé dans la douleur, et se$ yeux étaient baignés de larmes. Tout d'un coup, cet «us<lère f)énilenl prend un visage serein et la joie brille sur son front; ses disciples lui en demandent la cause : « Ne vous en étonnez paf, leur dit-il; le sanglier furieux f\ immonde qui ravageait la vi^ne du Seigneur est étendu mon.» Ses bons religieux»
I)leinsde reconnaissance pour un événement qui assurait la paix è TËglise, chantèrent le cantique d'actions de grâces. Les choses arrivèrent comme le saint l'avait prédit. Ses disciples apprirent bientôt que l'empereur était mort au jour et à l'heure que le saint vieillard l'avait annoncé (1328).
L'autre circonstance n*esl pas moins remarquable. Les Ariens, { our donner du crédit à leur secte, firent courir le bruit que le saint anachorète de l'Osroène avait embrassé leur communion. Plusieurs évoques catholiques envoyèrent un député au pieux solilciire pour l'engager è démasquer l'imposture de ses ennemis. Ce fut pour lui l'occasion de mettre »a ffM en évidence et de voler au secours de l'Eglise. Il abandonna sa chère solitude et s'élança dans une CArrière absolument nouvelle pour lui. A/uès deux ou trois jours de marche dans ¥q désert, il arriva à une bourgade où une femme riche le,conjura de recevoir l'hospitalité qu'elle lui offrait à lui et h ses moiues. Ce grand saint donna uu exemfde de cette sage tolérance qui sait se prêter aux pieux désirs du prochain^ en lui sacrifiant «es goûts personnels. Depuis quarante ans, il n'avait eu d'entretiens avec aucune femme. Par un mouvemeot de charfté qui fut sans doute une inspiration de TEspril- Saint, il accepta ses offres généreuses. Dieu l'avait conduit là, comme autrefois Elle et Elisée, pour rendre la vie au
(i328) Fleury, Hut. ecclét. liv. xv, r. 18 VAuuéf. 5(>5; ei liv. xvi, n. Î8, tuii. 110; ici tore tes u icd 1334, 1335.
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(ils biou-aimé de son hôtesse. Cet cnf<<nt.
Tunique fruit de sou union, était toml>é dans un pmls. La lauvre mère, irachant sa douleur, laissa le corj'S inanimé de son enfant dans Tabiii e et continua h prodifiucr ses seins au serviteur de Dieu. Sabas voulut voir le fils de sa bienfaitrice et loi donoer sa i>énédiction. Sa mère voulut dissimuler, mais elle fut obligée de découvrir la triMo vérité. Alors Julien courut au puits, et dérouvrit fenfanl assis sur la surface de l'eflu. Il en fut retiré vivant et se jeta aux pieds .ie son libérateur, en criant qu'il Tavait vu !c soutenir sur lL'$«*aux.
11. A peine fut-il entré h An!îoche, que tout le peuple accourut pour lui demaniitr la guérison de diver^es maladies. Alors on vil les miracles éclore sous ses pa^^; mais au milieu de ses succès, il Ajt lur^niême fr^pp^ d*uno tièvre qui mit ses jou«-s en daiif^'er. Ses amis en étaient étuus ; pour lui, piiiu de coi^âance en Dieu, ii s'écria : « Si nia santé est nt^cessaire, Dieu saura me la ren'iro sur-le-champ. » En effet, h peine av;M!-il comniencé une courte prière» aue la maia<lie di>parut. Il renouvela le miracle des afiùtres saint Pierre el saint Jean guérissant le paralytique à la norle du temple.
Sa mission était remplie» il avait dissipé les nuages dont la calomnie avait voulu envelopper sa répuiatiou d'orthodoxie, < i il avait passf^ en faisant le bien el en guérissant tous les infirmes comme le divin Hrdempleur. Mais, avant de rentrer dims sa cellule, il rendit encore è l'Eglise un survice des plus signalés.
S'étant arrêté dans l'oraloire d*an roart\r, k deux journées d'Antioche, il 5e vit en* touré des Gdèles qui le conjurèri.'nt de les délivrer du sophiste Astérius ordonné évèque de C}[r par les Arieos el envoyé pour séduire les sim()les : il se mit en prière avec cette chrétieutô désolée. On pratiqua uo jeûne rigoureux ; ou $e livra à d'austères macérations, et la veille de la fête où le sophiste Astérius devait parler au peuple, )i l'ut frappé d'une maladie qui remporta en un seul jaur au tombeau.
Saint Chrysostome dit que Julien Sabas était un homme de prodiges, il |»arle ionr;uemi^nt des honneurs qu'on lui rendit suit de son vivant» soit après sa mort. Le bien qu'il avait fait dans le désert se perpétua dans i.i personne de ses moines» qui édifièrent l'Eglise longtemps encore après qu'il leur eut été enlevé. Le^ historiens ne nous indiquent pas la date dt; $a mort» mais il est cerlain qu'elle arriva longues années avant celle de saint Chrysostome, son contemporain, qui ne mourut qu'en 407. La mémoire de saini Julien Sabas est honorée les ik janvier vi 18, 2ï octobre.
JULIEN L'APOSTAT, empereur. - NoiiS av«.ns déj»^ dit uu mot de ce César dans I article cfujsacré au saint Pape Libère (n. XI) {1329J. Niius ne devons en parler qu'eu
(43^1)) Yoy. ai'ssi l'article GRÉGOiftc M NiZiii«iK (Sa lit), arcliev. éeCP., ii. 1, Ii et lU.
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que en fiue de ce Forura, où cha ^uo jour quelque dieu décrépit lombail de sa colonne. C'est Ih (|ue, dënonié par Crescens, il Tut saisi et gurrotlé pour être conduit, avec quelaues-uns de ses disciples, devan* 'e tribunal de Ruslicus.
Le préfet était assis sur son siège. Il s'adressa d*abord à Justin : « Veux-lu obéir aux ordres de l'empereur en sncrifianl aux dieui? — J'obéirai aux ordres do Jésuîi- Chrisl, notre Sauveur et notre Maître. — Quel est ion étiitî — Après avoir étudié toutes les scinioes, j'ai Uni {nw professer la science du Christ. — Kt qu'enseigne cette srieneeî— Qu'il n'y a qu'un seul Dieu, Créateur du ciel et de la terre, et que Jésus evst son Fils. — Où vous r<^unissez-vous? — Partout, sous le ciel de Dieu, car notre Dieu n'est enfermé ni f)nr le temps, ni par l'espace. — Je le demande où lu demeures?
— Près de la mnison d'un nommé Martin, aux bains Tiiiiialliin. C'est là qu'est mon écolo. Y vient (pli veut. — Tu es Chrétien?
— Chrétien. — Et loi. Charilon?— Chrétien, par la grâce do Dieu. — Et loi, Cliaritana? — Chiélienne, par la grâce de Dieu.
— El loi, Euelpiîilî — Esclave de Ct'sar, mais libre en Jésus-Christ. — , El l«;i, lliéraxî — Chrétien, coiume mes hères qui sont ici devant toi. — Chrétien parla giâre de Justin? — Chrétien je suis né, chrélien je mourrai. — El moi aussi, Clnéiien, cria Phnon sans attendie aa'on I inlenogeât. — Quel a été ton maître? ■— Mon père.— 51oi, dit Euelpisi, j'ai eu le bouheur d'être instruit par Justin, Dieu en soit Joué; niais j'étais Chrétien dès luon enfatice. — Hiérax, reprit Ruslicus, cotnmeul se uommenl ton père et ta mère? — Mon père? Jésus-Christ; ma mère? la foi. — El ies auUes, ajouta le préfet? — Les autres? Morts. »
Alors se tournant vers Justin, Ruslicus lui demanda, lui qui avait étudié, s'il croyait qu'après avoir souifcrt la mort il irait au ciel. — C'est ma ferme espérance, répondit Justin. — Que tu iras au ciel? reprit Ruslicus. — J'en suis sûr. — Parlons sériiîusement, dit le juge. Voulez-vous sacrifier aux dieux? — Non, réf)ondit la chœur des confesseurs. — Si vous refusez, je serai sans miséricorde. — Souffrir pour Jésus-Christ, re[)ril le chœur, c'est ce que nous demandons, afin de trouver grâce devant son tribunal. »
Ruslicus se leva et lut la sentence :
« Que celui qui refuse de sacrifier aux dieux soit tlagellé et uiis à mort. » Le lendemain, Justin et ses disciples mouraient.
Et, quelques jours après, une iellro partait de Rome, adressée aux fidèles de l'Asie, où on lisait : Jusiin et les tiens ont reçu la cou^ ronne du martyre : Loué soit Dteu/Ceci avait
(I5G5) Entre autres, le Dicl. des aul. ecclés,^ 4 vol. in-lâ, 1707, lom. IH, p. 90.
(1564) Au loine 1*', col. 159.
(1505) Voy. Surlus, au ISjuhi; Baronius et Dom Ruinarl les mit insérés, Tuii dans suh Histoire ec^ eiésiiutique à Tan 165; Taulre, dans le Recueil des Actes sincères^ p. 43, comme une pièce originale :
lieu l'an de Noire-
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Saii^neur 167, sous lii tè-
gne de M;«rc-Aurèle et de Lucius-Verus, et non en 19G, comme Pont écrit quelques auteurs (1363J. Mais constatons mainlenîuit, ainsi que nous l'avons promis (1364), la valeur des Actes de notre saint et glorieux inanyr.
Vlll. Les Actes du martyre de sainl Justin portent avec eux tant de caractères de vériié, qu'il est peu de critiques qui ne se soient cru obligés de les reconnaître pour orij;inaux (1365); car on n'en excepte seulement que les deux premières lignes (1360), (]ui sonl comme une espèce de préface, ci (jiû paiaissenl avoir été ajoutées par quelque auteur moderne, ou plulûl par Mélaplira^ie, qui nous les a conservés. La suite et toui le corps des Actes ont été écrils ou sur l's registres du greffe, ou par quelques-uns des disciples du sainl qui furent présents h son martyre, ou par ceux qui aTaienl soin, par ordre des Papes, de recueillir toutes ies l'.irôles que le Saint-Esprit proférait pu l.i bouche des martyrs en ces momenis pucieux.
Ces Actes sont courts, simples et naturels.
Nous en avons vuTanalyse, ou plutôt lairaduction un peu plus haut (n' Vlll). On a élevé sur ces Actes quelques dilliculiés auxquelles nous ne croyons pas utile de nous arrêter, Dom Ceillier y ayant parfailemeU répondu (1367). 11 s'agit d'ailleurs de quelques points de détails en matière peu importante.
Nous ne nous arrêterons point non plus à réfuter ceux qui, persuadés par le témoignage des nouveaux Grecs que sainl Ju^iiri le Philosophe mourut par le poison, shitiennenl que les Actes dont il est ici que>lion sont ceux d*un autre Justin. Car, ouiio qu*£usèbe et saint Jérôme (1368), dont l'autorité est infiniment plus considérable qi e celle des nouveaux Grecs^ disent, en termes exprès, que notre saint répandît son mi^ pour Jésus-Christ, il y a, dans ces ArUis mômes, des traits qui le distinguent partailemenl.
Ainsi, par exemple, il est dit que ce Justin s*élail efforcé de connaître toute sorlede philosophie, et de se rendre habile dan^ toutes les sciences. Il est dit encore quV près avoir cherché la vérité de tous cotés, il s'était enlin attaché à la philosopliie/ies Chrétiens ; qu'il était venu deux foii à Rome, qu*il y avait des disciples, qui! y instruisait tous ceux qui voulaient venir iV couter,et qu'il était plein de respect pour les prophètes. Ou voit encore dans cesAcics d'autres circonstances qui sont en compi^'^ rapport avec l'histoire de la vie de notre snioi', et qui ne permettent pas de duuier que les Actes qui portent son nom le soient véritablement ceux de son martyre.
en quoi ils ont été suivis par Tilleniont€i FltMny. (13GU) Uaionius. lac. cit.; T lïlemoni, Mémoim,
loin. Il, p. 401.
(1567) Dom Ceillier, tum. Il, p. 71-71 (15G8j Euftèbe, in Chron. ad aun. 114; eim^o-
nym., in Catalo^Of c. 32.
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tinae do légendes four ions les jmirs de Tannée. Wolfliardus , moine de Hasern, au diocèse d'Aichstadt, en «Bavière, en futTauteur. Ce remarquable ouvrage, dit DomPi- Ira (Î379), ost divisé en douze livres, pour les uouzo mois de Tannée. Les Vks sont en général de courtes notices substantielles et qui ne manquent nil de goût, ni d'exacliiudp, ni d'une certaine sobriété cliAtiée.
KELLERMANN , chanoine de Cologno.
Voy. Tarticlu UaosTB-WiscHBRiiia (Cléaieiit Auguste de).
KILIEN (SAiNT^apâtre de Virtzbourg, au vil' siècle. — il était d'une JHustre famille (TÏrlande, et très- bien instruit dans les saintes Leltres (1380). Devenu évoque, quoiqu'il fût eitrêmement aimé de ^on clergé et d« son peuple, le désir d une plus grande perfection le porta à quitter son pays, et il persuada à quelques-uns de ses disciples de Taccorapagner.
Us pass&ent en Austrasie^et s'arrêtèrent k Virlzbourg-sur-ie-Mein, où commandait alors un duc nommé Gesbf^rl^ encore païen. L'agrément du lieu, et le beau naturel de s^es habitants, invita Killen à y demeurer. «Mais au* |)aravanl, dit-il, allons à Rome comme nous avons résolu dans noire payS4 visitons les églises des saints apôtres, présentons-nous an Pape Jean, et s'il nous donne la permission, nous reviendrons ici proches TËvangile. I» Us en tombèrent tous d'accoi-d; mais, étant arrivés h Rome, ils trouvèrent que le Pape Jean V était mort (an G86).
Le successeur de ce Pape fut €oflon. Saint Kilien en fut très-bien reçu, et ce Pontife, voyant sa foi et sa doctrine, lui donna de la part de saint Pierre, le pouvoir d*instruire et de convertir les infidèles. 11 retourna à Virtzbourg, accompagné du prêtre €oloman, ot du diacre Totnan. Ils y prêchèrent; le duo Gesbert les tit venir, saint Kilien Tentretint, le convertit, le baptisa; ot un grand nombre suivit son exemple. Gosbert avait épousé la femme de son frère; mais saint Kilien ne voulut pas lui faire de peine sur (X* mariage, jusqu'à ce qu'il le vil bien af« fermi dans la loi. Alors il lui dit: € Mou cher iils, vous serez en tout agréable à Dieu si vous pouvez encore vous résoudre à quitter votre femme; car votre mariage n'est pas légitime. » Gesbert lui répondit : « Vous ne m^avez encore rien proposé de si di/Iicile, mais puisque j*ai quiUé tout le reste pour Taniour de Dieu, je quitterai encore ma femme , quoiqu'elle lue soit irèschère, s*il ne m est pas permis de la garder. » 11 se mit à exécuter celte séparation après un vo*'aKe de guerre où il était pressé d'aller.
TAeiaiimi les préraces de tous les mois, février excepié. (Voir k ve sujet une noie de Doin Piira, op. cil., p. 84). L'Iliitoirg Unéraire de la France ii a p38 oublié lie parler de Touvrage de Woll'hardus , ipioique sou jugeiiieiil , coiuine pour 10U5 les nioliUttienis de ce genre, soit sévère. Plus d*uii lecteur prendrait pour une recoin ma ndaiioii les prétendus «lélams fu'uii y signale, la mioucie des détails, le scmpule et Teiûaiitiide dm cireoosâMices de teittps.
Cependant Sê fi»mme, nommée Geilane»
pensait continuellement hse venger. Et pendant le temfis de Tabseoce du duc, elle envoya de nuit un de ses gens pour égorgor le saint et ses compagnons. Ils chaniai^nt ensemble les louanges de Dieu; saint Rilien les exhorta h soutenir généreusenuMU ce combat qu'ils désiraient depuis si longtemps, et ils eurent tous la tète tranchée.
On les enterra dans la même nuit, à la JjAia et en cachette, avec leurs coffres, la croix, TEvangile et les ornements pontifiraux.
Celait Tan 689, Ie8 juillet, jour auquW lE* gUse les honore comme martyrs (1381).
Le duc Gesbert étant revenu, demuila où étaient les serviteurs de Dieu. Geil.me dit qu'eHe ne savait ce qu'ils étaient tlevenus, mais le meurtrier se découvrit luimême. Il courait de tous côtés, et disait en tremblant que &ilien lo brûlait d'un teu très-crueU Gesbert assembla tous les Chrétiens, ses sujets, et demanda ce qu'on devait faire de ce misérablu. UaisGeilaiie suscita un homme plus éloquent que les anires qui dit : Seigneur^ pensez à vouê et à tous tant que noui eommeSn qui avons reçu le baptême de ces étrangers; ei pour éprouver si leur Dieu est aussi puissant qu'Us disent, faites détacher ce maUieureux, et le laissez tn liberté^ nous verrons si leur Dieu les teiujera. Sinont ne trouves pas mauvais que je dise:
Nous voulons servir la grande Diane cojime nos pires^ qui s'en lonr bien trouvés. Ain>i fut fait, mais le meurtrier, étant délivré, entra en fureur, et se déchira à belles diMits jusqu'à la. mort. Les Chrétiens en louèriMit Dieu, mais sa vengeance s*ét6ndit plus loin : Geilane fut possédée du malin esprit, qui l'agita tellement, qu'elle en mourut; le duc Gesbert fut tué par ses domestiques ; Uétan, son ûls, fut chassé de sas Etats par les Français orientaux ; et il ne resta personne de cette race. Saint Kilien est honoré comme le patron de Virtzbourg, dont touiefois, dit Fleury (1382), il ne fut jamais évoque; car ce siège ne fut érigé que eiuquaute ans après.
KiOCAl, successeur de Gengis-Kan, envoya une ambassade h saint Louis en 12)8.
Yoy. dans notre U 1", col. 889.
KIOWIË (Etat du catholicisme dans cf;t(e province russe).— Au xv'siècle,alorsqu'i l'archevêque Isidore de Kiow, métropolitain et député de toutes les Russies(Foy.sonariici^), assista et souscrivit au concile de Florence, les Russes se divisèrent : ceux deMoscuu ou de la Russie supérieure restèrent ou retombèrent généf élément dans le schisme; ceui de Kiowie, ou de la Russie inférieure, qui étaient soumis au roi de Pologne, demeuré*
de Iteuit , de personnes, Tâbondance des miracles surlout, etc., etc. Car cette Histoire iilléraire se ressent l)eauceup de t'esprtt Jaiisénisie et de ia critique faiiiilière à celte désastreuse et dcsespcraiUe
(1379) Op. eit , Disseii.prélini., p. li^ïv.
(1580) Ad. SS. Bened., tora. Il, p. t^t*
(1581) Martyr. Hom., 8Jul.
(ta8i) Biti. ecttés., liv. il, o. S8.
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liommes. Les l'&ïens no connaissaient point \a Térilnble piété; la Icnr ne s'occupait que des dehors : offrir dans le temple un lambeau de vîclime, brûler devant Tidole un grain d'encens, fout se bornait là. Les philosophes détruisaient la charité et l'humanité; car ils rangeaient la compassion et la miséricorde parmi les vices dont le sage doit se corriger, et la vengeance parmi les vertus. Les Chrétiens, au contraire, pour obéir è Dieu que seul ils adorent, exercent l'hospitalité, nourrissent les pauvres, rachètent les captifs, protègent la veuve et l'orphelin, soulagent les malades, donnent la sépulture aux morts. Le septième livre, intitulé : De la vie bienheureuse^ est comme la conclusion des six premiers. Lactance y établit l'immortalité de l'âme, la résurrection des corps, le jugement dernier, rélernîlédes récompenses et des punitions dans Paulre vie (1398).
^ IIL Lactance fut, au jugement d'Ëusèbe, Thomme de son siècle le plus docte. Il était aussi Irès-modesle, comme on le voit dans •es écrits, oii il parle de manière à nous persuader qu'il était bien éloigné d'avoir de lui-même l'idée que les autres s'en sont si justement formée (1399). Bien que, étant précefiteur du fils aîné de Constantin, il eût tout à espérer pour son avancement dans le inonde, il vécut toujours dans une extrême pauvreté (1400). Sa vie n'avait d'autre bui qne de pouvoir ramener quelqu'un dans la voie de la vérité (1401). Saint Eucher, évêquede Lyon» le met au nombre de ceux qui ont fait violence au royaume du ciel (1402).
Un très-grand nombre d'auteurs nous parlent du mérite de Lactance comme écrivain (1403). Nous résumerons, en peu do mots, tout ce qui a été dit à ce sujet, de cet apologiste. Sa principale qualité est de metfre une grande méthode dans ses composi- Uons. Son plan est parfaitement régulier; chaque chose y est a sa place : c'est une chaîne d'idées qui s'entretiennent f»ar une Maison naturelle et imperceptible. Les raisonnements sortent pour ainsi dire les uns fies autres, et sont tellement assortis au sujet qu'on ne peut résister è l'évidence qui résuite de leur ensemble. Quant au style, il ^ est pur, égal, naturel, fleuri et tellement semblable h celui de Cicéron, que de bons critiques ont eu de la peine è trouver de la diiférence entre l'un et l'autre. Aussi Lactance est appelé le Cicéron chrétien (1403*).
(1398) Voy, Le Nourry, Apparat., tom.ll.
11599) Lacl. Wh.Ue Opific, cap. 20 et lib. n/fiif., cap. 19.
<U00) Tlllemonl. Mém, ecelés., loin. VI, p. 206. (1*01) Lact., De Opific, tap. 20.
(1402) Eucher., Epitt. ad Vulenan,^ circa iiiediuin.
(1403) Voy. dans la Biblioihèque de TabLc Guillon, loin, m, p. 56'^ euuiv.
(U03') Quelques auteurs ne se bonl pns n^êire eoniciiiés de cel éloge; Tun d'mlnî eux. Pic de U Mirandole, le place au-drssus de Toraleur romain : Lacianiiu$ ttylum Ciceroni» efftgiavU, tel, ut quiiusdùmptaeet, mpergrestus eu (lib. m, episl. 10). Qhtt nmtadvertit LactunliUm œquasse Cieeronem. et hne
Il c(t plus remarquable par la perfection <lu langage, que par l'élévation des pensoe<.
Cependant les grandes idées de la religion animent aussi son talent; il dévelonpe admirablement les principes de la morale, k il parle quelquefois de Dieu d'une manière sublime.
On doit, toutefois, reconnaître que Lactance a mêlé à la théologie trop d'idées philosophiques, et qu'il ne s'est pas toujours exprimé sur certains de nos dogmes avoc chutant d'exactitude et de précision que les antrès Pères. C'est ce qui a fait dire à l'un d'eux, qu'il a plus de facilité pour détruire les erreurs du paganisme, que de scIlhco pour établir les vérités de la foi chrétienne {\kW\. On reproche aussi è Lact;inr« quelques fautes par rapport à l'ancienne Chronologie. Quant è ce qui est du reprorlui plus grave, qui lui est adressé par ceri<-iins écrivains « touchant sa partialité haineuse qui se remarque surtout dans son trailé De mortibus persecutorum^ » nous renverrons è une Note de notre article Dioglétien, où nous y avons répondu (H05).
LADISLAS JAGELLON. Voy. larlicle LiTHUANiB, (l'Eglise catholique en), n. II.
LADISLAS (LocTBc), duc de Cracnvie, roi de Pologne. Voy. l'article isàN XXli, Pape, n. IX.
LALLIER (Jeanm— C'était an licencié en théologie au xv* siècle; esprit très-confus et dangereux, qui pensait d'une niRniète très-hardie ; ce qui n'eût pas été un mal, s'il eût su conformer ses pensées è rorthodoxio, et ne point s'en rapporter qu'à son propre jugement qui, d'ailleurs, était extrêmement faux. 11 aspirait au degré de docteur, ei, dans le dessein de donner moins de pris(> à la censure, il n'avança rien de mauvais dans les thèses qui furent publiées pour sa snrbonique, qu'il soutint le 10 juillet 148'm mais il sema des réponses de principes irè^condamnables, dont on peut voir Teipo-é dans VHiêtoire de VEgliee gallicane (140(i!, et qui portent principalement contre r<intorilé du Pape, contre le célibat ecciésicistique, etc.
Ou déféra toutes ses propositions à la Faculté de Théologie qui, après mûr eiamen, les condamna sous des qualifications pirnculières, datées des 19 mai et 5 juin l'i^o; qualIQcations très-justes (U07), et qui auraient pu éclairer un esprit plus ami de la
prmcelluiste in eloquendo? (De ttud, divin, et human. phitoi,, cap. 7.) Ce qu'il y a de posilir, <:Vï.i que Lactance esl Incontcsiablemeiil supérieur à Cncrou par Piinporiance de la matière ei la grd^iiéde pensée.
(1404) Ulinam tam nostra affirma*»e(, quam facile aliéna dentruxil, (S. llieron., in Calai.)
(1405) Voy. rarlicle Dioclétib?i, porsé«uicnr «it^ Chréiieas, n. X, note 3ûâ8, tom. lit, col. i^OO-
(1406) Liv. L, loni. XXl, p. 228, 229, de TetliU i.i li, 182U.
(I i07) Voy, d' Argentré, Col.jud. part, ii, p oOS et .s«p|.
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sacré ou Souverain Pontife {1W5). Aujourd'hui la sainte lance est loujnuis è Rom^, comme nous l'apprend un pieux er savant auteur dans un ouvrage récent (H'*6).
Nous ne prendrons point une place qui ne nous est que trop mesurée, pour nous arrêter à réfuter ici les objections due font, contre les faits que nous venons d exposer, des critiques comme EaillettRîchard-Simoni Thiers et autres auteurs de la même école.
Le judicietix P. Honoré de Sninte-Marie, €arme« a d'ailleurs sufiisamment réduit è leur juste vatour leurs raisons complètement dénuées de fondement» et chacun peut en aoquérir la preuve dans l'ouvrage de ce sa- T«nt et vrai critique (ikVI).
LANDELIN (s^aint) était do famille noble et avait été baptisé et instruit dans les saintes LtMtres par saint Aubert qui fut fait évoque de Cambrai et d'Arras, ces deux sièges étant alors unis (ikhS).
Ce pieux évêque, voyant les heureuses dispositions du jeune Landelin« lui proposa d'embrasser l'état ecclésiastique. Mais celui-ci se laissa séduire par quelques-uns de ses proches qui lui firent entendre qu*il était honteux è un jeune homme qui avait de la naissance et des talents pour plaire aa monde» de renoncer ainsi aux plaisirs du siècles vant que de les avoir goûtés. Landelin» trop crédule à ces pernicieuses leçons, s'enluit secrètement d auprès de saint Aubert»
pour les pratiquer en liberté.II tit de si rapides progrès dans le libertinage» et l'on va toujours vite une fois sur celte pente I qu'oubliant en même temps ce qu'il devait à Dieu et ce qu'il devait à sa famille» il se Ot voleur de profession.
Cependant saint Aubert ne cessait d'implorer la divine miséricorde pour son élève, lorsqu'un cou() salutaire de la gt Ace le rappela du milieu de ses égarements. Landelin fut tellement frappé de la mon subite et .funeste d'un de ses compagnons de débauche» que les sentiments de son éducation se réveillant tout à coup» il revint se jeter aux pieds de saint Aubert» et lui confesser ses crimes plus par ses larmes que par ses paroles. Le saint évêque qui I ai* snait comme san fils, le reçut avec les sentiments de tendresse que montra le père du prodigue. Il mêla ses larmes avec les siennes» et ne lui prescrivit aucune |i)énitence, se contentant de le mettre dans un monastère» où il lui conseilla d*expier sas péchés imrdes austérités volontaires (iU9).
(1415) Turearum imperator êanetum (erntm A9mauo ronîifici dono miiit. — \i(i. If nrcux Viguer, in i*rotogoContnven, de,exeeliemia insîrum, Comin. Pastion.
(U46) Les taînu Lieux, etc., par Mgr MisHn» t* é>itK, 2 vol. iii-8. t858, lom. H, p. 9ôe.
(1447) Réflexionê iur U$ règie$ et ncr Ttciafe ife la critique, 3 vol. iii-4, tom. lU. 1720, liv. v» dissertât. 5,^1 S à 6, p. M4.579.
(1448) Vita S. Landd.npMÔ B<Ht. 15 Janaar.
(i449) Hiêt. deCF.^L galL, Ht. »x, tom. V, rag.
lie redit, in 1i de 18i
^I4ô0) K( y. eiure aalros S. Grégoire» in Pastvr.
11 ne se trompa point en croyant pouvoir s'en rapporter à la ferveur de san pénitent : Landelin en flt plus qu'on n'en aurait exigé. Quand il eut réparé Te scandale de sa vie licencieuse» il reçut la tonsure» flt plusieurs pèlerinages k Rome dans les années 651 et 652, et fut enfin promu au diaconat et à la préirise : ce fut comme la récompense de sa longue pénitence. Landelin suivit ainsi les préceptes des Pères de PEglise (IWO) q'ii nous enseignent qu^l faut pour disposition è une vocation si divine, ou une pureté qui n'ait pas été altérée par les corruptions du siècle ou une pénitence ri lonauet qu'il ne reste pas même de cicatrice è leurs vieilles plaies. «Il faut.» ajoute un éloquent panégyriste de Saint-sulpice» c il faut pour se faire prêtre» être un pénitent fait, et non pas ui pénitent è faire : le sacerdoce de Jésus- Christ doit être la récompense d'une longue piété» et non pas l'essai d'une conTersion faible et mal assurée. H faut porter au pied des autels les fruits des vertus qu'on a pratiquées, ou les dépouilles des passions qu'on a vaincues» et non pas les restes d une réputation décriée ou d'une mauvaise conscience ; parce que, selon la doctrine des conciles, les mauvaises mœurs des prôires sont des rides et des taches sur la face do l'Eglise ; et qu'encore que le ministère ne tire pas son efficace du ministre» il (Ire pQurtant son honneur de sa probité (1451).»
Landelin avait donc apporté au pied des autels les dépouilles des passions qu'il avait vaincues» et il ne fit que marcher dans les voies delà vertu. Dès qull fut élevé aux ordres sacrés, il vint se jeter aux pieds do saint Aubert» et après avoir reçu sa bénédiction» il se retira è Lobbes» où il bât t un monastère en Thonneur de saint Pierre. Il fonda ensuite ceux d'Aune et de Vaslers (1452}» de concert avec son disciple Ursmare» auquel il confia la direction de LobbeSy lorsqu'il eut conçu le projet do se retirer dans une forêt du Hainaut (1453).
Deux de ses disciples, saint Adeiin et saint Domitien, le suivirent dans cette nouvelle solitude; ils y fondèrent le monastère de Crépin» oi^ Landelin mourut dans la pratique de la plus austère pénitence, l'an 696.
Nous voyons dans les Actes de ce saint que son zèle pour le salut des âmes le faisait quelquefois sortir de sà solitude. Il allait prêcher dans les villages» et instruire les pauvres iiaysans des vérités du salut» sans que les fatigues du ministère lui lissetil
(1451) Flécbier, Panégyr. de saint Sulpice, Œuvres conip.^ édil. de 178i, fO vol. ia-S, Mints, loin. V, p. 176. ,
(145^) Folcuin dans aon Histoire des ablcs de Lobbes (£>« geslis abbat^ Laubieus.^ cap. 4 et 5) aiiribiie a salut Ursmare les foudaiioiis des inonaslèi-es d'Aune ei de Vasiers. Mais la versioa que lieus suivons tel tall voir d'où provient celle erreur : c'est tout simpteroeni qve Landelin et Ursmare firent de concert ces rouUations. ,
(1453) Uist. de CÉgt. de France, par M. Tabbé Guettée, liv. v» cliap. i«', lom. Il, p. 4!(^.
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nhandonner ses pratiques orJtiisii^t'S de mortification. Le nom de saint Laodelin se triHiTe marqué, sous le 15 juin, daus le Martyroiogê remam.
LANDKLIN (Saint), qu*il ne faut poiqt confondre avec le précédent. Celui dont uoas venons de parler est désigné sous (e umn de saiut Landelin du Uiûnaut, tandis que Tautre Test sous le nom de ssint Lanilelio de TOrtenan : ce à quoi, dit Atban- Biiiler flbS^), u*a pas fait attention le P, Soilier (1455).
Ce dernier saint était originaire d*Ecosse ou d'irlautie , et ses parents y tenaient un rang distingué. La dévotion conduisit Lan-* deiiu eu Alsace; il passa ensuite le Rliin, et vint dans cette paitie du diocôso de Stras* bourg qui se nommait encore à l'époque où écrivait Alban-Buller, cVsl-è-dire, au xviii* liècle, Ortenan. Il y fut tué par un chasseur au commencement du vu' siècle. L*inf nocence de sa vie et le genre de sa mort le firent honorer par la suite comme martyr. On en fait la lête dans le diocèse de de Strasbourg le 31 sejUembre*
On voyait encore du temps de l*abbé Grandidier (mort h l'abbaye de Lucelle, au mois d'octobre 1787) le tombeau de saint l^aadelio derrière le grand autel de Té^^lise Mroissiale de Munchwebr, à une • demilieuederahbayed'filtenheiiu-Munster(U5C).
Ce saint est qualitlù martyr au S septembre dans l'ancien Martyrologe d'Dsuard,
LANDON. Pape, était né hMonterotondo, anci4^tmement colonie romaine, et était tils deTrano. Il était chanoine réguti(T lorsqu'on l'élut Pontife, après la mort d'Anasta^e III, le 16 octobre 913. Mats il ne gouverna TEglise que six mois et dix jours, étant mort le 26 avril 9».
Dn auteurdit(U57)que la vie de ce Pontife f'U très-obscure, tant è cause du peu de du* réu de son pontiQcat que de la rareté desécriuiQ5 qui publièrent les Ann3les de ce tenips» Nous voyous cependant, dans les rapports de Guillaume bibliothécaire, etdeGouefro^, que Landon, fidèle aux sentiments de conciliation qui ont toujours animé les Papes, irvterposa assex vivement soj autorité pour que,d*une part, Béranger, roi d'Italie (1«5S), oi, de l'autre, Kodulphe, fils du comte Guido, ne se lissent pas la guerre entre eux.
Du reste» h cette époque, Rome et lltalie étaient dans une situation si dé()lorable, qu'il n'est pas étonnant que nous n'ayons pres^ que rien sur le Pape Landon. Au midi, les Sarrasins, retraitchés sur les bords tin Gari- Lan, infestaient les patrimoines de l'figlise romaine et là réduisaient è une extrême détresse; ItîS pèlerins étaient exposés à être
(tm) Vite deê SmHUt édit, de DcMOçon, 1855, !•«. VI, p. i48, noi« 1.
(t4$5) Aela Swc*., 7 Jun., part, lu pag. 549.
(M5S) WH. de CtgiUi de Slraibourg^ jum, 1, liv. iH, p. 249 e4 seqq.
lUSî) CImcuii, Vtitf Pont, cnm QddiUon, Oldom
vïilés et tués par ces brigands. Dans le nord de ritalie, les princes, et les villes, divisés entre eux, augmentaient le mal, tiiea loin d*y porter remède. On ne pouvait être assis surleSaint-Siégedansde plus tristes circonstances, et Landon, paralt-il, ne fut pas k la hauteur des besoins de l'Eglise (1^59).
Pour le salut de l'Italie et de Rome, dit un historien (U60), il aurait fallu un Pape qui sût réconcilier les villes et les princes, et, à leur aide^ chasser les Sarrasins d'Italie. Ce Pape, qui paraissait introuvable, se trouvii cependant, et fut nommé Jean X. Il était trchevèuue de Ravenne depuis au moins l'année 905, c'cst-è-dire depuis le commencement du poniiflcat de gergius III : c'est un point d'histoire prouvé par des monuments authentiques, comme on peut le voir dans VHiêtoire de Raitenne^ par Rubeus.
Après avoir gouverné l'Eglise de Ravennç pendont neuf ans, il fut transférée! intronisé sur le Siège de Saint-Pierre, vers la fin d'avril 9U, quelques jours après la mort du Pape Laniion. (Yçy. notre article Jban X, Pape, n. 1 ) Platine nous apprend que Luttdon Tut enterré au Vatican.
LANDRY (Saint), placé sur la liste des évèques de Paris le vingi->buitièaia» entre Audebert et Chrodebert, Qorissait, d'après cela, vers l'an 650, sous Clo^is il.
Doué de toutes les vertus épiscopales, Lan« dry était remarquable surtout par sa charité envers les |>auvres. On lui attribue divers miracles et l'un rap^iorte que, dans une année de disette, après s'être défait de tout ce qu'il possédait, il veudit encore les iiâses sa** çrés pour venir au secours des indigents.
C'est une traditioii généraleoieot reçue, dans te aiocèse d(% Paris, que ce fut lui qui fonda et dota THôtel-Dieu de cette ville, et (]u'il la plaça prèàr de l'église et du palais épiscopal, pour être plua à portée de veiller sur les soins qu'oa donnait aui malades. Ce local est celui oik était auparavant le palais et les jardins du maire Erchinoald. Ou croit aussi, dit un biographe (iMii) que c*est à l'invitation de saint Ltindry que Marcuife recueillit ses Formules, qu'il lui dédia.
On dit encore qu*U souscrivit, avec vingt* trois litres évèques^ la charte d'émancipation que Clovis ii acsoorUa à l'Abbaye de âatnt-Deuys, en $53,
Ce Marcuife était uri n^ine de Paris» el Ton est d'autant plus autorisé è croire (m*ii publia le recueil de ses fownHkIes par l'ordre de notre saint, qu'il le dit lui-même (U62). il avait alors plus de soixante et dix ans. Son recueil qui n'est qu'une compilation se compose des actes les plus ordinaires, suivant la coutume du lieu où il demeurait. 11 le divisa en deux livres, dont le
(i45g) Voy. aer ee iéranger, netre article Ana- 8TASK lit, lom. I, col. 1045.
(1459) Ariaud, iliti. de% Pap$$, toan. Il, p. 70.
(1450) L*àbbé Kotirbaeher, um. XU , p. 5i0.
(1461) Biogra§fhi£ «nkera., de Micliaud, Suppi. toiii. L.XX.
(146i) Ptœf. Mare.
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.\i>^M<?rrc : Ty souffre tom h$ jours en fntii-mémt tant de peines, drnnuiit et de itéchet du bien de mon â'^e ; j'y vois ^ /rniendSf Je sens conlinuellement Sans if s a Uns, tant de troubles, d'à fflictions^ de pert'f^ d'endurcissement, de passion, dUmpire^ té: une telle décadence de V Eglise, que la rie tnett à charge, et je gémis d'être venu jus- (juà et temps ; car ce que Von voit à présent tst mauvais^ mais on prévoit des suites bien itus mauvaises pour Favenir. Je vous con^ jure donc au nom de Dieu, que, comme vous matez imposé ce fardeau par votre autorité, à laquelle il ne m'a pas été permis de résister, TOUS m'en déchargiez par la même autorité, et me permettiez de retourner à la vie monas* tif^te, que j'aime sur toutes choses. Vous ne drrei pas refuser une demande si justtf et si nécessaire. IJ conclut en suppliant ie Pape de prier pour la longue vie du roi d'Aiiglelerre; far» ajoute-l-îl , df #on vivant nous atons quelque sorte de paix ; mais, après sa mort, nous n'espérons nipaix ni aucun bien.
;tV78). L^nfraoc n'obtint pas la liberté qtiM ilésiraitielildeaieuraarchevôquetoutesn vio.
Dans sa seconde lettre à Alexandre H»- Unrranc consulte le Pontife au sujet do deux évéqubs d'Angleterre. Hermari de Wincbester nvait déjà quitté l*épiscopat pour eailirasser la vie monastique, et voulait te quitter encore, parce qu'étant accablé lie vieillesse et de maladie, il ne cherchait qu'à se préparer à la mort : ce que Lanfranc jugeait raisonnable. L'autre était un évoque qui, étant accusé devant les légats du Pape 4e graves excès, ne se présenta point au concile où il était appelé, et fut excommunié. Eusuite il vint trouver le roi, lenaut sa eoorè la fêla (le Pâques, et, dans l'assemblée des évè(|ues et des seigneurs, lui remit révèché, et se retira dans un monastère où il avait été élevé dès l'enfance. Lanfranc déclare qu'étant encore peu instruit des affaires u'Angtelerre, il n'ose sacrer un évoque i ta place de celui-ci, jusqu'à ce qu'il ait reçu Tordre ,du Pape (l(79). Ëndn le saint archevêque obtint du Pape Alexandre, ainsi que nous l'avons rapporté, une Constitution pour la conservation des moines dans le*/ câlliédrales d'Angleterre. '— Voy. l'article ALEXANoas II, Pape, n. VIII.
Ce fut eu 1072 que Lanfranc obtint cette Cunsutution. Cette môme anuée, Jean, archeiëi|ue de Rouen, tint un concile avec les é^ëques et les abbés de la province, où Ton tu ving-quatre canons pour retrancher certains aiius, et I établir la discipline. Nous avons plusieurs lettres de Lanfranc à cet archevêque. Ou jr voit la grande union qui régnait entre eux, et le soin que prenait UufraDC de la conserver, malgré les artifices de quelques mauvais esprits qui s'effurçaieut de les diviser par de mauvais rapports.
V. Le bienheureux Lanfranc se montrait un Père de l'Eglise» non-seulement par son lilot mais encore par sa doctrine. On le ^oiien particulier dans son Jrat7^ de VEur (haristie, qu'il écrivit eu forme dé dialogue
(1478) Lanfranc, epîèt.
contre les orr^iirs de Béreng^or, et quM adressa h B<»renî^cr tui-niôme. Nous avons promis (lo ne 111, col. 199, article Béu'Eit- GBR, n. VI) do donneur l'analyse de ce Iriiité. C'est ce que nous allons faire maintenant.
Après avoir relevé qneiriues faits particuliers et certaines assertions de Bérengcr(pii faussent les décrets du concile de Rome (Jui l'a condamné, Lanfranc reprochée cet hérétique de n'avoir employé, dans son écrit, les termes et les raisonnements de la dialectique, que pour se prévaloir, devant les ignorants, de son habileté dans les disf)ut('s; puis il ré|)ond aux passages qu'il alléguait pour montrer que te pain et le; vin demeurent dans ce Sacrement. Le premier est tiré de saint Ambroise, à qui il fait dire : Par la consécration, le pain et le vin deviennent le sacrement de la religion, non pour cesser d'être ce qu'ils étaient, mais pour être ce qu'ils étaient et être changés enune autre Chose.
A ce pnssiïgo, Lanfranc en Of)p(Lse deux aiiires du môme Père, l'un pris du livre Des Mystères, oh il dit: Nous trouvons une infi^ n'té d'exemples pour prouver que ce qu'on reçoit à l'autel nest point ce que fa nature a formé, mais ce aue la bénédiction a consacré, et que la bénédiction a plus de force que la nature^ puisqu'elle change la nature même.
Il met parmi ces exemples, celui de la verg«i de Moïse changée en serpent, des «aux changées en sang, et le miracle d'une Vierge devenue mère, et ajoute; Cest le Corps même qui est né d'une Tierge que nous consacrons ; pourquoi chercher l'ordre de la noture dans la production du corps de Jésus^ Christ en ce sacrement, puisque c'est anssi contre l'ordre de la nature que le Seigneur Jésus est né d'une Vierge? Le second passage, tiré du sixième livre Des Sacrements, esi conçu en ces termes : Comme Notre-Seigneur JésuS'Christ est vrai Fils de Dieu, et quil ne l'est pas par grâce, comme les hommes, mais par nature, de même c'est sa vraie chair aue nous recevons et son vrai sang que nous buvons,
Lanfranc reprend eiisuite le passage ailegué par Bérenger, et montre, en le rapportant tout entier, qu'il l'avait tronqué et pris }\ contre-sens. En effet, saint Ambroise y compare le miracle de l'Eucharistie avec ta création, et dit : Que si la parole du Seigneur Jésus est assez puissante pour faire que ce quin était point ait commencé d* être, combien plus peut-etle faire que ce qui était subsiste et soit changé en autre chose Y qu'il subsiste selon l'apparence visible, mais que, selon son essence intime, il soit changé en une autre nature de ce qu'il n était pas auparavant ?
Lanfranc dit ensuite que Bérenger, en avançant que le sacriHiO de T Eglise est composé de deux parties. Tune visible, l'autre invisible, prenait le parti de la doctrine catholique sur TEucharislie au lieu de la combaiire, puisque les Catholiques soutiennent également qu'il y a deux parties vu ce Sacrement: l'apparence visible des ékmenls du pain et du vin, et la chair et le san^ de Jésus-Christ,qui y sont d*une manière iti-
(t479) l«l..cpisl. 2.
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LARME (Histoire de la sainte). —Je- 9.\is-Christ» Fils de Dieu et Sauveur des hoi^ipas/ n ver^é des larmes pçndant son passade dpns la vallée do Texil ; il souriait, ifloîs il p'çi iflipçi^ ri,'c/îr l'çxpreission de la ^ joie jesjt r^r^rnefi.l sublime : elle est si fugilîye, si £av?se J l4 oaql^urt au conlraire, enno^lil presque (oujoi^çs Ia fif^vre hagiaine. Ce inysi^e qo doiifeur et de \^ $»inle iristessQ dti iiJ^^h ^M If ^û(\a (le I9 nature; la GÎroii est Iç type général de I*M|)ivers.
L(i douleur est l,a uQurrilu.re, la vi« codsn^^antiellè des saints, ^tl^fi^jise loue parcfessus tout, en eux, leur i|^s|duilé h pleurer. Dieu n'accorde qu*aux ftoies pcivildgiées Içs larjcnes;et une seqle Iprtne nous avance plus ici-bas que la rçicherclie el la possession de tories les sciênce$. Dan$ ranliquilé, les l.arn^ef ^laien'l uii tf^; dans le Clinslianispe elles soiit spiritualisées, sanctitiées, d]yin)sée$', çlles sont dey^q.ues un dten; et Iqs ïarmes de Jésus«-Christ, les larmes de la Pfioitence, eurent un Qult^ solennel dans plusieurs Èglisesi
Lorsque Lazare Ait mort, J^sus- Christ pleura; alors les Juifs dirent: Voyez comme %i raimaiULes Anges du ciel, qui étaient sans cesse en adoration devant leur Maître, rqcueiflirent une de ces divines et bénies Isrmes, pour \fL traqsipelire aux hofomes comn^Cj un sjripbble de tristesse et d*<ti^uoqr. Aprë;f un Ipng pf^lerinj^ge dans le nionde, nojire France Tut cdoisie pour posséder cet inappréciable trésor. L'abbaye de Vendôme, fondée en t033 par Geoffroy Cartel, comte d^Anjou et de Vendôme» et la comtesse Agnès safémme, qui «^vaîl été raariéç en premières nbces è Cuillàume le Grand, comte de Poitiers et duc d^Aqùilainet Tabbaye de VendOrpeful ço(nme la chA^se d'une si précieuse relique, dont i'origiiie est toujours restée voilée et obscure. Le moyen tge, dans son . amour du merveilleux , avait bâti sur ce liQjet plus d'une légende: c'était comme un cycle poétique dobt nous trouvons le relentissement dans uti écrivain du xvi* siè*
« L'bistoire porte donc queNotre-Seigneur ressuscita le Lazare, et qu il pleura. Un ange recueillit cette larme d*un grand nombre qui ruisselaient desyeui du Sauveur et Créateur de tout le monde, formant soudain un vase qui, h dire vrai, est de merveilleux artiGcc, sads rupturÇi soudure, ni ouverture auellè que ce soit, et le dehors duquel est blanc et aussi transparent que le cristal. Mais de dire de quelle nuitidre il est fait, je crois que tes plus experts lapidaires et minéralistes y perdraient leur latin. Et la sainte larme qui toujours tremble dedans ce petit vaisseau, est de couleur d'eau et azurée. Je vous en parle comme savant, qui ai pris soigneuse* paent garde è la contempler a mon aise. On tient, ouUe ce,quej'a06e qui recueillit cette
larme, la donna à la l^adeleine; et elle, étant sur la On de sa Vie, en fl( présent à saint Maximîn, son bon m'atire et pasteur en rEvangile, le<|uêl la laissa è son église do Marseille, d'où il fut évèque; et le demoura ce vase jusqu'au temps du grand empereur Constantin, qui le porta en sa cité de Constantinople , où il fut Jusqu'au temps du roi Henri, roi de France, lequel requis pnr l'empereur grec de secours contre les Mahométansy envoya le comte d*Anjou, Geoffroy Martel , qui , ayaril chassé les iiilidèles, refusa toute réçorhpenso, et ne voulul
3ue des reliques : et lui étant donné le ciioix e prendre ce qu'il lui plairait le plus, il prit le vase de la sainte larme, et le porta à Vendôme, le posaul (comme dît est ) en Tabbave de la Trinité, alors qu'elle a été consacrée. » — Ce récit légendaire a été ado[)ié par le peuple, et il faisait le fond des hymnes liturgiques chantées dans plusieurs dioct'isci de France en l'honneur de la sainte larmo (I49i). Mais en laissant de côté ces traditions plus ou moins empreintes de vérité, étudions un curieux monument d'arcliédlogie chrétienne, et alors nous pourrons rétablir la véritable histoire de la sainte laruo. C'est vers l'an 1050 qu'elle fut apportée à Vendôme et déposée dans l'abbaye de la Sainte-Trinité, avec le corps du saint éYê']iie Eutrope* Les moines, selon la coutume do cette époque, écrivirent l'histoire de la translation de ces reliques sur un monument i]ue nous possédons encore, et qui a été conservé intact lors de la reconstruction de l'église au XV* siècle. Ce monument, placé du côté de l'Evangilet est d'une antiquité incontes-r table; c'est une es()èce d'arc de triomphe au devant de l'armoire du tabernacle, où la sainte larme était gardée et exposée à la vénération des fidèles. Dans rhémicycie du plein-cintre est représentée, eu relief eniior, ta résurrection de Lazare ; une femme >êtije d'une longue et large tuqique et coilTée à la romaine» reçoit dun ange une ampoule^ (tans laquelle est enrermée une espèce do larme. A droite du tonibeaUt on volt Jésus- Christ avec ses apôtres, et à gauche, des lévites et un évéque à la oiitre persane. Datis le compartiment qui est placé auHIe^sus des colonnes de droite, on voit un roi assis ; il tient un sceptre, et à côté de lui une impératrice avec sa couronne ; un patriarJie et un homme qui parait dire le trésorier de l'église» sont debout, ,6t un jeune boniujc reçoit une petite cliâsse posée sur une lailo où l'on en voit encore deux autnrs, dont li semble qu'on lui donne le choix. Dans la partie la plus élevée au-Jessus dfi cintre, en commençant par la droite, sont représenté^ sixcbevaiierschevaucbantdeuxkdeux;le{)remier etje dernier portent chacun uae cbâsse.
Dans le compartiment au-dessus descolonues de gauche, ou retrouve les mêmes chevaliers.
(1193) B6l]erore&t, Co.mog., toni. h 5i2.
(t494)Voirle.jrti4€icr<rfeVM< delà Trinité de Vendômir, impriiiré eu l$56. Là grande prose est
neitt la jolie prose :
lac ryma gloriOM, -, . M-v , . - ^, , Christ! prafclarissiina î
iippelit poème épique. — Le Mtssti de Uiartres Gemma cœll »peciosa, eu.
(it\bib ci{5Si2, et celui du Maus de i5|l, cootieo-
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lio prudence^ que Ins crAînte^ des colons farcnl hientAt dissîpi^es. Ils déployèrenl dans loates leurs démnrches une connaissance des aflTatros du monde, qu'on acquiert raremenl dans le clotlre,ei, qui plus esl, une modération el une politesse encore plus rares parmi des personnes élevées dans la solitude et dans les austérités de la tIo monastique. Ils écoulèrent tous les avis qu'on leur donna; ils les pesèrent et les comparèrent, et, après avoir examiné le tout, ils roncfurenl qu'il élait impossible, vu l'état de la colonie, d'adopter le plan que Las-Casas avait proposé, el que le cardinal avait recoromaoïié.
Ils virent clairement que les Espagnols éi.iblisenAmériqueéla'entensipetitnombre, qu'ils ne pouvaient ni exploit r les mines pi cultiver les terres,sans le secours des Indiens, et que, si on leur Atait cotte ressource, il fallait nécessairement qu'ils abandonnassent leurs conquêtes et tes avantages qu'ils en retiraient ; que rien ne pouvait vaincre Tayersion des Indiens pour le travail, et qu'il n'y avait que l'aulorilé d'un maîire qui pût les forcer à metiro la main è I œuvre ; que leur indolence et leur paresse étaieni telles, que» è moins de veiller continuellement sur eux, ils n'assisteraient point aux instructions religieuses, et ne pratiqueraient point les exercices de piété qu on leur avait enseignés.
Ils jugèrent donc qu'il fallait tolérer les ^Jpartitions, et laisser les Indiens sous la doiuination des Espagnols. Ils employèrent néanmoins tous leurs soins pour prévenir les mauvais eiïets de cet établissement, et Pour assurer aux Indiens le meilleur trait^inont compatible avec leur état de service. Ponrcet effet, ils firent revivre les anciens règlements '; ils en ajoutèrent de nouveaux, et ne négligèrent rien de ce qui pouvait adoucir la pesanteur du joug; ils sVtrorcèrenI, par leur autorité, par leurs exemples el leurs exhortations, dlnspirer è leurs compatriotes des sentiments de douceur el d'humanité pour les malheureux fiont ils ne pouvaient se passer. Zuazo seconda, de son côté, les efforts des surintendants. Il réforma les tribunaux, de ma- Dière que leurs déitisions furent plus promptes et plusé(|uilabk*s, et fil divers rè- Kiemenls qui perfectionnèrent la police iutérieure de la colonie. Les Espagnols fu« r<nt généralement satisfaits de sa conduite et de celle des surintendants; ils admirèrent et la hardiesse avec la({ueIlo Ximenès s'était écarté de la roule ordinaire, el la sagacité avec laquelle il avait choisi des pers«)nnes dignes, par leur prudence, leur mo- (iéiaiion et leur désintéressement, du posle
(1S0!)Vnv, Le cardinal Ximenèi^ciCf p. 574, 575. (ISOîJGômez, liv. c, p. 1086.
, (1503) Snr tout ceci, voir Héfelé, (oc. cil. p. 587,
(1504) c Tout cela, tlit Rohrbacher, prouve que I «;ueslion n'éiait point aisée, i //iw. univ, de CEgt, «!*• tom. XXII. p. 70. Voir aussi Hoberlson, Ùiiioiude rAïuérique^ liv. ui, et lierréra, Dec. 2, Iv.
au*il leur avait conCé .C'est ce que rapporte errera.
m. Air si qu'on le pense men, Las-Casas fut mécontent. Il repassa en Europe . Mais Ximenès, qui l'avait soutenu (1301), érait mort, le 8 novembre 1517, et le zélé Dominicain fut obligé de s'adresser aux ministres flamands de Charles-Quint : les surinlendnnls Hiéronymites furent rappelés , un nouveau juge fut envoyé dans l'ile, el c'est tout ce quil obtint.
Il proposa d'envoyer des laboureurs h Saint-Domingue ; son projet ne fut point adopté. Il proposa de fonder sur le continent même une colonie de laboureurs, do jour-^ naliers et>d'ecclésiasliques : il voulait traiter les Indiens de la môme manière que les Jésuites firent depuis dans le Paraguay. Son plan fut approuvé, mais il échoua dans l'exécution. Des historiens rapportent (1502) que ne voyant plus d'autre moyen de secourir les indigènes d'Amérique, Las-Casas proposa de leur substituer les nègres d'Afrique, quatre fois plus robustes pour le travail ; ce que Ximenès avait refusé de faire (1503), trouvant inconséquent et injuste de réduire en esclavage une race d'hommes, pendant qu'on travaille k rendre la liberté è une autre (1504).
Aussi bien, est-ce là le reproche qu*on pourrait réellement faire à Las-Casas qui a été si diversement jugé (1505). Il est è craindre, en effet, que sa charité n'ait pas toujours été suinsamment conséquente, et
3ue tout en voulant travailler, avec uneareur qui tenait de l'enthousiasme, à i'éman* cipalion des Indiens, il se soit laissé aller è servir la cause de l'asservissement des nègres. Quoi qu'il en $oit,on no saurait, sans injustice, ne pas tenir grand compte à cet homme célèbre de ses intentions généreuses, toutes puisées, en définitive, au foyer de l'Evangile. Las-Casas était devenu évéque de Chiapa, dans le Mexic|ue, et eut, tout le restant de sa vie, de vives polémiques h soutenir au sujet do ses idées, comme on le voit dans ses ouvrages (1506), et notamment dans celui intitulé: La destruction des Indes^ si sévèrement jugé par le P. Charlevoix (1507), qui, en cela, se rapproche assez du protestant Roberlson (1508). Las-Casas mourut h Madrid en 1566, è l'âge de 92 ans. Il s'était démis de son évôché entre les mains du Pape, peu de temps auparavant.
LA SIERRA ABAD (Augustin), évèque de Bart>astro , passait en Espagne pour Janséniste el fui gravement soupçonné d'avoir favorisé les erreurs de l'EgUse coustilutionnelle, dite la petite église.
De Boulogne, qui devint évéque de Troyes, avait sans doute, lorsqu'il rédigeait
(1505) foy. récrit intîlulé : Liberté et travail, eic, par M. Tabbé Hardy, in-8% 1838, p. 24 el suiv.
(1506) Oïl peiuvoir ilaiiH toutes les Biographies Ténu nierai ion de ces oumges.
{\^1) Histoire de Saint-Domingue, Hv. v, aiin. 1515; liv. VI, ann. 1547.
(1508) Dans son Histoire de fAm^rîgNf, Uv. ni.
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H<*ra de quoi vivre jusqu'à ce qu'il lui assigne un revenu ecclésiaslique, à moius que fe clerc ne puisse subsister do son patrimoine.
111* 11 s'est introduit en Quelques quartiers une coutume bien répréhensible: c'est que des évèqueSt et m^me des archidiacres, pronoDcent sentence de suspense ou d*ex« coiomunication» sans nionitions précédenles» contre ceux qu'ils pensent qui appelleront dans leurs causes. D'aulres, craignant la sentence du supérieur et la discipline canonique, opposent l'appel sans aucun grief et usurpent, pour la défense de l'iniquité, ce que 1 on sait avoir été établi pour le re-" fuge des innocents. C'est pourquoi, afinque lt$ prélais ne puissent grever leurs sujets sans caustp ni les sujets éluder à leur gré la eorreciion des prélats sous prétexte d'appellations^ nous ordonnons, par le présent décret, que les prélats ne prononceront point de sentence de suspense ou d'excommunication sansmoniiion préalable^ à moins que la faute ne soit telle quelle emporte la peine de sa nature: d'un autre côté, les inférieurs neporteront point Rappel contre la discipline ecdésiastique avant rentrée de la ca%ue (152b). Si quelqu'un se croit obligé d'appeler, ou lui (liera un ternie convenable pour poursuivre son appel. Si, dans ce tenue, il en néglige la poursuite, l'évéque usera librement alors ae son autorité. Si l'appelant ne vient point poursuivre sou oppel, il sera coDdaroné aux dépens envers Tintimé qui se sera présenté, adn que cette crainte, du uioins , empêche d'appeler facilement au préjudice daulrui. Le concile défend en particulier aux reliijieui d*appelcr des concessions de discipline imposées par leurs supérieurs ou leurs chapitres.
11 défend, comme des abus horri])les, de rien exiger pour l'intronisation des évoques ou des abbés, pour l'inslallatiou des autres ecclésiastiques ou la prise de possession des curés; pour les sépultures, les mariages et les autres sacrements; en sorte qu'on les reruse à ceux qui n'ont pas de quoi donner.
£til De faut point, dit le concile, alléguer la longue coutume qui ne rend l'abus que plus criminel. Il défend aussi aux évoques et aux abbés d'imposer aux églises de nouveau! cens, ou de s'approprier une partie de leurs revenus. Il leur défend d'établir h certain prix des doyens pour exercer leur juridiction. Défense de conférer ou de promettre les bénéQces ayant qu'ils vaquent, pour ne pas donner lieu de souhaiter la uiorl du titulaire. Les bénéfices vacants seront conférés dans six mois; autrement le chapitre suppléera à la négligence de l'évoque, l'évéque à celle du chapitre, et le métropolitain h celle de l'un et de l'autre (1525).
11 y avait de grandes plaintes des évoques coulre les nouveaux ordres militaires des Templiers et des Hospitaliers. Ils recevaient
(tSii) Cason 6.
(l5iô)Can. 7, 8,15.
(15ie) Can. 9.
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des églises de la main des iai\|ues, et dans les leurs ils instituaient et destituaient des prôtres à l'insu des évoques; ils 4*ecevaient aux sacrements les excommuniés, les interdits, et leur donnaient la sépulture. Us abusaient de la permission donnée h leurs frères quêteurs, de faire ouvrir une fois l'an les églises interdites et d'y faire célébrer rOfQce divin; car, sous ce prétexte, plusieurs de ces quêteurs venaient exprès aux lieux interdits. Us s'associaient des confrères en plusieurs lieux, auxquels ils communiquaient leurs privilèges. Ces abus venaient moins de l'brdre des supérieurs que de l'indiscrétion des pai*ticuliers; et le concile les condamna tous, non-seulement à l'égard des ordres militaires, mais de tous les autres religieux (1526).
Les religieux, de quelque institut qu^ils soient, ne seront point reçus pour de l'ar-
§ent, sous peine au supérieur de privation e sa charge, et au particulier de n'être jamais élevé auxordres'Sâcrés. On ne permettra point à un religieux d'avoir de pécule, si co n'est pour l'exercice de son obédience. Celui qui Sera trouve avoir un pécule sera excommunié et privé de la sépulture cou)mune, et on ne fera point d'obiation pour lui. L'abbé, trouvé négligent sur ce point, sera déposé. On ne donnera point, pour de l'argimt, des prieurés ou les obédiences, et on ne changera point les prieurs conventuels, sinon pour des causes graves, ou pour les élèvera un plus haut rang (1527).
IV. On renouvelle les règlements pour la continence des clercs, et l<^s défenses à ceux qui sont dans les ordres sacrés de se charger d'affaires temporelles, comme d'intendance des terres, de juridictions séculières ou de la fonction d'avocats devant les juges laïques. On défend la pluralité des bénéfices, qui, dès lors, était venue à tel excès, que quelques-uns en avaient jusqu'à six et possédaient plusieurs cures; d'où il arrivait
Îju'ils ne pouvaient ni résider ni faire leurs onctions, et que plusieurs dignes miniitres de l'Eglise manquaient de subsistance.
On défend aux laïques, sous peine d'anathème, d'instituer ou de destituer des clercs dans les églises sans l'autorité de l'évéque, ou d'obliger les ecclésiastiques à comparaître en jugement devant eux. On règle le droit des patrons, en sorte que, s'ils sont plusieurs, ils s'accordent à nommer un seul prêtre pour desservir l'église, ou que celuilà soit préféré, qui aura la pluralité des suffrages. Autreiuent l'évéque y pourvoira; comme aussi en cas de question pour le droit de patronage, qui ne serait pas terminé dans trois mois. Défense aux laï|Ues de transférer à d'autres laïques les dluies qu'ils (possèdent au péril de leurs âmes. C'est sur ce fondement que l'on conserve aux laïques les dimes dont on juge qu'ils étaient en possession dès le temps de ce concile, et que l'on nomme dîmes inféodées (1528).
(1527) Cm. tO.
(l5:;î»jCau. ti, 12, 13, li, 17.
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indiquer. Il fera venir le» accusés en sa pré $fnee ; et, s'ils ne se justifient, ou s'ils retombent ^ ils srront punis cant.niquement. Que i*i7 s'en trouve qui refusent opiniâtrement de prêter serment, ils seront dès lors réputés hérétiques. Les éréques qui négligeront de purger d*hérétiques leurs diocèses, seront déposés et remplacés par des pasteurs plus tigilants.
H est certain qu'il y a, dans toul ceci, de quoi étonner notre siècte. Mais un historien traYaille-t-ii bien à l'éclairer el h le ramener, quand, pour lui expliquer ces sévérités, il se borne comme Ta fait Tabbé Rohrbacher, h dire que le concile n'a fait \h que ce qui est dans la nature des choses, et quand il raisonne d*aprè« l'analogie d'un père de famille qui doit veiller avant lotil à la sûreté de sa maMOM (1540) 7 Oui, sans doute, la nature opère ainsi dans la famille et dans l'Etat, nous ne le nions point, et nous le voyons assez. Mais comment cet historien, lui q«n a si bien traité ailleurs de la nature et de la grAce (1541), n'a-t-il pas ajouté ici que si tout cela est le fait de la nature, la grAce \ d'autres voies meilleures, plus sûres et plus fécondes en Marie Immaculée? Une rhose remarquable, c'est qu'on ne voit rii>n de ces rigueurs, môme dans Grégoire Vil,
(l.'UO) Wst. univ. de T Eglise cath., tom. X?lll, p. 422, 3* édilioii.
(1541) Voir son ouTrage intitulé : De ta Nature «f ée la Grâce, lo-S, 1858.
(1542) Voir h doctrine de s^iinl Ttiomas, dans son oposctile xiix% chap. 4, ei dans son supplément, quesU ?lll, art. 5.
(1543) Las théologiens ont discouru sarla question de savoir quel est le proprius sacerdos dont il est pirlé dans le canon Omnit uîriusque sexus du If* concile de Latran. Nous avons sur ce point une très-intéressante et savante Dissertation, publiée en 1846 dans t^Auxil» cath.^ tom. V, p.40i et suiv., et dont on nous saura sans doute quelque gré de donner en cet endroit fanalyse avec des citations.
Après avoir savamment établi, par les antorliés les plus iinportanles, la valeur que Tanliquilé ecclésiastique attachait au mot sacerdos, et après avoir exauiiué le sens que l'Eglise y a de tout ti*mps atiaclié, l*auleur s'applique à considérer, en particulier, le canon 21 du concile de Latran. Il fait observer d*abord que ce concile, au canon 1*' appelle saeerdotes tous ceux qui disent la Messe ; qu au canon 2, il décrète qu*il y aura dans les niéiropoles un théologien qui instruise saeerdotes; qu*au canon 51 et ailleurs, il appelle le curé paraekiaiis sacerdos, et qu*enûn. Innocent 111, dans les Ueui discours quM a adressés au concile, appelle les évéques saeerdotes. Le proprius sacerdos, selon rauteur, est donc Pévèque, et c\'st ce que toute Tanliquilé reconnaît: Tévèque, dans PoriKine» administrait tons les sacreuicnls, et quand il a tiû, par la suite, se faire aider par des prêtres, nul homme sensé ne pourra dire que le prêtre soit duvrnu pnr \k le proprius sacerdos.
11 ft*en est pourtant rencontré qui le soutinrent. Goiliaumede SainuAniour (Voy. son arlicle, loui. IV, col. 1150 et suiv.), cet ennemi du Sjint-Siége «l des réguliers, fut un des premiers, peu aprèi le c:inoo Omnis, qui dit que le curé seul, à Texclusion ftièute du Pape et de Tévêque, est le proprius salerdos, et Alexandre 1? condamna cette erreur en
1255 (Voy. Tarticlc decePape, u. X et XI, toai. ],
pourtant si militant. Or, ce Pontife a été cnnonisé , tandis qu'Innocent III , Pontife d'ailleurs si admirable, n*a point éié placé sur nos autels. — Voy. IfiivocBifT 111, Pape, n.XXII.
III. Hais continuons l'analyse des cnnons
Le (•* canon condamne le schisme des Grecs; le 5' conQrme au patriarche cailiolique de Constnntinonle le premier rang de TEglise après le Pontife romain. Les suivants règlent la discipline ecclésiastique sur la tenue des conciles provinciaux, les procédures encourd*figlise,8ur lesquelles, soit dit en passant, s*est réglée la procédure dans les tribiinaux séculiers, tant les règles posées par le concile sont pleines de sagesse; sur la prédication de la parole de Dieu, sur Iks élections épiscopales et abbatiales, sur les qualités requises pour recevoir les ordres ou jouir d'un bénéfice. •
C'est dans ce même concile que fut décidé l'important canon Omnis utnusque sexus,
?|ui impose aux fidèles l'obligation de la ronession et de la communion pascales (15^2).
Nous traduisons ici les paroles des Pères du concile : Tout fidèle de Vun et de Fauire sexe, parvenu à rage de discrétion, confessera fidèlement, seul, à son propre prêtre (15^3J, aumoinsune fois fan, tous ses péchés^
col. 709 et sniv.). Ensuite» vint lean de Poilly ou Poilinc qui dit que c ni le Pape, ut Dieu même (im* pie !) ne peuvent donner un pouvoir général d*entendre les confessions, de sorte que le pénitent ne soli pas obligé de confesser encore les mêmes péchés à son curé. • {Votf. Fleury, Hist, ecclés., liv. ci, n. 8.) Jean XXII jKoy. ci-desi>us son art., n.XlHi condamna, en iofii, ces erreurs, de manière qu*il décida que le curé r^était pas proprius sacerdos, et ce Pape vé«-ut seulement nu siècle après le concile de L»tran. Il du (dans VExtrav. De hœreticis, cap. iO) : Très errores magislri Joan. de PoUiaeo^ doetoris Parisiensis, hicdamnamnr. Une de ces erreurs éuit que les fidèles, quoiquMIs se Tussent confes-^ ses au temps de Pâques à des rrligleux, devaient répéter la même confession proprio saverdoti, qoem 9iGiT utique Polttacus esse pabochialem presbyte- RUK ; et pins bas : proprio sacerdoli, queu dicit esse, ui vrœmittitur, proprium curaium. La chose est évidente. Le Pape ne dit p:is, comme Poilly ou PolliaCy que le cuié est proprius «arcrc/os; au contraire, il rexclut ouvertement. Le Pape ne dit point que ce docteur de Paris parle bien ; s*il avait uien parlé sur cet article, le Pape se serait borne à condamner Terreur, savoir, que la confession pascale n*ét:iit pas valable, si elle n'était pas faite proprio curalo ou pre^ sbylero parochiati, comme Ton disait dans ces temps-là ; le Pape n'aurait pas enveloppé aussi dans la condamnation Tespression de Poilly, qui appelait le curé proprius sacerdos. En répétant UUEU DiciT, le Pape condamne clairement Tassertion que le curé est le proprius sacerdos ; c'est comme si le Pape disait ; Cett toi qui te dis.
Mais, outre VExtras. de Jean XXU, le concile IV* de Latran luî-méme nomme quatre fois le curé, et toujours pour des objets ililférents de celui-ci (V. can. 5i, 51, 56), et toujours il l'appelle, comme c'était l'usage alors, presbyter parochiaiis: comutent donc vouarait-on que, dans le seul canon Omnis, il l'appelât proprius sacerdos, avec opposition i l'antiquité, à la discipline de ces temps, au bon sens, à i*exclusion du P-ipt^ et des éréques 2 Cela est nnpossible. On voit même par le cauoa
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è leur demande, el passa la nuit en prières devant les reliques de saint Thomas. Le k*ndemaîn, au moment où il allait luonler à l'autel, un homme perce aussitôt la foule, et, armé d'un énorme bâlon, lui assène sur la tête un coup si terrible, qu'il le renverse par terre. Le meurtrier élait un fou qui, entendant dire h tout le monde que c'était un saint, alla s'imaçiuer que ce serait une œuvre méritoire d^en faire un martyr el un autre sainl Thomas. Les moines el les autres assistants, le croyant blessé h mori, se prosternèrent sur le visage, fondant en larmes.
Le saint évoque, revenu à lui-même, demanda de Teau, la bénit el s'en ût laver la plaie. Le 5ang s'arrôla aussitôt, et le sainl prélat se trouva si bien guéri, qu'il commença et acheva IranquiTlement la Messe.
L'auteur, qui rapporte ce miracle et qui en fut témoin oculaire, assure qu'on remarqua, è la mort du sainl, qu'il avait une fracture au crânç. Le roi voulut faire mettre è mort l'assassin; niais Laurent intercéda pour lui, el obtint sa grAce.
Quelques années après cet événement qui fit éclater davantage .la vertu de l'homme de Dieu, le Pape Aleiandre III, au concile œcuménique deLatran qu'il tenait en 1179, nomma son légal en Irlande, noire sainl archevêque. Nous avons dit ailleurs comment il agit dans celte mission importante. — Voy.
l'article Albxandhb III, Pape. — Mais ce qu'il faut rapporter ici, c'est la conduite que ce bon pasteur tint en Irlande lors d'une grande famine qui affligea celte contrée pendant trois années entières.
Sa charité fut plus grande que la famine.
Tous les jours il nourrissait cinq cents pauvres du dehors, sans compter trois cents de son diocèse, auiquels il procurait la nourriture et le vêtement. Bien des mères qui ne pouvaient plus nourrir leurs enlanls, les eiposaientà la porte de la demeure de l'archevêque, ou dans les lieux où il devait passer. Elles savaient qu'il avait une tendresse maternelle, el qu'il ne leur manquerail pas. En effet, se souvenant de cette parole du Seigneur : Si quelqu'un reçoit un de ces petite en mon nom^i\ les recueillait tous,el leur servit è tous de père nourricier. Il en plaça euviron deux cents chez' les vassaux de l'archevêché, sans compter ceux qu'il nourrissait dans la ville el dans son propre palais.
A la famine vint se joindre un autre fléau, la multitude des brigands. Comme le saint ) archevêque allait de Dublin h Walterford, un chevalier, et puis un écrivain avec sa femme el son petit enfant, se ioignirent à sa compagnie, persuadés qui! y aurait moins à craindre, s'ils venaient à tomber entre les mains des malfaileur^. En effet, comme ils traversaient une forêt, une troupe de brigands vinrent tout à coup les assaillir, en disant è l'archevêque qu'il n'avait rien è craindre pourvu qu'il leur livrât le soldat du roi. Il répondit qu'il aimait mieux mourir que de ne pas le défendre, et il lui fit un rempart de son cor^^s.
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Le soldat eut la vio sauve, mais l'écrivain fui tué« et tous les ecclésiastiques dc^ponillés. Arrivé dans la ville la plus proche, l'archevêque fit avertir les larrons quMs eussent è cesser leur brigandage et à en faire pénitence, sans quoi il les excomniunierait avec tous les prêtres. Comme ils s'y refusèrent, il les excommunia effectivement.
Eux, ayant appris comment la chose s'éiait faite, se dirent les uns aux autres : Excommunions nous-mêmes l'archevêque! Ils prirent les boyaux d'un bœuf qu'ils avnieot volé el s'en firent des étoles, des tisons enflammés en guise de cierges, hurlèrent dans nn livre pour se moquer des anathèmes de l'Eglise, et puis éteignirent leurs tisons ilnns l'eau. Mais , dès le lendemain, l'un d'em mourut de froid, quoiqu'il eût quatre vèemenls sur le corps et que le froid fût irèssupportable. Le chef de la bande péril le troisième jour, et successivement tons les autres dans l'année. Quant è ta femme el à l'enfant de l'écrivain i]ui avait été tué, Uwrent fournil h la veuve de quoi subsisier el adiipta son fils.
Le sainl archevêque ditnna encore d'antres preuves de sa charité. Il s'était élevé un grand différend entre Henri II, roi d'An.îl^'lerre, el Déronog, le plus puissant roi d Irlande. Saint Laurentfit unyoyage en An^ie* terre, dans l'espérance de parvenir à les réconcilier. Mais Henri ne voulut passe prêter aux saintes intentions du prélat; il défendit même qu'on laissât Laurent retourner en Irlande* et s'embarqua pour la Normandie. Le saint se relira dans te nioiiaslère d'Abingdon, où il passa trois semaine^.
Ensuite, pressé par le désir de nrocurcr la paix, il partit ftour la France, afin de faire de nouvelles tentatives auprès du roi d'Aïgleterre. Henri persista toujours dans suri refus. Il se lassa cependant, et le sainl archevêque obtint tout ce qu'il demandait :
le roi s'en rapporta même à lui sur les conditions.
Au milieu de ces négociations cbariinbis pour la paix publique, notre sainl toinbi malade, el la tlèvre l'obligea de sarrt^t^r en route. Il se retira dans le monastère ds chanoines réguliers de la ville d'Eu, qi'i^si à l'entrée de la Normandie. Le bon archevêque dit en y entrant : CeU ici le lieu dt mon repos pour toujours, f y demeurerai parce que je l'ai choisi. Il se confessa à l'abbé qu'il pria même de le recevoir au nomlne de ses religieux, qui lui administra l'eitrême-onction et le sainl Viatique. Qnequ'un lui ayant proposé de faire soi) (estament, il répondit : De quoi me parlex-voui^ ! je remercie Dieu de n avoir pas un sou lio'S te monde dont je ftuisse disposer, 11 monrui le ik novembre 1181, et fui enterré dâi.s l'église de l'abbaye.
Tbibaud, archevêque de Rouen, el trois autres commissaires firent, par ordre du P()|)e Honorius 111, une information juridique sur plusieurs miracles opérés pT l'intercession du saint arcb6vêi]ue de D i; blin, et envoyèrent leur procès verbal à
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corps avec das peignes de fiT, qa*on lui mit sur les épaùlës^une cuiresse de fer embrasée, qu'on le coueba sur un gril rougi au feu, pour y 6tre rôti ; qu'on lira sur lui plusieurs nèchos, qui, néanmoins, oe purent jamais le percer, e( qu'enfin on lui trancha la tôle.
Bosquett dil le P. Giry (16(A), qui a exa* miné si exactement les anciennes traditions des Eglises de FrancOt déclare que celle de saînl Lazare, évëquedeMarseilIp, est appuyée de quelque autorité, et qu'il n'a garde de prcmire des senliinenls contraires :
AdvfrMus guam^ abêit ut sentiam, 11 est donc à propos de nous y arrêter aussi ^ d'aulant plus que le Martyrologe romain dit en termes exprès!: A Marseille^ iaint Laxare^ érêqne^ que nous liions dans l Evangile avoir été ressuscité parNotre-Seigneur (1605).
Il est peu de traditions qui aient été plus combattues que celles des saint Lazare, sainte Marie et sainte Marthe par certains critiques comme Baillet, et surtout par Lau* no^. Orrne doit donc pas être surpris de Toir le P. Girv se contenter du sentiment do Bosquet (1606), et s'y arrêter, bien que cet nuleur ne paraisse accorder que quelque autorité h la tradition concernant saint tniare et l'Eglise de Marseille (1607). Hais, aujourd'hui, le lémoigage de Tévêque de Lodève, quoiqu'il conserve toujours sa valeur, est bien dépassé par les travaux de la critique moderne, nous voulons dire, principalement, par Les Monuments inédits du docte abbé Farlton. Aussi est-ce là désor* mais 9U*il faut puiser les témoignages et les autorités copcernant les traditions saintes de la Provence^^Noiis n^ saurions, ne fût-ce que par simple voie d'iinalyse, faire connattre les savantes recherches et toute Targumentation de M» Paillon. Il ne nous serait même pas possible, vu notre cadre si resserré» de donner des citations. Nous devons donc nous borner h renfo^er au travail de cet auieur les lecteurs désireui d'étudier h fond cette question hagiograf^hique si intéres* saA*e et si digne d'alteniioa.
(IMI) Vie$ dm Smmtê, éàïu hi-4, tom. I?, eel.65e.
(1^5) MMi^r, llo«.,l7aécerobre.^Ko9. notre anîcl« Basimb (h Sainie), n. I, tn:ii. II, roi. 1281.
4i0Oft> Dana aon Hiêieria EeeUàiœGaUieanœ, a i. C. Ersn§êlio in QûHiis utqve êd daiam a Couêtaviino imp. Ecclesiœ pacem , i»-4, 1636.
(1607) Nous SfonoBS que ce n*e8l pas 8:ims élonnemêfii «Ile nous avons lu les lignes seifatiies flâna II. Tahié AHMilet, lignes qui ae dépassent giièrft ea ^*a<Mt Bosquet* el qui ont 4roil de surpr»iiërB Mfità% les Iravatix de M. Paillofi, que M. Arbelloi roniinitatiU, puisqu'il cHese» Monnumentg: i Nous ne pariereiis pas, dit M. I*abbé Arl^ellel, ém •raëHions des alises de h^ Provence sitr rafestolal de saiiMe MadeMiie et de sainl Lazare, Itadiiions respeei^atiles par leur ancieenatë, par la fei tt la colle iiiHuéMierlal de$ neaples, iradiiions dem IWlfliie sa penl dana te crépascule du moye» Ige (vrsièek), maisqvi, mallieureusenient iguoréei d«» Pèrm de rCglIaa (queiqee leur inipercanea dùl li«e sauver de cet oaMt), seasbleni e«iilfedltes par d^snewas lémoigaagae et des ira* ditioiis de PEglisê dH>riefit. i {Di$sêft(Hi9n êUf rapostolat de saint Martial, et $ur faniiquiié des
III. Le très-érudît Sul^'icion , cilant Roban, nous dit (1608) que oM auteur raconte, d*aprës les anciens Actes de sainl Lazare, au cliap. 30 de ia Vieds saimie Madeleine et de sainte Marthe t <|u*apràs « la descente du Saint-Esprit, les aiiAtres réso lurent de changerenmaison de prières (1G09) la maison des amis de Jésus-Christ, Lazare, Marthe et Marie (1610)... Et le nombre dps fidèles augmentant, ils ordonnèreui saint Lazare évêc^ue de sa propre ville» dans celte même liasilique. Ensuite la persécution des Juifs s'éltfvant, saint Lazare alla en Chypre, prêchant la parole de Dieu, et il y siénen comme premier évoque. Sa mémoire et celle de ses sœurs est honorée , eoi*ore aujourd'hui, à Béthaoie, le 16 des calendes de janvier. »
Tel est le récit de Raban. « Les circonstances exprimées dans ce récit, dit M. l'abbé Paillon, ne nous paraissent pas bien fondées, » et il le prouve longuement a? ec une richesse d'éruaition,une puissance de logique et une critique judicieuse qui ne lais sent rien à désirer (1611), Il prouve Tépis copat de Lazare k Bétnanie, et fait voit comment la persécution l'obligea do quittei la Judée. Nous voyons ensuite comment saint Lazare fut établi évêque dans Tiie de Chypre, et l'auteur nous montre que de là il Tint à Marseille, mais seulement après ses sœurs. « Le séjour de saint Lazare dans rtle de Chypre, dit H. FailloD, jusqu'à I&
Jiuatorzième année depuis l'Ascension, qui ut celle oi!i ses sœurs quittèrent la Palestine, ce séjour s*explique très-naturelh'ment. Ce saint étant détenu odieux aux Juifs, on ne peut guère supposer qu'après sa fuitu dans rtle de Chypre, il soit repassé en Judée
Kour reprendre la conduite de l'Eglise de élhauie. Les Juifs n'auraient pas souffiTt qu'il prêchât Jésus -Christ et auraient infailliblement attenté h ses jours. On doit donc penser, comme dit Raban, qu'il était encore évéqae en Chypre, lorsque ses sœurs passèrent ea Provence, et que, par conséquent^
BaUêee de France^ par VêiM krbtUùU m*8» 1855, p. 176.)
<iee8) ¥simmênH inédHêf etc., tom. Il, col.
(1669) On ehan^en églHe ta mmsam de Lazare.
La pi<^té des premiers Ctu-éi terni iinnoni de reue aerte la plMf art clas Henx aanctiflés par la pi^* aence <la Sanvewr. Saint Jérôme en niMBine pl«sieurs ainsi transformés aii égitses. La maison dfs disciples d*Emitiaâs, le €éna<:le, la niaÎMHi île ssini Pierre à Cupbarnaûm, et an« tiuiltiiiida d*sutres furent honorés d*aH semblable privilège.
(teiO) c Celte maison od iia se n^ipelaient avoir va si «ouvdnt la Fit» de Diea loat^paissani et de la Vierge-Mète marctifr ou sa re|»oser, prendre ses repaa on aeii aommeil ; c«ue maison oà il se retirait si Muveiit pour la nait, oà il avait prié tant de fais ai fait nn graml iHNiilire de miracles, i|oe ce Sanvcor avait Int-méme liéiiiie et cmnaerée par la demeura et le fréquent aé/oitr <|u*il y avait fail. » (kiouuwent* itiédiiê, el€.« low. ili cet Î78 A.
(teti) Voy. MenuméMs tuéUtSt ctCt MB. H, col. tee-lil et pa$iim.
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augure pour sa mtîob ; car ea arméiiien il
signifie consolateur.
Af>rès avoir étudié k Sébaste, il alla k EdchmindziiivOà il resla longtemps se livrant avec lèle h Tétude de rEcriture sainte et des Pères de TEglise dans le monastère patriar»
cal, el il reçut le tiire do vartabied oa docteur. En 1700, il vint k Consianlinople, où il prêcha pendant quelque temps. Les Armé* niens de cette ville étaient alors divisés en deux partis : les uns tenaient pour leur an* cion patriarche Ephrera, et les autres pour Metchiséilech, qui s'était fait nommer k prix d'argent. Mekhitar tenta vainement de les réunir. Alors il se tourna vers l'Eglise romaine et se mit k prêcher la soumission au Pape» ce qui déchaîna contre lui tout le clergé schismatique de sa nation.
Ephrem, qui était remonté sur le trône patriarcal, obtint un ordre du mufti pour le faire arrêter. Mekhitar se cacha chez les mis* sionnaires de la Propagande et évita toutes les poursuites des émissaires du patriarche. Protégé par l'ambassadeur de France, il demeura encore deux ans k Constantinople; mais, poursuivi avec une nouvelle ardeur par le patriarche Avedik, successeur d'Epbrem et héritier de sa haine, Mekhitar [)rit le parti de fuir : secondé par ses amis, t s'échappa déguisé en marchand et vint k Smyrne en 1709. Un ordre du Grand-Turc l'y poursuivit; il se cacha oncore une fids, et ce fut dans le couvent des Jésuites. Peu de jours après, il monta sur un vaisseau vé* nitfen oui le porta d'abord k Zante, puis dans la Moree, qui appartenait alors k la république de Venise, et où plusieurs de ses disciples étaient venus pour le joindre. Il y arriva au mois de février 1703; le eouver* ncur vénitien lui céda un bourg et plusieurs autres possessions auprès de Modon. Mekhitar j fit bftiir une église et un monastère où il habita jusqu'en 1717, que les Turcs rentrèrent en possession de la Murée» avec Taide même des Grecs.
Alors ce digne religieux, qui éprouvait de continuelles contradictions, son œuvre de* vant passer (mr les épreuves de la croir, fut encore obligé de fuir. Il quitta Modon avec les siens, et se trouva bientêt dans les plus cruels embarras. Il vint k Venise et y éprouva, ainsi que ses compagnons, de dures privations. Le peu d'argent qu'il avait apporté do Modon s'était trouvé vite dépensé, et il avait été obligé de recourir k un em-* prunt. Do plus, ses ennemis de Cônstantinople tâchaient de l'entraver dans toutes ses démarches, en semant sur son compte et sur sa Société les plus injustes calomnies. Cependant, au moment où les affaires semblaient le plus désespérées, la Providence venait k son secours.
Un jour, poussé par une inspiration intérieure, Méchita jeta les jeux sur la petite Ile de Saint-Lazare, dont la position le frappa. Elle est séparée de la ville, et néanmoins,
(t659)C*est aussi le 8 septembre qoe le teur prit possession de son couvent de Morée ; et, cbo$e siii^nl ère, rordonaance deNapolcoo confir--
par s« proximité et par la facilité des communications, elle seœlile y tenir. Son isolement était Tévorable k des religieux ?ivant dans la retraite, et, bien que peu élendti^, elle offrait encore un emplacement su(lis<irit. Il se trouvait qu'elle était alors déserte.
Une vieille église et les pans démantelés ijê uueiques masures, étaient les seuls vesiii^^'s de son ancienne destination. Dans le xn* siècle, Hubert, abbé d'un couvent de Bénédictins, l'avait cédée au charitable Lione Paolini, qui y avait élevé un hospice pour les lépreux, alors en grand nombre dans la ville, et y avait bAti une église. Lorsque la lè|ire eut disparu, cette maison reçut une autre destination: elle fut destinée aux pauvres, et comme elle n'était qu'une succursale de l'hospice établi k Venise même sous Tinvocation de Saint-Lazare, elle reçut ce dernier nom en place de celui de Saint-Lione, qu'eii> portait précédemment*
Mécbitar consulta ses religieux; tous ailmirèrent la convenance de cette position. Il ne s'abaissait plus que d'obtenir la cession de terrain, c*est-k-dire qu'il fallait encore s'adresser au sénat. Mécbitar hasarda la demande ; elle tut accordée. Dn décret parui le 8 septembre 1717, jour qui, par une coiscidenco heureuse* se trouvait être Tanniversaire de celui de la fondation de TOrire.
Cet acte concédait k la Société des Méchiiaristes la possession perpétuelle de riledan^N l'état où elle se trouvait (1639).
Nos religieux s'établirent provisoiremeoi dans les chambres délabrées de l'ancien édifice, attendant avec patieoœ le moment où ils pourraient bAttr leur monastère. Méchitar, obligé d'aller k Rome, tant pour eipliquer le but de sa Société, qu'afin de dissiper les préventions semées par ses ennemis, reçut un accueil très-bieuveîliant du Pape Clément XI, qui l'entretint nombre de fois et lui donna l'encouragement le plus lloiteur, en l'antorisant k envoyer des missionnaires dans l'Orient.
De retour k Venise, Mécbitar s'occupa d'abord d'organiser la discipline de son couvent. L'esprit de charité , d'obéissance el d'humilité fut le triple fondement quii donna ksa règle. La maison fut partagée en trois classes : les earfafrjeds ou doclenrs; ceux qui achèvent leurs études de théologie et de philosophie, el les enfants dont ils dirigent l'instruction. Mais la sollicitude du fondateur s'étendait au deik de I île de Saint*Laznre : il pensait continuellement au bien qu'il pourrait faire en Arménie. Voici comment il s'exprimait dana un de ses étrits k ce sujet : « Tant que je vivrai, je travaillerai k l'avancement spirituel de mes coinpatriotes. Le mépris et ta défiance que quelques-uns m'opposent, ne me rebuicroni pas... ■ Ou peut même dire que %ii nation était le but direct et constant de tous »e5 efforts : c^étaii poi»r elle qn'il avait établi son Ordre; pour elle qu'il formait desiuis-
mant rexislence légale des Méekiuristes daas rUe Salnt-Laxaie, esl datée Uu méaie jour.
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M'^aairet: poarelle qu*il Tomposait, Irajtt)5ail et impriniaU des eu?rnçes« espérant
ne les fatales dissensions r^ligieuse.s qui| .éiHjîslaolde siècles» aiBigent cette Eglise, viinieot par céder è ces nioyons réunis.
Après avoir réglé Tinlérieiir de son cou* fni, Méehitar pui enfin exécuter la plan oue,depais longicnips, il avait conçu pour a rofisiruclion de la maison. Les libéralités d** plusîears Arméoiens riches et généreux 'ai viiu^eol eo eide» ei lui perniirenl d*étever i monastère dont on admire encore Téié»
Dai« simpliciié. Gomme lactivité et Tapti- (o>ts de son esprit s'appliquaient h tout^ il bi lui-mènoo rarchitecle. Tout fut exécuté |T^* soin ; il présida k tous les travaux.
Mérhitar eut la douce consolation de vivre i^elqoes années dans ce couvent, qu'il l'Msii cbaq«ie jour prospérer et qu*il éditiait fér ses vertus. Mais il avançait en Age : il liait atteint sa sotxante-i|uat«irxièine année, f. uf% disciples voyaient avec douleur qu'ils
• ['crdraient btentô', sa santé* naturelle* ««^i t fatl>|p, ayant été profondément altérée vr Ta^taiion et les fatigues continuelles de «^ttrrièreévangéiiqne. En effet, au corn- M^eement d'avril 1749, il ressentit les prépares aiteintea d'une maladie mortelle. Le ftil fit de rapides progrès» et Méehitar corn* rntque bientôt il allait foni|>araltre dev.int C«ltti dont la gloire avait été le but c^nrsfit de ses travaux.
L« dentier jour, le 97 avril, il fit venir lotis ses reKgieot, et, de son lit de mort, il le>>r adressa losfiaroles le^ plus touchantes; p^iis on renlendii s'écrier : O Dtm / nie pilit et tmn pauvre «rrvilSMr; donn§'hi la fréft de gupporier «et douimrâ l Ait piiié dt îHtt Commmnnmié: eontnvt4a daas lea niaur, ifeime-Zaî la ptUx ;admmitêrt^ tui- M«r ia vthnté tainît : qmt ta droiit êtuith fmUtanit la proîégt dt saa ombrt^ ei ftM ia Uuit mitérieorditute Mirt toit iaujaun ton iffiil/ Peu après, il s'emiormit du sommeil ties justes. Son certes fut enterré d'abord dans la nef, pois dans le chœur de l'église.
On lit sur sa tombe une épitaplie eo langue a-ménteone formant un panégyrique coml'Vt de ses vertus (16M).
Voit^, bien succinctement, la vie de cet lionme, qui, durant plus de cinquante ans, iravailla, avec une énergie iln volonté infair^b^o. è réaliser la sainte idée qu'il afait ciM*çue de ramener sa nation h l'unité de hi foi |iar les lumières de la science. Il édifia Kvec peine son édifice, mais enfin il parvint » l'achevrr, et il se survit aujourd'hui dans i<in <euvre.
IL Doué d*un esprit observateur, Méchit.ir aval étudié l'état de la société dans la«t|Uf*Ue il vivait, cberdiant h découvrir la raison première de son malaise et de sa ruine.
Guidé par la droiture aaturdle de son juge* ment, éclairé aurloul par quelque inspira^ tion supérieure, il reconnut que le mal avait une cause tonte religieuse, et provenait de risolemeiftt de l'Eglise arménienne vis-à-vis de la grande Eglise chrétienne.
Mais la réunion ne pouvait s'opérer qu'en détruisant une foule de préjugés enseignés à la crédulité par Tignorance, c'esl-Mire en réfiandant les lumières dans te clergé, afin qu'elles descendissent de là dans le peuple.
Celte tentative n'était pas un mince travail, puisqu'il ne s'agissait de rien moins que d'une réforme de l'enseignement et de la discipline ecclésiastique. Il fallait agir sans heurter de front la susceptibilité nationale, et amener les esprits è comprendre qu*en se fondant avec TEglise d'Occident, loin de changer leur symbole, ils le compléteraient.
Ce résultat ne pouvait être obtenu que par une société religieuse compacte, laborieuse, active, dévouée simullanéiuent au miniatère et è la science. Voilà ce qui détermina Méehitar à fonder son Ordre.
il prit d'abord pour base la règle deaaiol Antoine, généralement adoptée dans les monastères d'Arménie; mais, dans la suite, U la modifia sur celle des Bénédictins. Bn effet, outre d*burobles et simples religieux adonnés à tous les exercices Je la vie asoétiijue, il fallait encore des hommes de science, embrassant chacun sa spécialité, el pouvant, au besoin, concentrer leurs recherches el leurs travaux sur une méraa matière. Cea hommes devaient se proposer deux choses dans leurs études : l'acquisition de certaines connaissances, puis remploi de ces mêmes connaissances |iour renseignement oral ou littéraire des autres; car chaque Méohitariste doit être varloMsd, c'est-à-dire docteur spirituel |trèchant et évangélisani comme miasionnaire, lorsqu'il lu faut; ou eor/afrjed, c'est-à-dire docteur ès*letires, enseignant et initiant les enfants à la science, et enfin écrivain tenant un raug dans le monde scientifique, et, bien que la chose soit diflicile» plusieurs membres réunissent véritablement ces trois eon* ditions.
Tout en faisant participer ses disciples aux lumières de l'Occident, Méehitar mettait néanmoins en première ligne de leurs étiuies la connaissance approfondie de leur langue, de leur histoire et de leurs Pères.
Il voulait qu'en s'unissant à la communion catholique, ils restassent toujours Armét niens. C'était là le seul moyen d'atteindre le but qu'il se proposait, cVst-h-dire d'exereer une action directe sur sa nation, ou*une dispute de mots mal compris sépare ue Tunité chrétienne, etqui, extrêmement jalouse de la glqire répandue sur l'Eglise armé*
(ISlO)Les ahliésqni ontsnccéilé te bienliearenx M/cmUr lom le docteur Etienne Nelchior de Contlsn* iiiM>pie.s<»ii» lequil plu sieur s membres de la Société alléreni fonder, U*i«bor(ià Trie^teetensoiieà Vienne^ une autre maison, oà ifs prient également te nom de Mêcbiuristcs, mais «u foruiant une brancbe di-
stincte. A sa non, arrivée en ISOO, on éhit le docteur Etîenne Acontius Kdver, notile Annéaiea, de la Transylvanie, qui hit sacié à itome ea Ia64 archevêque ia }P«rftàNt. Déi^ëdé eu îtH,'\\ a éuS remplace par le révérend dociriir Siikias Sumal de Gonsuatinople, égaienieai archavétpie
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liirles (1652)» (ie quelques auteurs célèbres arioéniens , et nous ne pousserons pas plus loin cette énumémtîon.
Bn iS^6, les religieux Méchitaristes de Saint-Lazare , légataires fidèles de deux généreux bienfaiteurs (1653) , ont fondé » à Paris, un collège nie de Monsieur* dans riiôtel habité j»dis par la pieuse princesse I^uise de Condé, fondatrice des Bénédictins du Temple (1654). < Ils ont eu le bon esprit» romme ra dit une feuille religieuse (1665)»
d'admettre parmi les élèf es destinés à profiter de la fondation libérale de leurs compaCriotes, plusieurs enfants d'Arméniens nonunis. Cette exécution large du testament est plus catholique et atteint mieux le but lies testateurs, préoccupés de la pensée patriotique d'être utiles h toute la nation.
Outre ravantage d*étre k la source des lamières et de la ciyilisation, de pouToir appliquer h rinstitut les meilleures méthodes et de jouir, sur un sol hospitalier, de la sécurité nécessaire, nous j ? ojons un autre résultat non moins précieux el qui intéresse directement la religion. Les religieux Méchitaristes de Venise ont le tort, en Orient, de se t<*nir trop è Técart du clergé et des missionnaires latins, ce qui a le fâcheux i*tret de prif er la propagande catholique de leur concours et d*Ater h leur action isolée la force qu'elle puiserait dans l'union. Leur contact avec la nation qui éiend ses syropatlii«'S généreuses h toutes les autres indistinctement, corrigera, nous l'esfiérons, ce i)U*a d'exclusif Tamour de leur nationalité ; et, «près avoir reçu de l'Occident le savoir et l'assistance qui les a relevés, il y a un siècle, d'un élat obscur et précaire, ils comprendront encore mieux aujourd'hui que la vie et le salut ne peuvent venir que de ce eâté au reste de la nation arménienne, et que l'influence occidentale peut seule la défendre et la sauver d'une influence orientale hostile k la civilisation et à la foi. »
Gomme on le voit, les religieux Méchitari^tcs, non-seuloment procurent le bien de la religion en travaillant k faire avancer ou h entretenir la nation arménienne dans la doctrine orthodoxe, mais ils ont été les premiers promoteurs d'une renaissance littéraire très-marqnée et contribuent au mouvement scientitique en Europe. On ne snu-
dus à leurs presses, soii par la traduction en langue arménienne des œuvres lilléraires les plus éitiiiienieh des iiUéraiures do TËiirope. On cite noiAminenl leurs édiiions de la Chronique d^EuUbe, en arménien et en latin, avec les parties grecouescorrespondanies, conservées par te Syncelie ; la CAromque arminienne, de Moise de Cliorène, lesûBsvres d$ êûint Sertiêt etc. Malgré la diOéreiice de com* munloD avec les Arméniens Bchisniati<|ues, it reste entre ceux-ci et l'Europe un intermédiaire bienveillant, éclairé et plein de tolérance. > • (i65i) Yoff, les articles : Icvacs db Oacudos ;
LlTeaClB ET HAeiOCtÂPHIE UmÉICIEMNE.
(1655) Deax ricties Arméniens de Londres et de Madras, SamueUBaptUie Moorai et Edouard Raphaël, coaHttt nous Tavous déjà dit (note 1641), ont laissé des somrsies considérables aux KR. PP.
rait trop applaudir aux odèrts tentée par pour ranimer et étendre dans la n.iiion ménirnne le goût de Té'udo et (ies ht Les habiles éditeurs de Saint-Lazare tiré de Toubli les monuments de ranoioi langue, et poussé si loin Tétiide ije forme, qa*ils lui ont restitué en p.iriio richesse et sa pureté classiques. Aijs!:i nous Monnona-nous prditt du<» éîo^es •{ tous les savants ont décernés auitrM de la Congrégation dos MéthitnriMes.
pour ne parler (|uo de rintérieur du ctuv do la société de Saint-Lazare, nous ne vous pas oublier que Lord Byronaériii<] son arrivée k Venise » en 1816, il avai frappé d'uD aentimen't de respect et dan ration» qui doit être eimimun à tous r^
3ui visitent ce couvent. Tous les aT.mt:.
e l'institution monastique lui ont sn réunis dans cet asile de la verluei / science, et il y a acquis, dit-il, laconvi.
que la vie été frhreê de lOrdre est tnen.
que celle de Chomme dumonde, même oh; de vue jmr$meni humain. Ce lémo.
rendu a la vérité ne paraîtra pas $ii> sous la plume qui a laissé échapper ce maniuable aveu.
LÉA (Sainte) fut du nombre de ces s.< femmes que nous pouvons appeler ks ■ cipies de saint Jérôme. — C*élait uno sj veuve qu*il attira, comme tant d'auircs, les charmes des saintes Lettres ei vertus divines. LAi gouvernait un inon.v de vierges, qu'elle instruisait plus pir exemple que par ses parolt^s. Elle p3 les nuits en prières ; son babit el sn d ture étaient des plus pauvres, toute!' is^ ostentation. Elle était si buroblf^ipj'e I' raissait la servante de toutes, el!o ipm eu autrefois un grand nombre d'e^i â Saint Jérùnic apprit sa mort un ir* commo il expliquait à sainte Murtc psaume Lxxii ; ce qui lui donna occa^i .
lui envoyer son éloge (1656).
A la nouvelle de la mortdesainiH Marcelle pAlit , car il est peu d'âmes, ii r est pas du tout, qui ne se conin i' voyant se briser ce vase d'argile ili»)' n*cst pas qu'il lui vint desdouto' destinée de son amie, mais elle regrd vement do n'avoir pu lui rendre le;» d" devoirs. Deux jours après avoir tait'^ de la viduité cnrélienne, d*uaccli3>i^^
de Saint-Lazare, avec recommandai inn >> Taire servir ^ Téducation de leurs eu ri!.
iiaires. Eux-mêmes avaient reçu le bieni^.
rinsiruciion des Méchitaristes de Venise.
(1654) Voy. sur ce collège des Méiliii>ri>t ' Iniéressanto Notice lar te Ceaveiit det -^r" à Veniêe elè Periê^ insérée dans la Revue Of année 1854, p. 71 et suiv. Et encore : Di^ ^ dirigéei par ieê MéckUaristes^ et en pârnib.
collège Moorait P^r rabt>é Prouipsauli, o< rnému Revue, 1852,ip. 116 et suiv. Muisce K article n*isat pas exempt du triste esprit, q»' uaii cet é* rivain.
(1655) LVnîeert, n. du 19 jttillct 1816.
(l656)S.ltier(»n. epist« 20, Ad Maru>i'V
exiîu Lem,
(1657) Id., ibid.
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n'est pnspermis à un métropolitain de irans* férer son privilège à un autre ;que fi, mnlgré Us édils apostoliques^ il tente de le faire^ le droit d'ordination sera dévolu au plus ancien étéque de la province. Enfin, il déclare irréciilières les ordinations qui n'auront pas été Unes le samedi ou le dimaucbej suivant l'ancienne coutume.
IIL Telle fut, en ce qui regarde les choses générales, la Décrélale du Pape saint Léon, rendue au sujet des affaires dont nous avons parlé dans l'article consacré à saint lltlaire d'Arles. Ajoutons ici qu'en envoyant celle Décrétale dans les Gaules, le Pontife T joignit une constitution de l'empereur Valentinien III, datée du 8 juillet &45, qu'il esl bon de citer en entier, ne serait-ce que pour montrer combien le pouvoir du dehors^ représenté par un homme aussi indigne que Valenlinien, était obligé de reconnaître luimême ta souveraine autorité du Vicaire de Jésus-Christ.
« Il osl certain, dit ValenliDien III (1722), qn*it^ n'y a point pour nous et pour notre empire d'autre appui que la faveur divine^ qtie la foi chrétienne et notre vénérable religion nous aident principaiemenl à mériter. La primauté du Siège apostolique ayant ^lé affermie par le mérite de saint Pierre, Prince de Tépiscopat, par la dignité de la Tille de Rome et aossi par le sacré concile (lie Nicée), que personne n'ose rien attenter contre l'autorité de ce Siège; car alors les E;:lises jouiront enfin d'une paii inaltérable, lorsqu'elles reconnaîtront toutes leur Chef.
Cest aussi ce qui avait été inviolablcment observé jusqu'ici. Mais Hilaire d'Arles , eomme nous l'avons appris par la fidèle relation du vénérable Léon, Pape de Rome, s*élantobstfné dans ses entreprises illicites, un désordre affreux s'est emparé des Eglises transalpines. Car Hilaire, qu'on appelle évoque d'Arles, a envahi, sans le consentement du Pontife de l'Eglise romaine, tant les jugements que les ordinations des évoques, sans autre droit que son - audace. Dépourvu de toute compétence, il a chassé les uns et or- ; donné scandaleusement les autres contre le Krédes peuples. Et comme ils n'étaient pas facilement reçus par ceux qui ne les avaient pas choisis, rassemblant autour de soi une troupe armée, il entourait leurs murs comme on assiège une ville ennemie, s*en ouvrait rentrée par violence, et conduisait k un stége de concorde et de repos, avec l'appareil de la guerre, ceux qui devaient annoncer la paix. Ces attentats contre la majesté ue Tempire et contre la révérenee due au ^iége apostolique ayant été constatés par • ordre du religieux Pape de Rome, une senience irréformaule a été portée contre nilaire, à cause de ceux qu*il a illégilimemeot ordonnés. Cette sentence n*avail [as besoin de notre sanction impériale pour ^tre exécutée dans les Gaules; car que ne peut pas dans les Eglises l'autorité d'un si
^ (|*5î) Episi. 10, ei Observ. Daller., toni. Il,
grand Pontife? Cependant nons avons cru devoir porter cette Constitution pour empêcher que dans la suite Hilaire, à qui la sjule clémence du Pape laisse encore la qualité d'évéque, ou tout autre, n'emplo3rât la violence dans les affaires ecclésiastiques, ou ne se montrAt réfractaire aux ordonnances du Pontife romain; car de pareilles cnU*eprises violent la (idélité et le respect qui nous sont dus. Nous ne prétendons pas seulement arrêter ces excès énormes ; mais afin de prévenir les plus légers troubles dans les églises, et pour que la discipline ecclésiastique ne souffre aucune altération, nous ordonnons, par cet édit irrévocable, que les évêques, soit des Gaules, soit des antres provinces, ne puissent rien innover contre l'ancienne coutume sans l'autorité du Pape de Rome ; mais que tont ce que l'autorité du Siège apostolique a décerne on décernera, soit pour tous une loi inviolable; en sorte que si un évêque, ayant été cité par Tévêque de Rome h son tribunal, refuse d'y comparaître, il y soit contraint par le gouverneur de la province. »
Cette pièce, comme on le voit, ne manque pas d'importance. Il faut surtout remarquer ces paroles de Valentinien III : « Cette sentence (du Pape) n'avait pas besoin do notre sanction impériale pour être exécutée dans les Gaules; car que ne peut pas dans les Eglises l'autorité d un si grand Pontife ?» Les contemporains pensaient à cet égard comme l'empereur. C'est ce que nous apprend le biographe de saint Romain. Après avoir rapporté que saint Hilaire l'avait fait venir près de Besançon pour l'ordonner prêtre, il ajoute : « Car ledit Uilaîre, appuyé de la faveur du patrice et du préfet, et s'arrogeant sur les Gaules une monarchie qui ne lui était pas dop, avait, sans aucune raison, déposé du siège de cette ville le vénérable Célidoine. C'est pourquoi , ayant été convaincu, dans l'audience du saint Pape Léon, d'avoir mal fait, il a été canonique* ment réprimandé par l'autorité apostolique, de sa grande usurpation, et Célidoine rétabli dans son évêché. » Il existe enfin une épttra canonique du même Pape aux évêques de la Gaule, avec les procès-verbaux de l'affaire, par où il réprime les prétentions d'HIlaire et rend aux métropolitains leur ancien privilège (1723). Le biographe même de saint Hilaire, tout en faisant continuellement son éloge, convient, dans le fond, des mômes faits (172i); car, en parlant de l'affaire de Célidoine, il s'efforce de louerdans l'évêque d'Arles précisément les mêmes choses que le Pape lui reprochait.
V. Après avoir renouvelé les anciens canons dont il fut le plus rigide observateur, saint Léon cassa tout ce qui s'était fait dans l'odieux conciliabule tenu à Ephèse en kk9 par les partisans d'Euiychès. On sait comment tout s'y passa de la manière la plus irrégulière et la plus violente. Dioscoro y
(1723) Aela SS., 28 F«{br. YUa S. Rom., câL (17i4) Ibid. o Maii, Yita S. i/t/ar., cap. 3.
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.evilrnr <Ics 5(*tvilours de lous, himiblu Jsns son Irionipho pnrre qn'il soil qui lo liin donné, déclare qu'il doit ce miracle h
i(7iS) LV^pril du mal ne ponvaît manquer de Hi.rctior à couvrir d*un voile mensonger un fait Mtc'aunt ei aUcsté par les plus graves auicurs. ISs écrivains prolestaiils, que nous aurons encore ocijsion de combailre plus loin, disent à ce pro- |ms: f Les élémeni s d'une explication pLiusildc Af la rf Irai le des Huns nous sont fournis par la rbroniqne. De plus, on ne comprendrait pus trop |iMir<|Hvi le roéine évèque aurait réussi auprès li'Auils, et échoué, trois ans plus tard, auprès de Gciiséfic. Mais ce qu'il y a peut-être de plus décisif, c*est le silence de Léon lui-même. 11 n'est pas Due ligne de ses sermons ou de ses lettres où il soit (lii neaiion de l'ambassade merveilleuse, et si ce iiWnte ne suffit pas pour démentir le fait même (!e fambassade, il forme une présomption insormontiNe contre la réalité du miracle, i
A'osi, d'nprès ces écrivaihs, i« la Chronique qui Mi^porte le Taitde l'entrevue de saint Léou et d'Attila nljii pour expliquer la retraite des Huns. Le vrai fM qu 00 a beau lire et relire ce que disent les tbronii|ues, on ne peut point o'v pas voir quelque cbose i\*iuexpUqué et d'inexpticahte^ autrement que Ikinin miracle. Nos historiens rationalistes s'éverijfiii vaini^mcnl, pour échapper à la nécessité Itreconnaiire un fait divin dans le succès exiraor* luire obtenu par saint Léon, à rechercher toutes lA causes humaines qui ont dû obliger Attila à rlf^iuer sa retraite : leurs recherches, leur sysûnfs Lénévoles n'expliquent absolument rien et r.( fost que ren<lre la chose plus extraordinaire. f Comment coo^prendre, ajoule-t-on, que le même (Téqne ait réussi auprès d*Atiita, et échoué auprès (icGenséric? M;ii8 demandez donc à Dieu pourquoi il Kcorde en une circonstance ce qu'il refusera fi nue autre. Dieu est-il tenu de faire toujours «les niiraclt» pour sauver les hommes? Si ceux-ci abusent de ses gr&ces, s'ils méconnaissent ses bieu* faiu (ce qui est arrivé de la part des Romains), esiil ëlonnaiit que Dieu retire un jour la faveur qu'il a faite un autre? 11 n'est d'ailleurs nulleiiuntcoruin que saint Léon ait tout à fait é boue «prés de Geuscric ; cnr qui sait ce quM eùl fuit ''Hlomo, si le saint Foutile n'était înieivenu? — ô' On argue du $itence de saint Léou. Mais c'est (à un vêriuble mensonge. Il est positif que le saint h\iattu$lon à la retraite pi ccipitée d'titti ta dans ^1 Hl' homélie. Qu'on la lise avec attention et sans parti pris, et l'on se convaincra, comme le dit le tbefdes Jansénistes lui-mènie, Uuesnel, c que siifii Léon croyait à la délivrance de Rome par nn secours visible de la divine Piotidence et par la ptotectien efficace de» $ainti apôtres, i 11 est vrai i|tic Ouesnel, qui résume en ces termes Topluion lit' saint Léun dans la Dissertation où il eue un ^n^mntt de rette 81' homélie (Oper. S. Léon. ^ l'U|;iiuu. 1700, in Toi.), s'attache ensuite à détruire Il trad.iion qui représente le secours visible de la i'r^tiâcnce par l'apparition visible des saints ap6* tri'S. Mais qu'importent les contradictions de l^i«Sllel ? Sommes-nous obligés de l'accorder avec lii-niéine? tn autre Jansénisle« Baillet, de son cùté, regarde positivement le triomphe de saint Uou comme un prodige, un événement miraculeux (Vi^j des Saints, édit. in-fol, 11 avril, col. 154;, ût puis it ne veut pus entendre parler d'aucune manifesuulon visible du prodige et du miracle. Q*4e laire avec de pareils esprits ? Raillet et Quesnci crmraient-ils plus aisément à l'influence des étoiles? Encore une fuis leurs contradictions ne loot rien à l'affaire; prenons leurs aveux, et crojons à riutcrvcntion visible de la Providence
la protoclîon visible des apôlrcssaiiil Pierro el sninlPaiîI (1728).
Dieu brise son fléau. Attila meurt, et
divine dans la délivrance de Rome et dans la fuite d'Attila, que Dieu brisa quand bon lui sembla.
Du reste, nous ne prétendons pas apporter ici toutes les preuves qu'il y aurait à présenter sur ce point historique. Aussi, pour un examen pins ample 'des raisons données ât la retraite d'AUila par les historiens rationalistes, nous renverrons à l'ouvrage de M. Alex, de Saint-Chéron» Histoire //ii Pontificat de saint Léon le Grand et de son siècle^ tom. Il, p. 85-102. il a compris combien il importait d'éclairer cet événement de toutes les lumières fournies par l'histoire et par la tradition monumentale ; il a rappelé les chefs-d'œuvre de l'art qui l'ont immortalisé, ainsi que les circonstances merveilleuses dont la reconnaissance publique s'est
Îda h l'environner ; car. Il faut bien le dire, comme e remarque an écrivain {Univers de 1846)l, on a osé croire que les saints apôtres Pierre et Paul, qui avaient sauvé, las débris de Rome de la fureur ilea Goths, au temps d'Alaric, en ouvrant leurs églises» comme deux citadelles, à tout ce qui était venu s'y réfugier, purent bien intervenir d'une manière pins directe pour repousser Attila. Cette crovance, généralement adoptée au moyen ftge, a inspiré, dans des temps plus rapprochés de nous, le génie des poètes, des peintres, des sculpteurs. Mais depuis les progrès récents de la civilisation, tous les esprits forts et un certain nombre de bons Chrétiens no veulent plus entendre parler de prodiges. De par r homme, défense à Dieu de (aire miracle en ce lieu. iVoy. encore là-dessus le num. XVllI dupréseit article.)^
Parnifces bons Chrétienté il faut ranger Fleury et Alban- Butler. Fleury dit : c Attila eut tant de joie d'avoir vu saint Léon, qu^il écouta favorablement ses propositions. Il arrêta les actes d'hostilité et se retira au delà du Danube, avec promesse de faire la paix, i (llist, ecclés., liv. xxviii, n. 59.) Ainsi, ce fut la joie que causa à Attila la vue de saint Léon qui opéra le prodige de la fuite du barbare ! C'est joli ! Le P. Lantheaumc, critique de Fleury, parait se contenter de cette belle trouvaille, ou ne fait, à son sujet, qu'une remarque sans portée. Vig. ses Observaùons tliéologiques , historiques, etc., lar rHist. ecclés.^t vol. in 4, 1757, tom. Il, pag. 595.
Quanta Alban-Butler , traduit par Godescard, il va sans dire qu'il glisse tout doucement sur te fait qui vient de nous occuper ; qu'il le présente le plus prudemment possible et qu'il se garde bien de dissertera ce sujet, lui qui, pourtant, ne se fait pas faute de savantes ff o/es dans les pages qu'il consacre à saint Léon. Quand on sait à quel point de vue il a écrit, on peut ne pas s'étonner de ces timidité:!. Mais ou a droit d'être surpris de voir ses récents éditeurs (MM. Tresvaux, chan. et vicaire gén. do Paris, et Le Glay, archiviste de Lille, 1855), user de la même prétendue prudence, et l'on peut regretter quMs n'aient point corrigé leur auteur en un point aussi intéressant. Ils auraient pu imiter M. Arendt» prustestant converti, professeur à l'Université catholique de Louvain. Dans sa Vie de saint Léon (Mayence, 1855, en allemand), cet auteur ne craint pas de prouver que la retraite d'Attda, au niomeni où Rome senitilait devoir tomber entre ses maius^ est un fait udraculeux. Il réfute les objections de Ludeu, et montre que tout favorisait le succès des Muns, le|:»ys ouvert devant eux, la mer eu face, les Alpes derrière, une armée très-lorte, l'Italie hors d'état de se défendre. Enfin, il s'applique à coutbaitre l'autorité d'idacc et d'Isidore de Séville, dont les récits tendent à diminuer l'évidence du
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aTec lui les Huns diiparaissenl. Mais sapé jusque dans ses fomiemenls par la corruption, l'empire louchait è sa fin. L'oubli des grâces reçues, la dépravation, IMngralilude de ce peuple averli en vain, criaient vengeance. Dn autre envoyé de Dieu.Genséric, roi des Vandales, après avoir ravagé l'Afrique et lui avoir fait etpier les vices aue saint Augustin n'avait cessé de lai reprocher avec tant d'énergie, débarqua à Osti© (1729). Encore une fois , comme Moïse au Sinaï, saint Léon implore la miséricorde divine.,.
El Dieu, touché par la voii de son représentnnt sur la terre, ne voulut pas livrer les Romains h la colère sans frein des Barbares.
Il se souvint cependant de Tingralitude avec laquelle ce peuple avait accueilli les prodiges de la miséricorde qui délivra Rome de la présence d'Attila. Un châtiment était devenu inévitable, et saint Léon l'avait prédit (1730). C'est pourquoi Genséfic promit au Pape d'épargner la vie des citoyens et de ne pas incendier la ville; mais il réserva à ses soldats le pouvoir de pilier toutes les richesses publiques et particulières. Le Barbare tint sa parole ; le sang ne fut point versé, Tincendie n'exerça pas ses ravages ; mais pendant quatorze jours et quatorze nuits, du 15 au 29 juin ii^55, les Vandales, les Alains, les Maures dépouillèrent les Eglises, les palais, toutes les habitations romaines de tous les trésors qu'il leur fut possible d'enlever, et les entassèrent sur leurs vaisseaux amarrés aux quais du Tibre.
Quand ils ne trouvèrent plus de richesses à
Piller, ils enchaînèrent les citoyens dans espoir d'obtenir une rançon de leurs parfums ou amis. Soixante mille captifs furent conduits à Carthage.
La Rome des Césars n'est plus; ses palais sont détruits, ses ruines couvrent le sol; quatorze siècles l'ont vue gisante dans la poussière , et cependant I... depuis lors et , toujours, les cœurs se tournent vers elle, tous s'inclinent h son nom ; c'est qu'à Rome, i*il n'y a plus (Vempereurf il y a un Pape^ chef de l* Eglise, e/, en sa personne auguste^ régnent^ au nom de Jésus^Christ^ le génie^ la
mirncle. 11 est juste dé dire que M. de Saint- Chéron, dans tes passages de son tivre auxquels MOUS venons de renvoyer ci 'dessus, s'est servi avec intelligence des discussions historiques et des argumenls critiques de M. Arendt, ce qui ajoute à Tautoriié de sou excellente démonstration.
(1729) M. Alex, de Saint-Chéron, tom. 11, chap. 14, p. 4 «9.
(1730) Hom. 81. Voir aussi le cbap. 13 de ^ouvrage ci-dessus.
(1731) Celle lettre dogmatique, qui est assex étendue et que nous reg'.ettona vivement de ne pouvoir donner ici, est citée en partie et analysée dans Rohrbacher, tom. Vlll, p. 184 et suiv. Dans son Hist, du Pontif, de saint Léon U Grand, etc., M. de Saint-Ciiéron la donne en entier, traduite en français, tom. I, p. 189-iOO. — De nombreux témoignages des siècles suivants nous font connaître l'autorité dont celte lettre sur le Mystère de Tincarnation jouissait dans TEglise. Le Pape saint Gélase, qui occupa le Siège pontifical de 492 à 496, prononce anathème contre quiconque fera un cbangemenj^ âi U lettre de saint Lcou; une
vertu et la gloire ; c'est qu*au'dessu$ de la Borne terrassée s^est élevée la RomenouveHc^ la ville éternelle , c'est qu'elle est devenue la cité de Dieu.
Vil. Pendant que l'empire se divisait contre lui-même et s'anéantissait en Ot^cident, l'Eglise y était unie et ferme; les évoques n'y avaient qu*un cœur et qu'une âme avec le Vicaire de Jésus-Chri«t : la chute do l'empire, les révolutions politiques semblaient ajouter à son calme et à sa force.
Dès le 5 mai tôO, le Pape saint Léon, qui venait d'apprendre l'ordination d'Analulius de Constantinople, envoya èRavenniusd'Ales uneHetIre dogmatique qu'il avait écriie h Flavien, et où il traite avec autant dïlendue que d'exactitude le dogme de rincarnalion, renversant également les deux crreius opposées de Nestorius et d'Euiychès (1731 »
et toute l'Eglise d'Occident adhéra à la doctrine formulée dans eotte lettre.
Ce que l'on pouvait soabaiter, c'est que les Eglises d'Orient fussent aussi unies d aussi calmes que celles de l'Occident. D ins la capitale de l'Egypte, dont la popuiaiir n était si turbulente de son' naturel i la dtfosition de Dioscore et l'élection de son su^ cesseur avaient occasionné des troubles.
Après quelmies dilTicullés, on choisit par.e commun sunrnge du concile, Protérius, ({ue Dioscore avait fait archiprètre, et auquel il avait conûé le soin de l'EglisiS. Alors le peuple d'Alexandrie se divisa; plusieurs d^mandaient Dioscore, plusieurs soutennict Protérius, et de là des luttes acharnées. Peur punir ce peuple» on lui 6ta la dislribulion ordinaire de blé, l'usage des bains et les spectacles. Mais Protérius même, à la fuilicitation du peuple , intercéda auprès de l'empereur et ramena le calme pour un temps (1732).
Le nouvel évoque, ses ordinateurs, ninsi que le clergé d'Alexandrie, écrivirent ai Pape son ordination. Protérius avait im dans sa lettre sa profession de foi. Saiil Léon lui répondit ainsi qu'à ceux de son clergé, et il adressa une copie de ses r( puises à Julien de Cos, qu'il avait établi son
légende touchante prouve quelle était , parmi I s peuples, la renommée de sainteté de ce ^r^''^^ Pape. Daus le Pré spirituel de Jean Mochus, miMue et prêtre liu vu* siècle, un abbé raconte avoir (utendu faire le récit suivant au patriarche Enlo^iiis d'Alexandrie : f Grégoire, diacre distingué de iiume, m'apprit que le pieux Pape Léon, après avoir écrit la lettre à Flavien, la posa sur le tombeau du Prince dos apôtres, en le conjurant, par des veilles des jeûnes et des prières, de corriger les fjuieà ou les erreurs qui s*y seraient glissées* par sune de la faiblesse humaine. Quatre jours ccouiei, Tapôtre lui apparut et lui dit quM avait lu la leiire et y avait fait les corrections nécessaires. Le F^|)ô ayant repris la lettre sur le tombeau, y riiuaniua eu effet les corrections exécutées de la main lie saint l^ierre, i Eufln, autrefois à Rome on taisait lecture de celte lettre dans les églises pend uti le temps de TAvent, et cet u&age, assurent quelques écrivains, existait aussi dans les Gaules.
(1752) Evagre, Uistor., lib. il, cap. 5; Tlito phane, p. 75, alias, i)i.
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niléqui les protège. » C'est ainsi que sftiht Léon, tout en defendanl les droits imprescriptibles du Saint-Siège dans Tordre éternel, les affermissAît toujours davantage.
C'est ainsi que la Papauté semblait croître et sMtendre» h mesure que TEglise croissait et 8*étendait , et c'est ce que devraient comprendre nos frères égarés du protestantisroey qui torturent les laits pour expliquer celte merToilie. — Voyons maintenant, en peu de mois» nomment saint Léon glorifia la Papauté daos Tordre purement temporel.
XVm. Nous avons rapporté ce qui se passa lors de Tapparition du Fléau de Dieu devant Rome. 'Qu'il n'y ait point eu là de miracle» comme le veulent certains Catholiques mêmes qui ont peur du surnaturel dans riiistoire, toujours est-il qu'on ne peut refuser d'accorder qu'Attila (fut au moins trouverdans la personne de saint Léon, dans sa parole, dans son regard, quelque chose tFfxtraordinaire qui le fit subitemenl rebrousser chemin (1765), lui» dit Chaleaubriand, qui itmblaiî né pour Vtffroi du monde^ comme un hôte fâcheux poliment éconduit par le mnttre de la maison.
Hais nous voudrions bien encore obtenir une autre concession : à savoir, que, dès ce moment, ou si l'on veut, à partir de la mort de Valentinien III, dernier descendant de Ttiéodosot il n'y eut plus dans Rome d'autre pouvoir réel que le Souverain-Pontife. Pour nous, Topinion contraire est un paralogisme liislorique plus difllicilo h expliquer que vingt miracles 1... Rome non plus ne voulut pas reconnaflre la main de Dieu ; elle oublia du moins fort vile ces terrilîles avertissements. Après quelques jours de prières publiques oraonoées par saint Léon, Rome &e livra avec plus do fureuraux jeux du cirque, aux théâtres, h la débauche. L'empereur Valentinieu donna l'exemple de cette dégradation» en ajoutant i ses déportements aniérieurs des actes d'une brutalité révollanie. Par une singulière coincidence (ces roïnoidenccs ne sont pas, au reste, très-rares dans l'histoire ) , le crime qui devait lui coûter le trône et la vie, et en même temps (teindre sa race, fut un attentat semblable & celui qui lit chasser lesTarquins. La femme d'un sénateur avait été lionleusement ouvragée ; une impératrice se chargea de la veng-r, en appelant les Vandales, plus bar-- ^res peut-être que les Huns. On sailceque
filGeuséric
Hais maintenant qui réparera les ravages des Vandales , qui songera à panser les alîreuses plaies de 1% vilte et de l'empire?
Seront-ce les aolorités pubtiuues, les puisants du siècle? Non» C est encore le
l^ape et les évèques^ seuls. Qu'on lise dans Hiistoire de saint Léon avec quel zèle ce
(t7«5) Oevam saim Léen... AiiHa te«ma bride; soii astre n&lit, parée que sa mission est acceiiipHe; ee nW plus qu'un barbare erdlnaire qui va »«unr de débauebe sur le cbemiii de aes steppes : /f crcM ii trop de 9eng qu^H «votl lu, ■ dit Cb*- SwbrtwMl. {iméee HhleH^fUê.) — Vof . mMê ar-
saint Pontife et ses noblos aides s'appliquent à soulager toutes les misère.*:, h délivrer les captifs, à nourrir les faméliques, k relever les ruines de celle Rome si souvent tnihie par ceux qui devaient la défendre. Où donc se trouve alors la vraie souveraineté, le pouvoir social, sauveur , conservateur, réparateur ? Est-ce dans ces srands corps de l'Etat qui se dispersaient a l'approche dos Barbares, traitaient et semblaient faire cause commune avec eux ? Dans ces empereurs dont les uns, comme autrefois Honorius, prenaient à lâche d'excitrr la colère de leurs féroces ennemis par des bravades suivies d'une indiciblecouardise, dont les autres se contentaient de leur lenir Rome ouverte, à discrétion, dont les veuves et les femmes af»pelai«nt ofliciellement les Barbares pour venger leurs affronts domestiques, dont les généraux vendaient lus provinces et les armées (1766) î Encore une fois, oii est la force, où est le salut , sinon dans TEglise ? Cherchez ailleurs un reste de gouvernement régulier, une organisation, un ordre de succession fixe et surtout un principe d'intelligence et de moralité , vous ne trouverez hors de l'Eglise que barbarie et confu sion.
La pourpre romaine est encore traînée par une dizaine d*ombresd*empereurs et achève de disparaître sur les épnules du fils d'^ju secrétaire d'Attila, à qui la fortune moqueuse jeta le sobriquet de Romulue - Augustule. Les ornements impériaux furent envoyés à la cour de Constantinople ; maïs, en réalité, c'étaient les Papes qui recueillaient la succession vacante. La souveraineté do Rome était déjà dans leurs mains, lis Pavaient conquise parleurs bienfaits, par leurs vertus, et saint Léon, en sauvant deux fois Rome des Barbares, avait donné à ce droit la plus éclatante sanction sociale.
Nous ne parlons pas des prétentions du Bas-Empire a la possession de Rome. On tremble à la seule pensée que les Césars de Constantinople aient eu quelque chance de saisir le sceptre d'Occident ; que Léon l'ir saurien , par exemple, et nous ne choisissons pas le plus mauvais, ait pu être un jour appelé à commander au. monde civilisé, et qu après lui, l'Europe ait couru la chance de trouver à sa tète un Constantin Copronyme, et bien d'autres qu'il est inutile de nommer.
Si Dieu n*a pas permis qu^il en fût ainsi, noua en avons quelque obligalioo aux Poih tifes romains. Kn effet (pour ne citer qoa quelques exemples), ee fut un Pape, Gré'goire II, qui arv«eh« Rome ek l'Italie aux leoiatt ves de Léon l'Isaurien ; ce Ait un Pape, Zacharie, qui sanctionna l'élévation des Csnlovingiens sur le trône de Franco; ce fut un Pape, Léon III, qui posa la couronne
ticle Fl<a0 m Diie.
(17e6) Le plits illttsire 4t*entfe enx, Siilieoi», ne nous semble imUetiient à l*abri de tout soupçon à cet égard, iMlfré tes efforts du >écenl historien de saint Léon poer le réhabMKer. (Foy. lom. 1**, f. 9>-M, eé roevraie dt IL de SainMIbereo.)
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çèrent ensemble tes fêtes do Noël h Quercysur-Oiso : ils concerteront les mesures à prendre nour consolider la paix de la péninsule; et le Souverain Pontife reprit le chemin de Rome.
Chorlemagne s'allacha h rétablir l'ordre canonique dans la hiérarchie. Ses prédécesseurs avaient prestjue enlièromenl abrogé l'usage de Pélection des évoques par te clergé et le peuple réunis, pour s'en attribuer eirlusiveinent la nomination. L'empereur lui-même avait d'abord usé de ce droit » tel qu'il l'avait trouvé établi, mais il y renonça bientôt, et voulut que l'ancienne discipline sur ce point fût désormais exactement observée (178^). Il réforma aussi un abus encore plus pernicieux, introduit depuis longtemps dans les Kgiises des Gaules, par l'ignorance ou la paresse de certains prélatSp qui se déchargeaient de la plupart de leurs fonctions sur des chorévèqu^s , quoique ceui-ci n'eussent reçu le plus souvent d'autre ordination que celle do la prêtrise. Charlemagne consulta saint Léon III sur celte question , « pour se conformer, dit-il , au vœu des saints canons, qui réfèrent les causes majeures è la décision du Siège apostolique. » Le Pape répondit qu'il fallait interdire aux chorévêques les fonctions épiscopales, et tenir pour nulles les ordinations qu'ils avaient pu faire. La sentence pontificale fut misée exécution; Tinstitutiou des chorévêques tomba du re^te d'elle-niêuie, au siècle suivant.
IV. Dès le troisième concile de Tolède, les évêques espagnols avaient fait au Sym« br)le de Conslantinople la fameuse addition FiUoquCf qui établit contre les Grecs, que dans la saiitlc Tiiuité le Saint-Esprit [mocèdo du Fils aussi bien que du Père. Ln coutume s'introduisit dans les Gaules de faire la même addition, de la réciter publiquement et même de la chanter .dans les églises, ou du moins dans la chapelle royale. Le même usage s'établit dans une Communauté de moines francs, qui s'était fondée dans lu Terre-Sainte, au mont des Olivfs, et qui avriit conservé le rite latin.
Traités d'hérétiques par les Grecs, ils Greni parvenir leurs plaintes à Charlemagne, qui, voulant justifier avec éclat leur foi calomniée, tit tenir un concile à Aix-la-Chapelle (novembre 809). Pour donner plus de poids h la décision qui fut portée en faveur du Filioque, on députa vers saint Léon III, de la part de ce concile, Vernaire, évoque de Worms; Adalard, abbé de Corbie; Smaragdo , abbé do Saint-Michel (aujourd'hui dans le diocèse de Verdun] ; c'est ce dernier qui, après avoir assisté à la conférence tenue à Rome sur ce sujet , nous eu a irau^- Diis les actes.
Les députés furent admis h Taudienc ; du Pape, dans une sallo de l'église de Saint- Pierie, et commencèrent à établir, par le té-
(1784) Vojf. rariicle Historique i»b l*Klectio.n et
DE L'IwsTituTiœ» DES EfÊQUES, toin. IV. col. Ii55,
(17«i'; L'usage de chanter le Symbolf? ne b'éiait
niofgnage des saints docteur^, que le Sain> . Esprit procède du Père « t du Fils. L'lî;;'i>e de Rome n'en avait jamais douté, pas p. us que les autres Eglises d*Orcident ; mais, t^our des raisons que les démêlés des Grecs avec les Latins iront que trop bien justifiées dans la suite, elle n'avait pas jugé h propos d'insérer dans le Symbole lexpre*;sion formelle de cette vérité. Le prudoiît Pontife, chargé de veiller aux intérêts gén«> rauxde la Catholicité, répondit qu'il croyait comme eux la vérité énoncée dans Icur'aiidition , mais qu'il ne pouvait approuver l'addition elle-même, c Si c*esl une vérité dt* foi, dirent b^s défaites Francs, ne doil-oii pas renseigner?— Je ifose, reprit saint Léon, m'ériger en juge des Pères d'un romile œcuménique, qui ont écrit leur profe$>ioii de foi sous l'inspiration du Saint-Ësprii. Il ne mVsl pas | ermis de supposer qu'ils n'aient pas tu aussi bien que nous l^^s suites de leur réserve, et de la défense abfolue, formulée par eux, de faire dans la suite, a leur Symbole, tant cette addition que toute autre, quelle qu'elle soiL — Si Ion continue de chanter le Symbole dans les églises (17di*), dirent les envoyés, et qu'on supprime le mol en question, tous les (idèies vont penser qu'il e^l contraire à la foi. Quo nous conseillez- vous donc de faire pour éviter cet inconvénient? —Si Ton m tût consulté préalablement, dit le Pape, j'aurais répondu de ne pas faire la Idiii.m du filioque. Maintenant l'expédient qui me vivui h Tesprit, etdont je ne veux cependant pas vous faire une obligation, serait de ce.>ser peu fc peu le chant du Symtiole, dans 1.»
chapelle impériale. Il arriverait ainsi que ce qui s'esi introduit sans autorité s'abrr»g'irait insensibkment : voilà peut-être le meilleur moyeu de parer au dan^^er de voire innovation, sans aucun préjudice pour la f u.» Tt I est le précis de la l'auieuse ronlérenre de saint Léon 111 avfc les dépulés du couciie d'Aix-la-Chapelle (an 810).
Ce que le Pape désapprouvait dnns f'usage des Francs, ce n'èiail pas Tadditiou elle-luême, en tant qu'elle concernait la question dogmatique, mais l'iiiopporluniiù de cette addition faite sans la nécessité «jui ne s'en présenta quo plus tard, et sans l'.nilorilé requise pour un objet do celle iuiporlance. Ou ne voit pas, du resle, que rtllc conférence ait produit aucun elfet. Clim^a retint son usage particulier. Dans les G ults ou continua de chauler le Symbole avec !e mol Filioque: h Rome on ne jugea p^im à propos d'y faire cetie addition, ni ri.ôine de couimeucer à le chanter. Saint Léou 111 lii Ot même graver, sans cette addiiiun, Mjr deux grands écussons d'argent, chacun du poids d'environ cent livras, en laliu sur l'un et eu grec sur l'autre. Puis on Its susj»efi(Jii à droite et h gauche de la Corilession lio Saiul-Pierre, comme des monuments publics
pas encore introduit à Rome; il cmil «^lors P'^''" licutier aux Egti:»es de Gonnanie ei dc^ GauifS.
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il justifiait TEglUe romaine avec antnnt Hërudition que de douceur. I) rélablil, dans leur îDlégritéy tous les points de dogme ou de simple disciplina ntlaquéspar les Grecs ; il insista sur la procession du Saint-Esprit» sur la coulnme de consacrer avec du pain sans levain, etc. H chargea (rois iégaU, parmi lesquels on remarquait le saTant cardinal Humt»ort, de porter cette lettre h Constaniinople. Les envoyés de Rome n*eurent point de peine k réduire au néant les vaines arguties de Michel Cérulaire et de ses adhérents; mnis, comme il s'agissait bien moins, dans Tesprit du patriarche, d*éciaircir tel ou tel point de la doctrine, que de ne pas reconnaître la suprématie du Sninl-Siége, il ne prêta qu'une faible attention aux évidentes démonstrations des légats. Pour lui, la question avait cessé d'être théologique ; elle se réduisait à f*e seul point : Le Siège de Tempire ayant été transféré par Constantin sur les rives de .t*Asic, ce n'était plus à Home, mais à Constaniinople, c|ue devait appartenir la suprématie religieuse. Les démonstrations et les arguments théologiques n'avaient donc k ses yeux aucune valeur.
Les lég[ats du Pape Qrent alors la seule chose qui fût utilement possible. Entrés dans l'église de Sainte-Sophie, le 16 juillet 105& , ils déposèrent solennellement sur i'autel, en présence du peuple, un anie d'excommunication contre Micnel Cérulaire et ses adhérents. Ils sortirent ensuite de la basilique, secouèrent l/i poussière de leurs • pieds, et s'écrièrent : Que Dieu voie et qu'il j'ci^e/Puis, les ambassadeurs du Saint-Siège rer>rirent le chemin de Rome.
Phoiius n'avait pas reculé devant les falsiiications pour faire triompher sa cause. Cérulaire gardait ces traditions de déloyauté.
Il traduisit eu grec l'acte d'excommunation, en le dénaturant dans ses parties principales, et ce fut ainsi dénaturé qu*il le lut au peuple. Le patriarche faussaire se donna, en outre, le plaisir d'eicoramunier, à son tour, le Souverain Pontife, et d'elTacer son nom des sacrés diptyques. Il écrivit aux trois patriarches d'Orient tout ce que la haine et rorgueil purent lui dicter , pour les détacher de la communion de TEglise romaine.
On ignore l'effet de ces lettres sur les patriarches d'Alexandrie et de Jérusalem.
Celui d'Antioche répondit en justiQantles Latins sur une partie des griefs qu'on leur imputait, au les blâmant sur les autres, jnais pas au point d'y voir une raison de •rompre l'unité. Michel Cérulaire, sans s'arrêter h ces considérât isns, ne cessa d'agir i>our étendre et oiTermir son schisme, sous les règnes assez courts de Théodora et de •Michel Siratonique, qui se succédèrent sur ie trône, après la mort de Constantin Monomaque (ann. 105^-1057). Il devint plus eii- Ireprenantencorfî sous Isaac Comnène, dont il avait favorisé l'usurpation, et causa ainsi M propre ruine, Comnène, en elTet, ne pou-
vant plus supporter son exigence, le relégua dans laProconèse (an 1059], où il mo irut la même année.
Le schisme ne mourut point avec Mi(hi>i Cérulaire, et ne fut ipas toutefois irrévof.v blement consommé. Il n'y eut rien de formule contre la Primauté romaine; mais si l'Eglise grecque ne fut pas alors entièrrra^nt séparée, elle n'en était pas moins pleine de schismntiques et descendue è iia état désespéré. Dépourvue de sa sévc di* vine, et réduite à une existence toute poltticjue, elle n'eut dès lors, et seulement par intervalle, qu'un simulacre d'unité et de vie.
VIII. Poursuivant toujours son système de réforme, saint Léon IV, après le conciie de V.erceil, avait repris de nouveau la rouie d'Allemagne. Il réconcilia l'empereur Henri 111 avec André, roi de Hongrie, et en obtint des secours contre les Normands d'Italie. Après cela, Léon IX. décida que la primatie de l'Afrique devait demeurer à Tévèque de Canhage. De toute la malheureuse Eglise d'Afrique, si florissante autrefois, il ne restait que cinq évêques ; ^t encore ils éiaient divisés entre eux pour une quesliou de préséance 1
Léon IX songeant h d'autres œuvres, quitta l'Allemagne en 1053; mais la mort vint l'arrêter au milieu de ses projets 61 de ses immenses travaux de restauration ei de •*éforme. Il avait rencontré dans cette œuvre de nombreux obstacles dans le clergé de Lombardie et d'Allemagne, n Ces obstacles, la simonie et Tiucontinence, dit un hislorien, grandiront encore par l'appui que leur prêtera ta puissance politique. Les successeurs do Léon IX, dans leur rapide passa^'o au pouvoir, n'auront pas le temps d'assurer cette restauration ai nécessaire et sididicile. Cependant elle s'accomplira, parce que la Providence tenait en réserve, dans les (résors de sa miséricorde, le génie d'Hiidebrand, destiné à relever la société penciiée sur le bord du précipice (1827). »
Notre saint Pontife, venons-nous de dire, ne put donner suite à ses désirs pour lebiitn de l'Ëgiise. Eu effet, au commencemenl de l'année 105&, il se sentit attaqué d'une maladie qui lui causa d'abord plus de faiblesse que de douleur, et qui, lui ayant ô(é le goût de toute nourriture, le réduisit à n'user plus d'autre aliment que d'eau. Il ne laissa pas de célébrer encore rannivers.iire de son ordination le 12 février, auquel il dil la Messe pour la dernière fois. La mainiJie se. déclara ensuite, et, assuré qu'il n*en devait pas relever, il se Ut transporter de Hénéventà Rome.
Les Normands , dont les chroniqueurs d'Allemagne supposent que le Pape éiaij prisonnier, tandis que ceux d'Italie, ainsi que son biographe Wibert, rapportent sitnplement qu il se rendit de Jui-méme nu milieu d'eux ; les Normands, que l'on avait regardés comme ses ennemiSi ne marquèrent
<IW7) M. I'jibt)é Daras, Ui$t, gdiu de l'EgL, l* Ldit., l8o9, tom. IV, p. 7i.
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Qu'esl-co h dire? sinon que Léon X no vil pas /en effet, les maux de la Renaissance dont il éiail épris, et qu'il ne pul en calou* 1er les conséquences. Son suc('.e$seur« plus cUirvoyaoi que lui, l'a compris, et nous ne devons pas Ôlre surpris, dès lors, de son humble, mais énorj^iquo cri d'alaroie. C'en est si bien un, à l'endroit môme de la Renaissance,que plusieurs des Papes, successeurs de Léon X, comme lui-même, nu reste, se sont efforcés do faire tourner loul ce mouvement è In gloire de Jc^sus-Clirislct de ta M/idonr*. Mais, hélas! le mal était si graniJ, qu'il a tout emjiorlé, el Ton s'esl trouvé comme entraîné è laisser peu h pou Jupiter et Vénus reprendre les vases d'or au profit de rOlymj^e et des princes de la terre I
Nous no terminerons pas cet article sans dire un mol des lettres de Léon X (1885). 11 en est de toutes sortes, adr^^ssécs à des rois, tels que François 1" el Henri VIII; à des humanistes, tels qu'Erasme et Lascaris; h des poètes, tels que l'Ariosteel Vida; h des artistes, tels que Raphaël. On les a violem* ment allaquée's (1886); mais elles ne l'ont été que par la passion et l'esprit de secte.
C'est dans cos lettres surtout, écrites sous le nom de Bembo et de Sadolel, œuvre incontestable du Pape, parce qu'on y reconnaît h chaque ligne les qualités de son esprit, de son cœur et de son style, qu'il faut étudier Léon X. « il est seul dans son cabinet <l'étiide, dirons-nous avec son historien (1887), seul avec son correspondant, auquel il dit tout ce qui lui vitMit sur les lèvres ; el, en vérité, si dans ses confidences intimes, il est des pages pour le poliiique, l'humaniste, l'artiste et le lettré, il en est un bien plus grand nombre pour le Chrétien qui yeut , avant tout, entendre la Vicaire de Jésus-Christ. Ne cherchez pas ailleurs riiistoire du Pontife, c'esl-è-dire son Ame : elle est \h tout entière. Pour nous, c'est plus d'une fois que nous avons ouvert ce recueil précieux; nous le laissions pour y revenir; il nous semblait, en lisant ces lignes écrites par Léon X» qu'il vivait encore... ■
LEON XI , Pape , successeur de Clément VIll, fut le quatrième Pape de la famille des Médicîs, et ne gouverna I Eglise que très-peu de temps.
(1884) Le Pape en tons les temps^ etc., p. 130.
(1885) Elles sont, pour la plnparl, ainsi que ses Conslilulions , dans \ei Conciles y lom. XIY. et plusieurs autres dans les Aiutalistes ei le Bullaire.
(1886) Paul Jove, Sponde, et même Diipiu , avouent que ces lettres se fout lire avrc beaucoup de plaisir; mais ils disent qu'on y trouve la partialité, rauibilion, Taniour des plaisirs, h vengeance. Dans une intéres<anle et s.-ivanle DitsertHlion, lue en juillet 1841, à VAcid&.nie de la retiflion CQlholique de Rome, M. le ctiauoiuc Borini s'est spëcialenieut aliaclié à vengcK Léon X des c.tloumies de Paul Sarpi.
(1887) Audin, Uist, deLéonX^ toni. I, Préf. p. iv et xvti.
(1888) Quelques cardinaux indisposés étant sortis du cooriave, il ne fallati plus quti quarante
Né en 15'>5 ou 1536, nounué au l)a;.ioii;ft Alexandre Oclavien , il montra de bnntuj heure beaucoup d'inclination pour l'éi il»», pour la vertu el pour rôlal occlésiasii im*.' Euipêché par sa mère de suivre sa vocaiioi, il sVngagea dans la milice séculièro. Si mère étant morte, il revint è son ireii ir penchant, reçut la («rêtrise el vécut i\i\n< !;) retraite, occupé d*éludes et de prières. CjS!,. do Médicis, grand-duc de Toscane, renx-, son ambassadeur aufirès de Pie V. (ii .
goire XIII le nomma évêque de Pistoin p:i 1573, puis archevêque de Florence en lo7i.
enfin <'n 1783, rardlnal du titre deSaiii-Oirïcfet Giulitla, tilrequ'il quitta pourpre :\' celui de San Pietro in Vincoli^ et ipril i Imhgea encore contre ceui de Saifile-Praxù(lt\ ■ [ de Saint-Jean el Paul. Il était fort lonnii t estimé de saint Philippe de Néri et de saiit- Madeleine de Pazzi, (jui prédiienl \\v\ ^:, Taulre qu'il serait Pape, mais pour f^rl pi de temps.
L'.miié« 1596, il fut onvnyï^, jinr C.ment VIII , légal en France, auprès de 11 ..ri.lV, pour recevoir de la bouche de ce (lï! <• laralificalion de toutes les protnpssesijuis > amb issatleurs avaient faites à Rome lors o sou absolution. Il fut reçu en FrtncL» ()\ • les plus çrands honneurs. Le roi lni-dièii alla au di^vant de lui jusqu'à huit \\y\]<!\ accompagné d'une foule de princes, en nn ticulier du duc de Mayenne, pour moiit;e avec quelle conliance il en usait avec Tmcien chef de la Ligue. A l'approche do Pri\ il fut reçu par le jeune prince de G mie c:
les autres seigneurs do France; au Lnib.nr; Sainl-Jac(|ues, par le parlement cl les ai- Ires corps de l'Etat ; toutes ses Bulles fureiit enregistrées sans aucune clause ni réstrv^-.
Il reçut rabjurali )n do la mère dupriin»' !" Cnndé. Kn 1598, il concilia la paix de Vervins entre la France et l'Espagne.
' Au conclave qui suivit la mort d»' C • ment Vllï, les voix se perlaient sur 1er rdinal Baronius, lorsque ^ambassadôtl^dE^• pagne lui donna l'exclusion, à cause qie.
dans ses Annales, il attaquait les prélenii'^in du roi de Naples sur le gouverueiiitMit ecclésiastique de la Sicile (1888). Barontus répondit par ces paroles du Sauveur : /><>»heureux ceux qui souffrent persécution à cause de /a justice. A sa place on élut Is cardinal de Florence, qui pril le iv) n dj
voix pour que réiection fût canoa1«{ue. ihmm en avait obtenu vingt, puis ircnte-sepi; il »') 3*" plus à désirer que trois voix pour que ses .m' pussent hauiemnnt le féliciter, i Mais Biirom >. c<'l Itisiorien de bonne foi, cet annaliste sans !>'>sion, ne disant que ce qu'il croyait la véme, exempt de toute ailulalion, sans disposili'^n auctnie pour proférer des paroles à double sens, "C s'aidait pas mêuie d'un sourire ou d*urie polii''^'^: qui n'éiaicnl pas de la circonstance. Il iraver^jn gravement les rangs de ses confrères, simere, m voyant rien, ne disant rien, seul avec lui-"" >'« dans celle foule, comme il était la pl""*^ ^ '' main dans son caliinet de travail. C'est am>' 'I'"; tiut historien doit agir, i et c'est aiibi «l'ie ^^ conduisit Darouius, ne demandant rieii} ei euiit tout eulior à ses étulnenls tra* aux.
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donnée dans ses écrits aux idées hostiles an Sainl-Sié^e, s*élevait è la tribune parlemciil.iire contre la propagation des dtxîlrines ullianiontaines. De La Luzerne, cardinal évoque de Langres, dans d«^s écrits répandu-î à profusion, sonienail ces vieilles idées d^gcd- Jcanismequj résistnicnl à lani de révolut'ons, survivaient à Inntde ruines, et demeuraient imprégnées dans le cœur du cUrgé français comine Tliuilo qui a imbibé le va^e (1899).
Ce fut alors qu'un prêtre, inconnu jusque-là, entra èson tour dans la lire, et jeta son non), distiné plus lard h une célébrité si diiïérenle, à tous les applaudissements du monde c<iil)nlique. le j>reniier volume de \ lissai sur rin différence en matière de reli gion venait de paraîire (an 1818) ; il éb'ût sii^né \mv Vi\hhé de LannnntMis. Un an après, ce nom était célèbre, comme ceu\de Cbâlcau-
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Irlandais elles Belges catholiques. SoriKiMu fut pénétré de d4»uleur, en voyant le roi <j s Pays-fias, sourd à l'eipérience du pjisv, recommencer dans ses Etats les déplor.ih > S' ènes de Josef)h IL Tous les évô.|uts de ;a Belgique et de la Hollande restèrent ('(ci- • gers à la suppression des séminnios q;.
s'opéra par jt s ordri'S de l'autorité royj. , devant laipielle le pouvoir épiscopal deni* ,i passif, suivant Tinvitaliou du Saint-Su .'.
Léon XU n'oublia pas que son ihio:
prédécesseur était mort avec l'inh niioii , rappeler la Société de Jésus dauN le C .1 1.
romain, dont la fondation est due a iz^-e .
briand, de lion.iid el de M.iistre. La logique et Téluquence, la vibuenrut la grâce duslyle, la ^Iardil^s^e des | ensées, le sublime des imageîJ, In manière neuve, le tour saisissnnl, le choii du siiji t. tonl était beau dans ce il* vre. L'eQVl en tut inin»eni>e ;on appelait déjà son auteur le noiiviau Tertullieii; hélas I il ne devait que trop re.^-senUder, par ses erreurs, à cette grande ûgure des premiers siècles de l'E;j^lise; mais alors rien ne faisait prévoir les défections de l'avenir. Un cortég^ d'intelligences, jeunes, brillantes, dévorées (lu zèle de ta vérité et de la soif de la science, se réunit autour du nouveau docleur, el rKglise applaudissait au triomphe d'un de ses enlVmts. Le second volume de VEssni sur V indifférence parutquelque temps après; Tabbé de Lamennais n'était déjà plus qu'un orateur téméraire. SéduitparTilIusion généreuse, sans doute, de remplacer tous les anciens systèmes do la philosophie, etdeforcer les inciédules è la foi, il [irélendiC trouver dans le sens commun le critérium infaillible de vérité. On sait les discussions que souleva, dans le monde religieux, cette thèse fameuse. On sait qu'elles se lerniinèrenl par une épouvantable apostasie. Dieu voulait, sans doute, donner un nouvel exemple de l'impuissance du génie, dès qu'il s'écarte du eheuiin de l'obéissance.
V. Dans l'intervalle de ces événements, Léon Xll avait publié, le 26 mars 182i, une Bulle commençant par ces mots : Impensa Komanorum Ponlificum sollicitudo , pour régler, par un concordai, les ailaires de TE^lise du Hanovre. Par son décret pontifical, il érigea deux évéchés dans ce royaume, l'un à midesheim, l'autre à Osnabruck. Kn môme temps, Léon XII veillait à ce que i(;s décrets du concile de Trente fussent exécutés ; travaillait à la réunion des membres dissidents de la pelile Eglise en l'rance; proscrivait le schisme des Jansénistes è
(4899) M. Tabbé Darr.is, Uni. de VEgt., Loin. IV, p. 5U.
(tiiUU) Nous voulons parler de son livre : Les vraie ptitutpes de nnjtue gallicane, cit., junp.ei répondu, en 1818, le veneiablc aiciicvètpjc ilc Uur-
ie saint Ignace de Loyola eu nième !eiii| s i;-. la munilicence de Grégoire XllL Un B, il ,. . assigner à perpétuité ce Collège à Ui lotn ligule, avec l'église de Saint-Ignace, le iuuh , mallieureusement dépouillé d'une put. u i ses ancieuî» lré>ors, la biblioi!»èipn', i'«i..s • vatoireel li»ul ce qui en déj^endail. Ljxi, ses se trouvaient ainsi réiab'it'S sur le nu i j)ied où elles étaient en 1773; le PcIjm' vu;lait qu'on y ajoutât seuieuieiii une cii^iru : . • loquence sacrée, et une chaire de pliy*^i|; el de chimie. Il avait encoro résolu ueiunn Collège pour la noblesse^ el d'eu coiiht:i i direction aux Jésuites, et donna, à cetdli , une niaison de campagne h Tivoli, ipjiav. i été bâtie pour l'ancien Collège des nobles.
D'un autre côté, le vigilant Poniile|)it|>)rail les voies à un concordat entre le Sjin -
Siège el les grands duchés de B.nle ei ;j Nas:>au et approuvait, par la bulle EhihiU'^ Dei, la Congrégation des Oblalsde la Sa.d.e- Vierge, fondée par deux prêtres piéuionioi, pour prêcher l'Évangile au peuple el doim:
des missions. 11 parvint aussi à r.j .nlr les diilicultés qui s'opposaient auioblissement des sièges épiscopaux, dais j province du Haut-Rhin.
Mais Léon XU fut moins heureux en France, où Frayssinous, connu par un iiv ^ reiiifili des plus malheureuses dolnuo (1900J, présidait au ministère de rinsrulion publique. Le Pape voyait avec iinji: itude ce prélat essayerde créer une uuuw Soi bonne, pour être la gardienne de^ mue vies françaises. Ce fut alors que le im»' «rehevôipie de Paris, Hyacinthe deQiii* .
donna les premières preuves de la vii^n i épiscopa!e,qu*il devait déployer un j(ur.l> déclara lormellemenl au inuiistre, qu il lo iserait tous les pouvoirs sacerdotaux aux p>^' très chargés de renseignement di>i^ J future horbonue.Les instances les|ilusrit^ saules ne purent faire lléchir cette déliT.Mnation; le projet de Frayssinous avorta, if e était la situation des atfaires religieuses i ■ Fiance au moment de lamortde Louis XUl( (IG se|Membre 1826j. Le trône pas!»a au < on i' d'Ariois, comme lui fi ère de Louis XVI, qji
iteaux, d*Aviau du Bois de Sjiizay (Voy. sonarlicie, n. Ml. col. 78 du loi», il). — Voir a'i>î^i ''^'; licUr Libertéi de l'Eiiliie gatiicaue, !;•• 1» Y t*l iJ " ^^' ^iuUi, toi. ï^6\) dkî ciî volume.
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11 iuaugura sim règoa par l'iiboliUou de la censura des jour- DauXy et en remplaçant Frayssinous, au mi« iijstère de l*inslriiction publique, par Feu* Irier, évoque de Beauvais, qtii donna h i'£g:i>e, coûune nous le verrons, plus d*un i[i\i'[ de douleur.
il. Avant, parli»ns do Tacleleplus reniarqiable du pontilicat de Léon XII, nous voulons dire Touverlure du Jubilé, la veilla deNocM825, à Rome.
On le sait, Tusage de célébrer le grand Jubilé universel lous les vingt-cinq ans date du XV* siè'ite, et a été religieusement suivi jii5quen 1775, où le Jubilé, annoncé par Cément XIV, fut ouvert par Pie VL Le concours de pèlerins que cette cérémonie ailira filors dans la rapiiale du monde chrétien (ut extraordinaire. L'hôpital de la Triuité- <ius-Pè!erius en reçut, durant toute Tannée, plus de cent onze mille. En 1800, Pie Vil avait jugé que les circonstances ne lui permettaient pas d'ouvrir le Jubilé. En 1824, quoique les temps fussent bien différents, la siiualion de l'Europe n'était pas encore telle que la célébration du Jubilé pût èlre facilemont résolue à Rome. Les pieuses intentions lie Léou XII rencontrèrent de graves obsia- (los; la politiijue signala des dangers; mais Tâiuedu Pontife su montra aussi courageuse que sa sagesse fut pru<ienle et sa volonté iiiQexible.
Le Jubilé eut lieu, parce que le Pape le Tuulat avant tout et malgré tout. Ce grand acte (Je force de caractère est un des traits qui honorent la vie de Léon XIL La Bulle, qui proclancia l\)Uverlure du Jubilé, fruit li'uQ patient labeur, demeurera comme un luo lèle de prévovance, de paternelle sollicitude, comme i un des plus précieux monuments émanés de Tautorilé du Saint-Siège , enûn, comme une richesse documentale ajoutée à tant de richesses semblables. Rome poifune n*a rien écrit, dans la langue léguée à l'Eglise uuiverselie par les conquérants du Qionde, qui soit plus éioquemmeni frappé au coin de Turbanité cicéroniunne, que lu Bulle qui appelle les fi lèles à celle auguste
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(Î901) Voy. Artaud, lom. I, cbap.jV, 25.27.
(\'Ml) L*abbé Dassauce, Ami de ta relief,, loin, CXVil. p. 6.
(1905) Nous posséilons un exemplaire romain de C(Ue Bulle, qui est pour nous un précieux ei cher Muvenir. — L*sincien Mémorial catholique a donné. <lu)s son lom. V, p. 66 et suiv., une iraduction de ceae Bulle. Qui le croirait? Sous la Keslauralion , il Ului aussi qne ceue Bulle de Léon XII lui soul'iise, avant de pouvoir être publiée eu Fiance, à Wifquatur civil, cet usage gallican inconnu à Tanliquiiê. A ce propos, \ii. Mémorial écrivit les lignes kuuaiiies qui nousjteinbeul sous les yeux, au niomeut même (mai 1864) où Ton vient d'interdire, ^e |Mr les Article» organiquei^ la publicaiiun Uu bref de Sa dainteié Pie )X, en date du 17 mars IMii, sur la Liturgie romaine, adressé ik Son Etii, Mi^r le cardinal archevêque de Lyon. Voici les paroles de Tancieu Méuorial : t L'unnéj de grâce \i s'ouvrir pour le monde cbiétien et pour la Iraiice, avec la permission du conseil d*btat, ac^ ioidée d*uu consentement unanime , comme les
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cérémonie, et qui est datée du 87 moi 182V,
jour de l'Ascension (19(11).
Que la terre écoute le$ paroles de notre bouche! que Funivers entende dans CaHi(jres$e les accents de la trompette sacerdotale qtti annonce le saint Jubilé au peuple de Dieu I Elle approche^ cette année d'expiation et de pardon^ de rédemption et de grâce^ de rémission et d'indulgence ; cette année où, dans un but beaucoup plus sainl^ et pour nous com^»
bler des biens spirituels^ nous allons voir se renouveler, par le Dieu de vérité^ ce guune lui ancienne, image de V avenir, avait ordonné de faire tous les cinquante ans chez le peu* pie juif.
Fermeté, tendresse, dignité do sent ment, clitente heureuse et hardie des périodes, tinesse du trait, excellence de Texprossion, tout, dit un écrivain (1902) se trouve au plus haut degré dans ced'>cuinent remarquable, oft le Père commun avertit le monde, appelle les enfants séparés par de longues distances, supplie les frères égarés de revenir b lui, et prévient les Romains que les ci* toyens de la Ville-Eternelle doivent les premiers exemples de charité, dt- bienfaisance, de vertus hospitolières, de généreuse assistance.
Pendant l'année du Jubilé, toutes les églises de la ville pontificale furent restaurées:
d'abondantes aumônes furent distribuées et de magninques exemples furent offerts; jamais plus solennel spectacle de haute piété ne fut donné au monde parla cour romaine.
On" vit le Pape aller pieds nus h Téglise de Sania-Maria in Vallicelia, entre deux haies de pèlerins, qui admiraient tant de vertus dans un Pontife d'une com/hxion faible et détruite par les maladies cl par de longs jeûnes. On peut dire que Léon XII mérita bien du Ciel par cet acte éminemment reli»
gieux. Mais il voulut encore étendre la grAce du Jubilé, célébré à Rome eu 1825, à tout Tunivors catholique. En conséquence, il publia une nouvelle Bulle datée Tan de riii-» carnation du Sei|;;neur 1825, le 8 des calendes de janvier (25 décembre), la troisième année de son pontificat (1903).
f^otre esprit tressaillait de joie en Dieu
journaux nous Tont annoncé. Ainsi, nous poufoos légalement écouler la voix du premier Pasteur, Un YiCiiire de Jcsus-Chri:»t en terre, el recueillir les dons spirituels que te l'ère de la grande faoïilie chicticnne offre, aw nom du Sauveur des hommes, à tous ses enfants. Leê évoques peuvent légalement décacheter et lire la LiSttre Kiicycli(|ue que leur adresse leur Glief souverain, pour les rendre les distributeurs de ses grâce:» : radminislration le leur pt:rniot. Elle les autorise, pour cette fois, a exhorter les peuples à la pénitence, k la soumission, au pardon des injures, à la réparation des torts, à la foi el à )la vertu. L'épiseopai est en ré* gle ; des laïques lui oui dit : Docete. KéjouissouS" nous donc, cl remercions le conseil d'Kiai qui nous laisse libres de prier, de nous purifterdenos fauttss dans le tribunal sacré de b réconciliation, el d'approcher de la table sainte. Il n*a rien vu là ne dangereux, et notre conscience doit èire tranquill««. Tout Français peut, sans cesser de l'être et sans blesser les Ubertéé uaiionales, gagner le Jubile, sous la protection de Tejre^aialiir civil. Encore une
LET
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Nmiik tous* ol principalcmeni sa iDnllrosse, (;tii éloit du nomltre des martyrs» nous craignions oue cette joune tille nVûl pas tnôine la haraiesse de confesser, h cau^ie de la (aibU'sse de son corps. Cependant elle mit h bout ceux qui, Tun aprôs l'autre, lui Tuent soiitTrir toutes sortes de tourments, dopuis le matin jusqu'au soir. Ils se confossaieut vaincus, ne sachant plus que lui faire ; ils admiraient qu'elle respirM encore, ayant tout ie corps ouvert et disloqué, et témoipiaif'Ht qu'une seule espèce de torture é'ait cniable de lui arrncher IMmp, bien loin quelle en dût souffrir tant et de si fortes.
Pour elle, la confession du nom chrétien la renoiiTelail ; son rafratchissoment et son repos était de dire : Je $ui§ Chrétienne^ et il ne ie fait point de mal parmi noue. Ces paroles semblaient la rendre iiisen»ible.
« Le diacre Sanctu9 souffrit de son côté, avec un courage surhumain, tous les supplices que les bourreaux purent imaginer, «Jans Tespéranco d*en arracher quelques paroles ou déshonneur de la religion. 11 porta la constance si loin , qu'il ne voulut pas môme dire son nom, sa ville, son pays, ni s'il était libre ou esclave. A toutes ces interrogations, il répondait en langue romaine : Je iuii Chrétien! confessant cette qualité comme son nom, sa patrie, sn cou- <iilion,eo un mot comme son tout, sans que les païens pussent jamais en tirer d'auire réponse. Cette fermeté irrita tellement le gouverneur et les bourreaux, qu'après avoir employé tons les autres supplices, ils firent rougir au feu des lames de cuivre et les anpliquèrenl aux endroits les plus sensibles ae son corps.
< Le saint martyr vit rôtir sa chair sans en changer même sa posture, et demeura inébranlable dans la confession de la foi, parce que Jésus-Christ, source de vie, répandait sur lui une rosée nélesle qui le rafraîchissait et le forliQait. Son corps, ainsi brûlé et déchiré, n'était plus qu'une plaie et n'avait plus la figure humaine. Mais Jésus- Clirjsi qoi souffrait en lut, y faisait éclater '8 gloire, y confondait l'ennemi et animait les fnJèles, en leur faisant voir par cet exemple, qu'on ne craint rien quand on a la charité du Père, et qu'on no souffre rien, quand on envisage la gloire du Fils. En oT» t Ie5 bourreaux se hâtèrent, quelques jours après, de l'appliquer à de nouvelles tortures, dans le temps que l'inflammation *'e^/^es plaies les rendait si douloureuses, nu'il ne pouvait souffrir le plus léger atiouciKment. Ils se flattaient qu'il succomberait ^ la douleur, ou que du moins, expirant dans le supplices, il intimiderait les autres. M.iis contre Taltente de tout le monde, son corps, défiguré cl disloqué, refjril dans les nouveaux toormenis sa première forme et l'usage lie tous ses membres, de sorte que celte seconde torture fut, pat la grâce de Jésus- ^brisl, lereraèdeà la première.
« L'ennemi, ainsi confondu, s'attaqua h des personnes plus.aisées à vaincre. Biblit étaitdu nombre de ceux qui avaient renoncé h la foi; et le démon, qui avait éprouvé la faiblesse de cette femme, ta regardait déjfi comme sa proie. Il ne douta pas que la douleur ne l'engageAt h nous accuser des crimes les plus honteux, et il la fit appliquer à la torture; mais au milieu des supplices elle rentra en elle-même, et parut revenir comme d'un profond assoupissement. Le sentiment des douleurs passagèros lui rappelant alors le souvenir des peines éternelles, elle répondit aux prétentions des imf>ios : Et comment mangt'raient-ils leurs propres enfants , ceux-là auxquels il n'est pas môme per4nis de manger le sang des animaux ? Ayant ensuite généreusement confessé qu'elle était chrétienne, elle fut remise au nombre des martyrs.
« iésus-Christ ayant ainsi, pur sa grâce, rendu la constance des confesseurs victorieuse de tous CCS supplices, le démon dressa contre eux de nouvelles machines.
Il les fit jeter dans un cachot très-obscur ot très-incommode. Ou mit leurs pieds dans (les entraves de bois, et on les étendit avec violence jusqu'au cinquième trou. Ils y souffrirent les autres peines que les minis- 'tres enragés du démon peuvent faire endurer h des prisonniers. Plusieurs en moururent dans la prison , Dieu le permettant ainsi pour sa gloire. Car ceux qui avaient été si cruellement tourmentés, qu'on n'eût pas cru qu'ils pussent survivre ii tant do maux, quelque soin qu'on eût pris de panser leurs plaies, vécurent dans cette affreuse demeure. Ils y étaient, à la vérité, destitués de tout secours humain, mais tellement fortifiés par le Seigneur, qu'ils animaient et fortifiaient les autres; taudis que ceux qui avaieot éié emprisonnés récemment, et dont le corps n'était pas endurci h la souffrance, ne purent soutenir les incommodités et l'infection de c^ cachot, et moururent tous en |>eu de temps.
« Cependant on se saisit du bienheureux Potbin, qui gouvernait comme évoque i'Kglise de Lyon. Il avait plus de auatre-vingldix ans, et était actuellement malade. Comme il pouvait h freine se soutenir et respirer h cause de ses infirmités, quoique le désir du martyre lui' inspirât une ardeur nouvelle, on fut obligé do le porter au tribunal. La caducité do l'âge et la violence de la maladie avaient déjà dissous son corps ; mais son âme y demeurait encore attachée pour servir au trioro|)he de Jésus-Chri»t. Pendant que les soldats le portaient, il était suivi desmagisiiratsde la ville ei de tout le peunla uui criait contre lui, comme s'il eût été le Christ même. Mais rien ne put abattre le suint vieillard, ni l'empêcher de confesser hautement la foi. Interrogé par le gouverneur quel était leDieu;des Chrétiens: < Vous le saurez, dit-il, si vous en êtes digne. »
Aussitôt il fut accablé de coups sans aucun
(2t05) Voy. notre article Blardime (Saintt), martyre auji* siècle, ton. UI, col. 31i-^i.
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lions 9 et s*encourager au martyre. Huriéric l'ajanl appris, les lit charger de fers plus pei^anls* el souiïrir des tourments inonïs jusqu'alors. Puis il commaiida d'emplir un Tai^seau de menu boi.< sec, do les y attacher, eu après les avoir menés eu mer, d'y ruetlie le feu.
On les tira de la prison, suivis d'une mulliludede peuple, qu'ils exhortaient au martyre : on ùi des eiforts parliculiers pour »é' duire Maxime qui était encore fort jeune :
mais il protesta hardiment qu'il ne voulait point se séparer de son père Libérât et de ses frères. Etant conduits dans le vaisseau, ils furent attachés sur le bois; mais ouaiul (m y eut mis le feu, il s'éteignit aussitôt, et qudiqu'on essayât plusieurs fois de le rolluoicT, on ne put jamais v réussir. Hunéric, confus et irrité, leur nt casser la tôle à coups d'aviron. On jeta leurs corps dans la (lier, qui les rendit immédiatement conird laniioaire, et le peuple qui était présent les eitsevelit bonorableroeni', conduit par le clergé de l'Eglise de Carthnge, entre autres rArcoidiacre Salularis et le second diacre Muritia, qui avaient déjà confessé la foi en plusieurs circonstances, et qui portèrent ces reliques. Elles furent enterrées avec le cbanl solennel au monastère de Bigna, près la basilique de Célériue (201i^).
LIBERAT, médecin» au v* siècle, qui fut enveloppé dans la persécution aue les Ariens firent subir aux Catholiques qu ils voulaient rebaptiser de force (Voif. tom. Il, col. 1003 el la DOle 190S).
Ces hérétiques fanatiques, qui avaient déjà h\i souffrir Je saint évèque Habel-Deum {Yoy. son article), s'emparèrent des enfants délibérât et les séparèrent : ce que celui-ci regrettait. Alors sa /emme arrêtant ses larojes, lui dit: Quoi I perdrex-^ous votre àmi pour vom enfants? Compte* qu'ils ne loiil pas 11^ .* Jésus-Christ les réclamera^ ne hi entindeX'Vous pas crier : Nous sommes CkréUens? Comme on avait mis Libérât çt sa femme daus des prisons séparées, on dit ii la femme que son mari avait obéi au roi.
Que je le vote, dit-elle^ el je ferai ce qu'il plaira à Dieu, On ta tira de prison ; elle vit sou Qiari devant le tribunal enchaîné avec une grande multitude, et le prenant h la (;i>ri$e, elle lui dit : Misérable l indigne de ta gtéce de DieUf pourquoi veux-tu périr éterfuiUment pour une gloire passagère ? A quoi U tervironi l*or et l'argent ? te délivreront^ Ht du feu de l'enfer? Son mari lui ri^poniii : Qu'avex-vous, ma femme^ que vous a-l-on dit di mot ? je suis toujours Calkoltque par la créée de Jésus-Christ, et ne perdrai jamais la {oi (â015). Plusieurs, tant hommes que feiames, craignant la violeuee de celte persécution, s'enfuirent dans des déserts et y l^éfirent de faim ou de iroid.
(i0l4) Pau. menack., eli*.., 7.
(SOio) Fleury, iitsi. eeclés,. liv. xx\, o. 13.
(iOi6)/M.,liv. xxxn, n. 55, 39.
(iOl7) L'bisiorien Nuvaes et beaucoup d*aiilres, <loimeDi au l*ape Libère le titre de saint. Artaud (loin, 1, p. ifiC) déclare qiril c s*écarte absolumciii
LIBERAT, diacre du vi* siècle, qui fut emiiloyé dans l'alTaire dus moines AceiDètes qui soutenaient de monstrueuses erreurs, entre autres, qu'on ne doit pas dire que la très-sainte Vierge Marie soit vraiment el proprement Mère de Dieu, et qu'un de la Trinité se soit incarné. Ces moines ayant persisté dans leurs erreurs, malgré tous les efforts de ceux qu'on leur envoya pour les éclairer, turent condamnés i ar Ii* Pape Jean JI» qui las déclara exclus de sa communion et de toute l'Eglise catholique, comme ils l'étaient déjà de celle de leur évéque, patriarche de Constantinople (2016).
LIBÈRE, Pape (2017), était, h ce que l'cm croit, de la famille Savelli; romain drnaissance, il entra dans le clergé de Romo et fut ordonné par saint Sylvestre. Etant diacre, il se fit remarquer par ses vertus et son humilité dans les fonctions do son ordre. Après la mort de saint Jules 1*', on l'élut Pape, le ^ mai 352 ; ce fut malgré lui, et il déclina cet honneur. Avait-il le pressentiment des tempêtes qui allaient birntôt assaillir la barque de Pierre, ou ne faisait-il. qu'obéir è un sentiment intérieur de modestie, naturel à son Ame? Nous ne savons.
Mais ce qu'il y a de certain, c'est que Thisloire a soigneusement con&ervé le souvenir de la noble résistance de Libère, h une époq/ue oi^ un auteur pnien, Ammien-Marcellin, écrivait du souverain PontiGcat :
« Quand je considère la splendeur du Siège de Rome, je comprends tout ce qu'il devrait y avoir de brigues pour y parvenir. Les évoques de cette ville reçoivent les présents les plus considérables dos matrones romaines; on les v(»it paraître en public, assis sur des chars brillants, vêtus d'bat>its somptueui, et leur table surpasse en maguificence celle des rois eut-mèmcs (2018). » A part ce qu'un pareil témoignage contient d'eiagéré,dan8 la bouche malveillanted'un ) aïen, il prouve d'ailleurs l'attention du iV siècle k entourer d'honneurs les Souverains Pontifes, et il sert à relever le inéiile de l'humble diacre qui refusait une telle dignité.
I. Libère monta donc atir le Saint-Siège l'an 3S2. C'était le temps de la grande lutte de i'Arianisme et de la persécution que souffrait saint Alhanase. Les évèques ariens et semi-ariens n'eurent pas |dus t6l appris Téiection de Libère, qu'ils lui écrivirent contre cet immortel défenseur de la vérité, et l'empereur Constance lui-même se joignit à eux pour demander la coinlaoïnation du saint patriarche d*Alexandrie.
Le Pontife assembla un oonciie k Rome, pour y soumettre les lettres de l'eaipar^ur et celles que les évèqiies d'Bgypte avaient écrites de leur cftté, et dans lesquelles ils j>rote8taittnt unanimement de rinoooeuee
ici de Movaes. » Ou reste, Particle qu'il eonsacro. à Libère esi Tiui des plus faibles de tome son Ui$' loire deê Papr», généralement si superficielle ; nous verrons ce f)u*il faut penser du titre de «aînf appliqué il Libère, dans la suite de cet article.
(2018) Amniiau. Marcel!., iili. xxvu, n. 3«
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refusait de souscrire contre salDl Athanase, que pnrce qu'il se tléclarail ennemi de Thé-
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résie.Oublianl qu'il élail devant unévéque, il m de grandes menaces au Ponlife, puis il sVn alla è l'église de Sainl-Pi<^rre, où il déposa ses présents comme nne offrande. Mais Libère Tayant aftpris^ blâmo sévèrement le gardien de l'église, qui ne l'avait pas empêché, et 51 fil jeter dehors cette offrande profane. L'eunuque en fut encore plus irriié, et» étant de retour, il dit è Temptreur pour raigrir: c 11 ne faut plus so mettre en peine de ce que Libère ne veut pas souscrire, mais de ce qu'il se déclare contre notre doctrine , jusqu'à aoathémaiiser nommément les Ariens, b II échauffa parce discours les autres eunuques, qui étaient en grand nombre auprès de Coostanca et pouvaient tout sur son esprit.
L'empereur écrivit donc h Léonce, oui élait gouverneur de Rome, de surprendre Libère par artifice pour l'envoyer h la cour, ou de le persécuter à force ouverte. La terreur fut grande par toute la ville ; on employa de grandes promesses pour exciter plusieurs personnes contre Libère. On menaça plusieurs familles ; plusieurs évéques se cachèrent; plusieursfemmesdequalité se retirèrent à la campagne pour éviter les calomnies des hérétiques. On mit en fuite des personnes établies et domiciliées è Rome; on lendit des pièges aux Ascèti*s ; on garda te port et les avenues de la ville, alin qu'aucun Catholique ne (tût entrer pour voir Libère. Rome connut par expérience ce qu'elle ne pouvait croire, le ravage que faisaient les hérétiques dans les autres églises. EnQn Libère fut enlevé de Rome au lAilieu de la nuit et avec grande diOliculté, par la crainte du peu|)le qui le chérissait ardemment (2022).
lU. Quand le Pontifeifut arrivé è Milan, l'empereur lui donna audience, ou plutôt osa se permettre une sorte d'interrogatoire : « Parce que vous êtes Chrétien et évéque de notre ville, lui dit-il , nous avons jugé à
fropos de vous faire venir pour vous exhorter renoncer à celte maudite extravagance, à la communion de l'impie Athanase. Toute la terre l'a jugé ainsi et l'a retranché de la communion de TEglise par la sentence d'un concile. » Libère répondit : « Prince, les jugem-^ots ecclésiastiques doivent se faire avec une grande équité. C'est pourquoi, si votre piété le* trouve à propos, ordonnez que l'on établisse un tribunal ; et si Athanase est trouvé digne de condan>nalion , sa sentence sera prononcée suivant l'ordre de la procédure ecclésiastique ; car nous ne pouvons condamner un homme que nous n'ayons pas jugé. » Constance reprit :
« 'fouie la terre a condamné son impiété»
et il ne cherche qu'à gagner du temps GomiM il a toujours fait. » Libère : c Tous ceux qui ont souscrit n'ont pas vu de leurs yeux ce qui s'est passé ; ils l'ont fait par le Oé^ir de la gloire ou par la crainte de l'in-
(20^2) S. kthan,, Ad monarh.
famie de votre part. » L'empereur : t Qne veut dire la gloire, la crainte et l'infaoïie? » Libère : « Tous ceux qui n'aiment pas in gloire de Dieu , préférant vos bienfaits , o )t condamné, sans le juger, celui qu'ils n oi,> pas vu ; cela ne convient pas à des Chrétiens. 9 L*empercur : « Toutefois il a dé ju^é, étant présent au concile de Tyr ; ?:, dans le concile, tous lesévèques du munio l'ont condamné. » Libère répondit : « Jamais il n'a été jugé en sa présence ; 10,1$ ceux qui le condamnèrent alors le con^iainnèrent sans raison, après qu'il se fui retiré. »
L*eunuque Eusèbe intervenant dans ceiio conversation! dit: « Il a été reconnu enneiiii de la foi catholique dansleconcile de Nicée.» Libère, sans s'arrêter è cette absunle iuterruption , continua de répondre è l'empfreur : « Il n'y en a que cinq qui Toril jug^', et ce sont ceux qui ont été envoyés dans la Maréote pour informer contre lui. D»» c^s cinq, deux sont morts, Théognis et Tdéodore; les trois autres, Maris, Valeiis ei Ursace, vivent encore. Le concile de Sardique a prononcé sa sentence contre ces commissaires, et ils ont donné des req'uMes au concile pour demander pardon des informations calomnieuses qu ils avaient faites d'un seul parti (2023) contre Athanase, dans la Maréote: nous avons maintenant leurs requêtes entre les mains. A qui doit-on nous persuader de communiquer ? à ceux qui ont condamné Athanase et en ont ensuite demandé |)ardon, ou h ceux qui viennent de
condamner ces derniers T »
* Sur ces paroles, un évèque présent, E[)ictète» dit À Const8ni:e : « Prince, ce n'est ; a' pour l'intérêt de t» foi ou des jugements ecclésiastiques que Libère vous tient ce discours, mais pour se vanter à Rome, aui sénateurs, qu'il a confondu Temperfur. > Libère ne répondit point h cette iusiiiuAiion courtisanesque. Mais Constance dite Libère:
« Pour combien vous comptez-vous dans I ■ monde, de vous élever seul avec un impie pour troubler la paix de l'univers?» Libère répondit : c Quand je serais seul, la Cdu^e de la foi ne succomberait pas |H)ur cela.
Autrefois, il ne se trouva que trois personnes qui résistèrent à Tordoonaoce. » Il enten lau les compagnons de Daniel; l'eunuque Eusèbe te comprit bien et dit : « Vous faites de l'empereur un Nabuchodi>oosor ? — Non, répliqua Libère; mais vous n'êtes pas }>ius raisonnables de vouloir que nous condamnions un liommeque nous n'avons pas juge.
Je demande aussi, moi, que l'on coniruiiice par apporter une souscription générale qui confirme la foi de Nicée; qu'ensuite on rappelle de leur exil tous nos frères; qu'on les rétablisse sur leurs sièges; et quand on verra ceux qui troublent maintenant les Eglises, se conformer à la foi aposioliqoe, alors que tous s'assemblent à Alesaiidne, où sont l'accusé et les accusateurs, et ceux
(2025) 'JEy. {AovoîJiépia;.
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coiiJamnnlion du grand allilèle d'Â^etandrie, el h la première formule de foi dressée h Sirnâum, avec beaucoup d'artifice par les Ariens. Or, rien de loul ceci n'est prouvé; il y a plus, le conlraire est plulôl le vrai, el, h cot égnrd, nous snmn:os pleinement de Tavis de i'^ibbé RohrbaciiHrdont les raisons, on va le voir, sont des plus solides.
Nous savons bien, dit-il (203G), que, dans sa défense rie la Déclaralion gailicane, Bossuet met loul en œuvre pour établir que le Piipe Libère est louibcS eu soiiscrivani à TArianfsine.; mais nous savons aussi, pnr le léiuoignage de son secrétaire, que dais une
dernière ri^vision do cet ouvrage, B(»*^Mini riya tout l'endroit qui regarde le Pape Li^ bêre comme ne prouvant pas bien ce qu'il veut établir en ce lieu (2037). Ce qup B ssuel a cru devoir rayer de son Traité delà Puissance ecclésiastique^ nous croyons devoir le rayer de l'hisloire de rÉ^Iiso; ce que Bossuet après vingl ans de re* herclies et demédiliition'î, n'a pu se dëmonlror h luimême, nous rroyims qu'il ne peu4 se démontrer par rorsoime.
On en peut voir les raisons détaillé«'sdnns plusieurs graves auteurs (2038). Remarquent seulement ici, d'après ce que nous venons
v\ (le tous les aiileuri du temps, qric Constnoce répnndil beaucoup de sang, et que ceux qui résistaient à ses volontés, sur le sujet «le PArianif^me, avaient tout à craindre de sn colèro, tant n émit entéié de celte hérésie. Je ne le d's p:is pour excuser LiWetius; mais afin qtCon sache qtte tout acte (\td est extorqué pnr la force ouverte est nul de tout dreil, et réclame contre lui-même. » (Œnvre$eomp*^ édit. Besançon, ;oin. XH,p. 110;.
Enfin, il en est iini disent (\\\e^ d»^ quetipie m.'ïnière qu'on luge Taffairede Lll)cr«\ ta question rie riur.iillibililé «lu P:«pe est tout à fait eu dehors dn celle polémi.'iu»*. Nous citerons leur senlinient, afin de cmnpiéier le court exposé que nous f.tisons ici des dtvfrs syslèiuos au sujet de la chute prétendue du P;ip»' l/ihèro. Ainsi, le célèbre collecteur des conciics, M.msi, fait le raisonnement suivant : c Supposons que IJhère ( At formelleuicut souscrit à PArianisinc (ce qu'il n'accorde poiul), parla-t-il dans cette occasioti comme Pape ex cathedra?
quels conciles assembla-t-il préalablement pour examiner la qiu^stiou? S'il n'en convoqua poiul, quels docteurs :»ppela-t- 1 à lui? quelles coDpréjîfl- ItOfis îustiini-i-tl pour délinir le dojïine? quelle» supplications pul:liques et solennelles indiqua-t il pour invoquer Tassi^iance do rf^prii-Sainl? S'il rt'a piis rempli ces prélin»inalres, H n'a pas enscif^né comme maître et docteur de tous les fidèles.
Nous cessons de reconnaître, et que Bossuet le sache bien, nous cessons, dis-je, de reconnaître le PontiTe romain comme infaillible. » (Mansi, Conc. :»d ann. 558, note.) Et un auteur plus réc<Mii d t, de sou cOté : c Quand Libère aurait joui de la libii-té nécessaire, il ne serait pas lonil>é ilans riiéré<ie, puisqu'il est certain, par le témoignage de saint Hilair«% ei par le coiiienu des formules, qu'elleft offrent un sens entièrement orthodoxe; et quaiMl mèiuc on les supposerait hérétiques et librement boiiscriles par le Pape, on n'en pourrait neti conclure contre rinfalltibité de l'Eglise universelle, cela est évident. Bien plus, cet acte de Libère ne réunissant pas toutes les conditions exi* gées par les auteurs, pour que le Souverain Poniife ait parlé ex cathedra, il ne contredirait pas même ro/;iuion qui admet son infailltbiliié personnelle... [Cours d'nitt. ecctén, à t^usage des séminaires, par un directeur de séminaire, 5 vol. in-S, 1864, tom. I, p. !273). I — Telles sont les opinions diverse* qui (Hil éié émiser : nous les avons exposées, alin de mettre chacun à D»éiue ^d'étudier la question, et pour qu'on ae nous accuse point de partiabië. Nais, à tous ces accommodements, à ces adoucissements, k ces supposiltoiis, nou4 préférons l:i thèse qui soutient rundeinent que le Pape Lihè"^ n est p<iint tombé. On en apporte d'assez foi loa preuves pour convaincre, ce nous semble, i<>ui esprit exempt de préjugés, et c'est cette thè^e même que nous adoptons dans le présent arii«ie.
(20'^G; Hisl. tc/iir. de l'EaL ca/A.â*édiLlom. XI,
(Î057) IHst de Bossuet. Irv. vi, Pièces juniftcs. lives, p. 59G. é lit. Le Bel.
(2058) Entre antres P» j?ans la Dissertation .l'im do'teur publiée peu d'années après la niori'leni<f.suet. Dissertation sur le Pape Libère^ dam lanveilt mifaii voir qu'il n'est pas tombée Paris HiO, in-li (C'est la ^ûs^r//ilîon dont nous avons cité'f«ul lucs pagf*sMaus la note '205^ eî-dessus. L'abhéU'ilitiuclier indique ré lit. île 17^tî, mais celte édiiionjaiiea l'iiisu de l'iiuteur, est défectueuse; il faut consulier la 2* édit., celle de 173!>, bien oieiileure, auçimnlée et à la suite de la'iiiflle ^e trouYC un autre ouvrage non moins solide, intitulé : Oisurtaiion Imtoriqne et lhéoloqi,ae sur le concile de Himini, par le même estimable a'.iieur); 2* dans une Diiserlmm du savant Zacharia, /*>. .4»/. Zocliariœ diiser. de commeiititio Liberii lapsu, înThes. tlieoU^ Von^Wrl, in-4* tom. Il, p. 580 et seqq ; 3* dans ledo<ie(;âlland de Venise, au tom. V' de sa Bibtioihèqne de, anciens Pères; 4* s «ir tout dans l'hisioire (iiii(|*)' «lu Pape saint Libère, in<:éiée au 25 septembre ac> Acta Sanetorwn, lom. IV.
Outre ce$ ouvmges, nous indiquerons encore :
le card oal Orsi, ifist. ecclés.^Viv, xiv, p. 7i;B.ti.' rioi. De primntn SS. Pontif.^c. »5; Marché Ui il:iu< sa Critique de t^ Histoire ecclésiastique de Fleunj^ Um. If, p. 110 ctsuiv. édii. in-li, 1829; l'ablé P S B^nne, bien qu'il ap:»orte une modification à \'n\n ni'»n qui est la nôtre, et qui ^(M que 1 iltT: irait racheté sa liberté par aticune faiblesse ni con cession. Cours d^Hisl. ecctés, W part.. Précis fm(. 1850, (OU). II, p. H9-120; l'abbé €onsiaiii lim S0!i oirvrage Histoire de VinfaiUibitité des Pupes, tom. I, chap. 7, où l'auteur traite la quesitomlt^ la ehuie de Lil ère sous toutes ses faces, cl où i' instille complètement ce Poutile ;Al7.og et l'inlé Receveur qiii, dans leurs Hts(. deVEglise, déclarent qu'il parait résulter clairement du téiuoi^nt^e de Socrate, de Théodorel el de Sulpicc - î^évcre, que l'empereur Constance se vit forcé de renvovir le Pape à Rome, afin d'a}>aiser les soulèvements continuels du peuple. fCe dernier seniinient, dii l'auteur du Cours d'hist. ecctés. par on direcieor de séminaire, 5 vol. iu-S*" i854, tom. ï. p. ^'-> ce dernier sentiment s'accorderait mieux avec TalTection du clergé et du peuple romain pour Libère, et avec l'allégresse remarquable que causa son rtr tour. I
Enfin, nous lerons remarquer que les Ceninmteurs de Magdebourg eux-mêmes n'ont pis os?
condamner Libère, et que même, dit J. deMaisie. ils l'ont absous. Voici à ce soîet ce que ces aul'Mirs metlent dans la bouche de saint Albanase; et es paroles que nous ne croyons pas sùrcrne/u du â.iiiii docteur à cause des interpolations dont n^ms parlons phis haut, prouvent du moins que les On- (Mria/ciir« croyaient à l'orthodoxie du Pape sa. ni Libère : f Libère, dit saint Atlianase (cité p»r ces eiiinMiiis ai'harisés de l'Eglise et des Poiii:!^^ romains), Libère, vaincu par les souffrances d^i"
LIB
d'un rang inférieur. On vil alors briller ovec plus d*éc)al encorn tout en que Ton avait pu nttendre de sa sainteté, de son zèle et de sa science. Les jours de son épiscopat furent des jours de bénédiction pour l*Eg'ise du Mans ; le nombre des fidèles augmenta prodigieusement par la conversion d«'s idolâtres, et )*erreur recula de plus en plus dans les ténèbres.
On dit que, comprenant la grande puissance des solennités ecclésiastiques sur Tesprit des peuples, et rempli d*nn sentiment profond de religion, Liboire s'appliqua h donner au culte divin un développement qu'ils n'avait encore pu acquérir jusqu'alors. Avec ce zèle, et par la prédication continuelle qu'il exerça dans tout son diocèse, pendant la durée entière de son épiscopat, il parvint h fonder dix-sept Eglises en divers lieux. 11 parait même que Liboire parvint à convertir, dans le pays occupé par les Saxons, une population assez nombreuse pour y fonder une communauté chrétienne, et v consacrer une église au vrai Dieu (2154). Les premiers historiens de ce snint évêque concluent son éloge, en disant qu'il fut toujours uni d'une étroite amitié avec saint Martin.
Leur amitié parut surtout au moment où Liboire fut appelé ii jouir de la récompense de ses travaux. Etant tombé, après un long ministère, dans une maladie très-violente, il comprit aussitôt que l'heure de sa mort ne tarderait pas. En même temps, saint Martin, qui se trouvait alors dans sa cité épiscopale, eut une vision céleste, et reçut ordre, par la bouche d'un ange, de se rendre dans la ville du Mans, pour visiter le serviteur de Dieu. Il se bâta d'obéir au Ciel, et partit accompagné de quelques-uns de ses «lisciples. En arrivant, il trouva Liboire ré* duit à l'extrémité, et cependant tout occupé des louanges de Dieu et du bonheur du Ciel.
La présence de saint Martin causa une grande joie è son ami expirant ; mais il n'est donné à personne, dit le narrateur ancien, de rapporter leurs entretiens tout spirituels, tout (é estes, tout divins, et de dire avec c]uels transports mutuels ils se virent; avec (juello douleur ils supportèrent une séparation momentanée. L'un allait recevoir la ronronne éternelle; pour l'autre, elle était ditréréo pour quelque temps encore, et I^Iarlin devait continuer è combaitre pour le camp du Seigneur (2155). Enfin, Liboire rendit son âmo à Dieu, le 23 juillet de ran 300.
Au bpuit de sa mort, on ac( ourut de toutes parts pour honorer sa sépulture, et aussi pour voir le grand Mariin, la merveille de son siècle. Les évoques de la province vinrent, suivant l'usage et la discipline de ces temps. La sainteté de Liboire avait été
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signalée pendant sa vie par plusieurs niiracles, mais elle le fut après sa mort par un bien plu« grand nombre encore (2156); cependant les historiens ne les ont meiUionn>'s que d'une manière générale. On ne connaît, avec leurs circonstances, que ceux qui s'o* pérèrent lors de la Translation de ses reliques, par saint Aldric, à Paderborn en Westphalie, au ix* siècle , comme nous l'avons rapporté (Voy, iota, 1, col. 591, el lom. II, col. 830j.
LICINIUS, empereur. Nous n'avons pas ï reîracer h vie de ce César, qui agit conire les Chrétiens, selon que sa fortune poliliquu baissait ou s'élevait. En 312, Conslanliri ayant entrepris la conqtiète de l'Italie, dont Maxence s'était emparé, Licinius y donna les mains et voulut bien, pour complaire à Constantin, faire cesser la persécution contre les Chrétiens. Constantin, pour affermir leur amitié, lui donna, l'an 313, sa «oeurConsfantîa en mariage; el peu après, Licinins, conservant ses bonnes dispositions pour les Chrétiens, gagna nne bataille qui lui acquit tout l'Orient en moins de quatre mois. Alors, déployant un grand zèle en faveur des disciples*^ de Jésus-Christ, il se mit à punir inhumainement ceux qui les avaient persécutés sous les ordres de Maximien. Mais en 319, croyant voir dans les Chrétiens de ses Etats plus d'inclination pour Constantin que pour lui, il prit en aversion ceux qu il avait voulu protéger, ei l'envie de leur nuire lui suggéra mille moyens. Il chassa d'abord de sa maison tous ceux qui faisaient profession de l'Evanaile, et en fit mourir la plupart. Ensuite, ildéfendil aux évéques de conférer avec les gentils et d'enseigner aux femmes les Lettres saintes. Non content de ces ordonnances dont on se monuait, il b'avisa d'un autre moyen pour détruire les églises : il voulut que les assemblées se fissent hors df^s villes, en pleine campagne, attendu que l'air y était meilleurl
Jusque-là, ce n'étaient guère que des vexations* Bientôt le [César en vint à une persécution ouverte ; persécution qui, bien qu ei e n'ait pas duré longtemps, ne Iais5a pas d'éirc très-cruelle. Il commanda qu'en chaque ville les officiers des gouverneurs fussent casfïés, s'ils ne sacrifiaient aux idoles; plusieurs perdirent ainsi leurs charges. La persécution setJt principalement contre les évoques, qu'il regardait comme ses plus grands ennemis, «à cause, dit un historien, de l'alFectionque Constantin leur témoignait (2157;.»
On compte surtout parmi ces évoques persécutés, saint Basile, évoque d'Apulée dans le Pont ( Voy. son article, tora. Il, col. 1207). Ce fut (lans cette ville, et les autres de la même province, que l'on exerça les p us
de le faire (Voy. Nouv. Traité de diplomatique^ tnm. T, p. 4^3) ; de même les fonclinns A^\ défeii- R^iir, qui donnaient tonl de pouvoir à celui qui en i'ail revô u, furent îles lors dévolues à Tcvêque, el cefureniles vœuxdd peuple qui lui conlicreni telle nouvelle dignité. (M. Aug. Tbicriy, lUciu
dit tempt Mér<nfingiên%t tom. I, p. I9i») (2154) Dom Paul Piolin, Uitt. de fEglhe du
Mans, lom. I, p. 68.
(2t55) Ibid.
(2156) Vita lerlia, n. 17.
(2157) Rolirbaclier, loin. Vî, p. m.
ion
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de la religion en seize provinces, » pour la perversion de In France entière.
Trois ans après, « les Français fidèles ou catholiques commençèreut une sainte ligue, une sainte union de la France avec elle-même, pour ta conservation de .son antique» foi (2168). M La Picardie fut la première a donuer rexemple.En]576rJacquesd*Humières« gouvernenr de Péronne et zélé catholique, proposa aux catholiques de cette province «lie former une sainle liguo entre eux ; »
les Jésuites en dressèrent le manifeste, un joune gentilhomme se chargea de la faire signer. Par cet acte, les piéiats^ seigneurs, gentilshommes et lions habitants de la Picardie, tous confrères et associ(^*s, déclaraient qu'ils ne s*é(aient unis que pour maintenir les lois et religion antiques de la niouarcbie. Tous ceux qui signaient s'enga gelaient en même temps k Tonéissance et au secret ; ils se trouvaient répartis, dans la seule province dePicardie,en dix ou douze cantons, à chacun desquels des chefs étaient assignés. £n peu de temps la sainte ligue comprit tous les çei^neurs catholiques de la province, la niagislrature des villes, et presque tous les bourgeois (2169).
A Paris « le premier promoteur de la sainte ligue,» fut Pierre Hennequin, président au parlement. Mais pour faire circuler les listes et recueillir des signatures parmi la bourgeoisie, il employa de préférence deux hommes d'une condition inférieure :
Pierre La Bruyère, parfumeur, et son fils llathieu La Bruyère, conseiller au Châtelet.
Ils commençaient par lire au ligueur récipiendaire un manifeste, tel h peu près que celui qui avait circulé eu Picardie. Cet écrit portait que le but de la ligue était de rétal>lir le service de Dieu selon la forme de l'Eglise catholique ; de maintenir au roi son autorité et l'obéissance de ses sujets, mais sous la réserve des engagements qu'il avait pris lui-même k son sacre ; de rendre aux provinc«*s du royaume toutes les libertés dont elles jouissaient au temps de Clovis, premier roi chrétien, ou de meilleures encore si elles se pouvaient inventer (2170). Le roi Henri III si^na lui-même la li^ue aux [états de Blois (2171), en 1577, où les trois ordres demandaient la .suppression du hugueuo-
tisme en France. Il manqua dès la même année i ses engagements, en accordant aux huguenots des conditions qui y étaient con« iraires ; aussi mit-il dans le traité de pacification un article pour abolir Tune et l'autre ligue, celle des catholiques comme celle des huguenots (2172).
La confédération protestante, dit Sis« mondi, et les alliances qu'elle contractait avec les étrangers, étaient sans doute contraires el i la paix du royaume et à l'exer;cice de l'autorité royale (2173). Nf^anmôins elle continua malgré la défende du roi. La défiance des protestants, dit encore le même auteur, résultant du sentiment de l'infériorité de leurs forces et de la haine à laquelle ils se sentaient en butte, les forgait a de* meurer unis; ils avaient des intérêts communs i traiter, des obligations communes k remplir, et le gouvernement ne s'opposa point è des réunions périodiques des députés des Eglises. Leur exemple, cependant, autorisait les catholiques k faire de même, et l'association de« la sainte ligue, » si elle évita que1f)ue temps de se mettre en évidt^nce, ne fut cependant point suspendue (217^). Elle se maintenait en secret par tout le rojaume, sous la direction des Guise et de la maison de Lorraine. Tous ceux qui étaient attachés de cœur è la religion catholique voyaient avec alarme l'indolence et les vices du roi, l'extinction prochaine des Valois, le droit de succession dévolu à un hérétique, et les révolutions inévitables qui menaçaient la France dans un prochain avenir (2175).
II. Ainsi, ce fut à Péronne, en Picardie, l'une des places fortes que l'édit de Blois (2176) avait cédi^es aux Calvinistes, et qui refusa de les recevoir, que commença cette union dont les membres s'engagèrent h proléi^er la foi contre les ennemis du dedans et du dehors, sans en excepter le roi lui-même. Un grand nombre de villes suivirent avec empressement cet exemple; Paris devint le centre commun des ligueurs, Henri de Guise en fut l'âme (2177).
Il n'est pas de notre tftche d'entrer dans le- détail des faits et gestes de ces guerres et batailles et barricades dites religieuses : tout cela ap))artient h Tbistoire politi-
mis à Pinfliience He l'opinion publîqae, éiaît dès lors organisé en iépiibli<iiic presque aussi €omi»iéipnienl que les Provinces-Unies des P»y$-Ba8 (llhL de France, loin. XX, p. 98). » — i Voilà (Jonc bien neUeiiicnl, aiouie un liislorien de TEgli^e, uu Etal dans un blat, un Etat huguenot dans U France calboliqne : le premier a pour chef ilenri de Navarre, qui a une léie; le second a pour chef Henri de Valois, qui n*a point de tôle. Qui donc sauvera la France, la France de Clovis, de Cbarlcoiagrte , de saiui Louis? (Nous aurions ptéléié dire comme to prolestant Giblioii : la France de* évéqiieê ! ) qui? Après Dieu, c'est la France t:tl<--méme, c*esl la popiilulion Trançaise. Après bieu. honneur à elle! > ( KoUr bâcher, loui. XXIV, p.(t).i6.)
il68) Rohrbacher, ibid.
(il69) bisiiiondi, lom. XIX, p. 369'571.
vil 70; Ibid, p. 577.
(2171) Sismondi, tom. XIX, p. 435.
itili) Ibid., p. 456.
('ÎI73) Ibid.
($l7i) Ibid , p. 4C1 et 46«.
(ii75) Rohrbacher, toni. XXIV, p. 647.
(il7Gi Durant les guerres religieuses du zvi* siècle, itlois fut deux fois le siëfie des élais-génë« rau%, vn 1576^1 en 1588. Aux étals de 1576, Jean Bodin , dépulé du tiers , défendit les prérogatives royales contre les prétentions de la ligue n.iissanie; néanmoins Henri III fut forcé de se mettre tiii-nièiiie à la tèie de la ligne, qu*il ne pouvait fombaltre. Convoqués de nouveau après la journée d<s Barricades (15K8), les états firent de VEdit de rUnion une loi d^Eiat, cl appelèrent le duc du Guise au pouvoir suprême ; mais Henri Hl le fit assassiner.
(âi77) M. A. Gabourd, Bitt. de France, tom. H, p. 508.
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tîODS plus vastes et un caractère plus résolu ; et il est tout à fait impossible d*y ToiruDfait Dassager, conséquence de Tétat de trouble nans lequel le pays a été jeté pur Tinsurrection. Non; ce ne sont pas uniquement de cruelles représailles contre la part que quelques ecclésinstiques ont prise au mouvement national» c'est tout un système froidement conçu et mis en œuvre de fngon à être poursuivi avec un impitoyable acharnement jusqu'à ses derniers résultats. On a résolu d'arracher à la Liihuanie son caractère national, et Ton a compris que, pour le succès d'une telle entreprise, il était d'abord nécessaire de lui enlever sa foi.
Dans ce but infernal, le gouvernement du czaradonné au gouverneur général de la Lithuanie, Mourawieff, des instructions que rclui-ci exécute en véritable bourreau. Il travaille avec une incroyable astuce è dérnriner en Lithuanie tout ce qui en tait une patrie : langue, nationalité, religion, et à y Jeter les semences du moscovisme. Nous aurions quantité de faits à rapporter à Tappui de cette assertion, si nous voulions résumer tout ce que nous apprennent les documents les plus authentiques (2281). Bornonsnous à quelques détails qui donneront du moins une idée de ce qu'ont à souffrir nos pauvres frères dans «^eiie contrée (2-282).
Mourawieiï dirige tous ses offorts pour convertir, ou plutôt pour obtenir des conversions à Vortkodoxie, et il n'est pas de violences qu'il n'emploie (2283J. 11 fait fermer les écoles polonni^es établies dans les paroisses et il les remj)l«ce par des espèces îi'écules communales h la léte desquelles on place des séminariste? venus dvi fond de la Russie. L'usage des abécédaires polonais G>t interdit môme dans les familles ; il ne doit plus y avoir, dans toute la province, que des abécédaires russes. 11 est défendu au clergé catholique d'enseigner le catéchisme en polonais. Les hôpitaux, les mai- .^ons de retraite pour les pauvres et les or-
(iiS\) On peut voir, ciitie aiurcs, Tordonnance dfî Mourawieff, adressée au consistoire calliolique romain de Wilna, le 19 novembre ISOô (ii. 10,516), que lous les jouniaux oui ciléo, et dans laquelle le proconsul prescrit (el t'en coniuii la icrrible sanctton qu*il attache à ses ordoiinauces), i*étuile de la langue russe dans les séminaires, eic.
{tiSi) Ni us les piiisouii da:is une currespondance (talée iïtt Wiliia, le 15 juin 1SG4, et insérée dans Le Monde^ n. du 24 juin uiônie année.
(ii85) Veut-on avoir un exempte (nous ne pouvons en citer (prun seul) de la manière dont ces fOffrer«o»«, quand il y en a, sont 0|>ciées? On trouve, dans une plainte adressée au consistoire caUiolique de Wiina par une cunirérie de Sielce, paroisse du district de P;oujeany, le récit d'une de ces conversions upciée par un oilicier russe, le lieutenant AnluujiT, assisté d'un commissaire de poice. La mi sioii coinineiiçji par Parrestalion du vicaire, le K. F. Ba\kowsky, qui tut amené à Proujcany comme prisonnier; puis tous les liabitanis f:iis.int partie de la conrté> ie Turcut réunis en présexce du cî^siiuissaire de police et du lommissaire militaire, qui tirent immédiatement entuurer Tas- 8«nibiêe de holdats et de cosaques armé* de Couets; Ces nouveaux apotreb n^oiitpasd'auliCii ar|;Hmenisl
DlCTIONN. DB l'HiST. UMY. DE L'£sU5E.
phelins étaient partout administrés et diri-
§és par des Sœurs de charité. Ces saintes lies sont expulsées de ces étahlissements et par conséquent de toute la Liihuanie; on les remplace par des élèves des séminaires orthodoxes venues de la Russie. Dans les asiles ouverts pour les orphelins, tous les enfants catholiques doivent être convertis auschi<(me. Aucune it^te catholique ne peut être célébrée, aucune procession no peut avoir lieu sans ta permission des autorités militaires et civiles.
A peu de distance de Wilna se Iroqve un Calvaire sur la route duquel s'élèvent un certain nombre de chapelles rappelant les principales stations de la Voie douloureuse.
Chaque année, ce Calvaire est, aux fêtes de rinvention et de rEialtation de la Sainte- Croix, le but de nombreux pèlerina:j;es, et toutes les 'paroisses de la ville s'y rendent en procession. Cette année, au jour indiqué pour la cérémonie, Toutorité militaire fit ocr.Uf)er le Calvaire par des troupes. La procession de la cathédrale se vit .arrêter aux portes de l'église, et ce ne fut qu'après do longs pourparlers qu'elle put continuer sa marche, sous la surveillance d'une escorte de cosaques (â28&-).
Enfin, la persécution est telle qu'un grand nombre d'ecclésiastiques, dans le seul diocèse de Wilna, ont été exécutés, déportés en Sibérie, ou gémissont dans les prisons russes. Les correspondances, publiées par les journaux les mieux informés, nous représentent cette province, sous rasfiect to plus sombre : les moissons incendiées, les chAlcaux dévastés et en ruine, les nobles on fuite ou en prison, les paysans décimés pnr la guerre ou les arrestations, la population entière persécutée par les agents moscoviiis qui inondent le pays. Les églises, veuves de leurs pasteurs, restent désertes et fi*rniées pendant que les prêtres sont incareérés dans les forteresses ou envoyés aux confins de la Russie. A Wilna, des femmes ont été souf-
Quand tontes les issues furent bien gardées^ le iieuienant ÂnlonofT tira de sa poche nue déclaration dont les signataires se séparaient de PFI^çIisr cailtnliipie pour passer aux orthodoxes^ et il de» manda aux assistants de la signer. Tous retusèrenl. Alors chaque fière, saisi par un cosaque, fut amené devant le lieutenant, et là, abreuvé d*iigtires, maltraité, battu et mis en sang jus<prâ ce qu'il signât. Quelques-uns nnirent par ce 1er;. à ceux qui ne savaient pas ou qui préleudaiiMit no pas savoir écrire, on demandait de Taire si|;ncrun autre à leur place; puis, tous furent menés à coups de bâton et a coups de fouets dans une église schisnutique pour y faire acte d'adhésion au culte. Et cVst ainsi que s'opèrent les converêions dont le gowernemcni russe se montre lier t
(âi8A) Il faut ajouter avec la correspondance q!iî nous fournit ces détails, que ces faitii se renoiive U Uni chaque jour, et que ces mesures, qui déjà seleiulent à \à plus grande partie de la province < t (loiit l'application rigtmreu>e est prescrite sur tmis les points, ne sont encore qu'un ava:)t-goût des plans que Mourawieff a fait approuver à Saintrétersbourg et qu*il a éié ctiargè de mettre k ciécution.
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iùutenue dam la Déclaration de Vassembli^ dé 1682» je fie croirais pas satisfaire à mes obligations par un simple refUi, en réclamant la liberté de me tenir neutre^ maisjeregar* derais comme un devoir pour moi d'avouer franchement que fai les motifs les plus forts qtii m'obligent à ce refus. Et comme vous me demandez mon opinion, je me crois de même obligé de vous écrire ce, que je pense . Je i>ous dirai donc que je n'approuve pas cette Décla* ration^ et que je ne pourrait lui donner mon adhésion.
IlL Le cardinal complète sa correspondance arec ce môme calme et cette même urbanité. Sur le deuxième article : Le Pape est tenu d^ obéir aux conciles généraux^ il cita dans sa lettre XIV* certaines autorités qui^n modiQent singulièrement le sens, et que des gallicans ne sauraient récuser. Bossuet dit, par exemple : (^an/ auo; concî/ef /enut à Vexclusion duPontife romain^ les Parisiens confessent deux^mémes que^ daprês les plus anciennes règles^ les conciles sans le Pontife romain sont nuls et de nul e^et. Et encore :
Nous avoubns que^dans le droit ecclésiastique, il n*y a rien que le Pape ne puisse lorsque la nécessité le demande. Le cuncilerde B&lo lui-mAtne dit: Les décrets d'un concile ne iUr agent en rien à la puissance du Pape^ que suivant les temps, les lieux, les causes et les personnes, quand Futilité ou la nécessité le conseille, il ne puisse modérer et dispenser, et user du pouvoir discrétionnaire de Souve^ rnin-Ponlife, qui ne peut lui être enlevé. Dans sa XV' lettre, le cardinal Litta cite fort è propos, aux évdques français de 1810, i es paroles de leurs prédécesseurs en 800, nnssi sous un empereur, Charlemagne: Nous n osons pas juger le Siège apostolique ; car c'est par ce Siège et son Vicaire que tous nous sommes jugés. Mais lui-même n'est jugé par personne^ et cela d'après l'usage même de t antiquité : en conséquence , comme le Sou' rerain Pontife aura décidé, nous obéirons canoniquement.
En un mot, tout, dans Touvrage du cardinal Litta s'explique avec une admirnblo clarté et solidité: la doctrine de Tinraillibilité du Pape 'est présentée avec une simplicité de raison qui la fait entendre aux esprits les plus ordinaires. « On voit ici, ajoute un bon juge (2287), à quoi doivent se réduire les déclamations des impies ou les argumenlatioiis des gallicans, sur ces nutres questions, de la souveraineté temporelle des P<ipe5, de l'indépendance des rois , et de la suprématie des conciles, autour desquelles on élève d*ordinaire le ptus de difllcultés. • En 181&, le cardinal LittA, qui était préfet de la Cnnv;régation de l'Index, fut placé à la lèie de celle de la Propagatide, et sVcqiiitta de ces nouvelles fonctions avec fe zèle dont
(2i87) Le Uém. e^ih. de 18i6, toro. V, p. iO\.
\iié^ liolice sur te cardinal Lilta^ placée en lè.e d(! t'étiil, Uc t8il6, t vol. in-ii, do sos Lettres fitr lei quatre ariicleê. Ctsl U nuMllcure étUiitin et h ftoiilt; i|ue rauieur ail revtiecl pcrlVctionnéo, le^ aulrrs avanl éié iiiipiiiiices à sou insu.
(ti89/S. Biibil., DeSpiritu saucie, lib. u, cap. i7;
il avait déjà donné tant de nmuves. Dans le courant de la même année, le Pape«en lefai« sant entrer dans Tordre des évoques , le nomma évôqne de Sabine, et en 1818 le promut à la dignité de cardinal-vicaire. Lo maladie qui le conduisit au (ombeau le surprit en 1820, au milieu d*une visite pastorale de son diocèse de Sabine. Il mourut le l*'mai de la môme année, à Tâgê de 64 ans.
Son corps transporté ii Rome, a été déposé dans Tégliso des saints Jean et Paul in Monte Cœlio. Ce vénérable prélat, qne sa piétés son zèle et ses lumières avaient rendu si cher h toute l'Eglise, dit ua écrivain (2288), doit l'dtre particulièrement ft celle de la France. Ses/e//re5 sur les quatre articles sont comme le testament de son affection pour elle. — Voy. les articles Gallicanisme , — Libertés DE l*Eguse gallicane. '
LITCRGIES ATTRIBUÉES AUX APO- TRES. — Nous avons promis cet article (I. Il, col. 327 ) qui intéresse les origines de TEglise, etqui n^est pas étranger a son histoire, comme on va le voir.
I. On no saurait douter que les ApAtres n'aient établi dans les églises qu'ils ont fondées (Foy. Tarticle Eglises apostoliques), la manière dont on y devait célébrer les saints Mystères. Saint Basile et le Pape saint Célestin le disent positivement (228^9) ; et Tuniformité que Ton y observait dans près-
3ue tomes les églises du monde dès lu temps b saint Augustin, en est une preuve incon** testable (2290) .
Il est également certain que les Apôtres et les autres grands hommes qui ont les premiers réglé ce qu'il faut observer dans nos Mystères, leur ont, selon l'expression saint Basile (2291), conservé le respect qui leur était dû , tes gardant dans le secret et sans les communiquer. Qui des saints Pères, ajoute ce saint docteur (2292), nous a laissé par écrit les prières que Ton dità la con<* sécration de TEuchanstie T Car nous ne nous contentons pas de celles qui sont marquées dans TEvangiie, ou dans les Epttras de saint Paul ; nous en répitons encore d'autres avant et après la consécration, qui nous viennent des anciens, non par écrit, mais par Ja tradition seule. Et certes, si nos liturgies eussent élé écrites dès les premiers siècles de TEglise, les païens, qui étaient si curieux de savoir ce qui se passait dans ies asseiubiées des chrétiens , et qui employaient la violence et les tourments pour tes obliger à livrer ies saintes Ecritures* n'eussent pas manqué de se faire donner aussi les livres qui auraient enseigné la manière de célébrer nos saints Mystères.
Aussi, saint Justin, dans sa relation des cérémonies qui aacompagnaienf la consécration de TEucharidlie , marque assez clai-
S. Cœlcslinii», Papa, EpisL ad Galliarum epiteopos, cap. Il, ;«piui Dutii C<:iIlior. //iw. dei aul. »ac. et §cclé$.^ toiii. I, p. 507 ci siiiv.
(it\)0) S. Aug., episl. 149, ad Pautin.^ei Coale- §liiiiis, ubi supra.
^^2)^• S. U;isil.« ubi $npra.
(ii'ji) Id.f l)c Sfuritu sanclo^ Ilb. n, cap. 27.
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remenl qu(i \es^ prières d'avant et d'après tîctte cons(!^cr6lion n*él<'uenl point écrites, mais que révoque les récitait de mémoire, selon qu*il le pouvait , et probablement comme il les avait apprises de ceux qui IV vaient précédé dans le sacré ministère.
« Le dimanche, dit ce saint martyr, tous les fidèles qui habitent les bourgs voisins ou la campagne s'assemblent en un même lieu; ]h on fait d'abord lecture des écrits des Apôtres ou des Prophètes pendant le temps dont on peut disposer ; puis Tévêque adresse au peuple un discours ))0ur l'exhorter à imiter €0 qu'on vient de lire, après qtjoi nous nous levons tous pour réciter les prières, el engiiiie on offre , comme je l'ai dit, du pain, du vin et de l'eau. Le prélat fait la prière et l'action de grâces iélon quillepeut{iî93)i et le peuple répond Amen. »
IL Mais, tout en accordant que les prescriptions liturgiques primitives n'étaient point écrites, on ne saurait nier que les Apôtres Tie durent établir et [)romnlçuer un ensemble de rites, ensemble supérieur sur tous \^s ])oints à la liturgie mosDi(|ue, et c^est sur quoi il importe d insister (229^).
Le saint concile de Trente, traitant, dans saXXIl' session, des cérémonies augustes du saint sacrifice de la Messe, déclare, avec toute Tautorité de la science et de l'enseignement religieux, qu'il faut rapporter à l'inst.tution apostoliqu^j les bénédictions mystiques, les cierges allumés, les encensements, les babils sacrés, et généralement ious les détails ()ropres è relever la majesté do cette grande action, et h porter TAme des Cdôles à Ta coîitemplalion des choses sublimes cachées dans ce profond mystère, au inoven de ce§ signes do religion et de pi.'ié (2293).
Or, ce saint concile n'était point amené i produire celte assertion par quelque conjecture incertaine, déduite de prémisses vaj^ues; il parlait comme parlaient les premiers siècles. 11 invoquait la tradition primitive, c'est-à-dire apostolique^ comme ravail si éloquemraent invoquée Tertullien, dès le m' siècle, pour rendre raison de tant de rites qui no paraissaient poirrt fon léssurla lettre dL^s saints Evangiles, tels que le renoncement au démon avant le bnplôme, la triple immersion, la confession du baptisé dont elle était précédée; la nourriture du lait et du miel qu'on lui donnait, l'obligation de s'abstenir du bain durant la jsemaine qui suivait le baptême, la communion eucharistique fixée au matin, avant tonte autre nourriture ; les oblations pour les défunts; la défense déjeuner on de prier à
(2293) "Oci^ dvra^iq abzC^, Juslin. Apolog, 2. « Si le prêirc eûl lu alors les prières ci les aclioiis do gr5c(>s dans un Missel, comme nous faisons aujonrit'liiii, sainl J^islin aurail-il dilque K* prélat les f:ii!<ail de sr*n temps selon qu*il le pouvait? » (Doiu Ceillicr, lom. I, p. 508.)
(iiOi) fSous le faisons avec dom Guérangcr dont 1I0U9 cmprunlon» lesi savantes pages sur ce point. Yoy. IintitutiuM lilurgiiiuet, lom. 1, 18&0, p. iici
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genoux le dimon.he el durant le tcm()s pascal; le soin tout particulier des e$i)èi'es consacrées; J'nsai^ie conlinuel du signe de la croix, etc. (229i)).
Saint Basile, ainsi que nous Tavons déjà vu, signale aussi la même tradition comme source des mômes observaUvCS, auxquelles il ajoute, en manière d'exemple, les suivantes, comme de prier vers rorienl, de consacrer TËucbaristie au milieu d'une formu.e d'invocation qui ne se trouve rap(K)rlée, ni dans saint Paul, ni dans TËvangile ;de bénir Teau baptismale et l'huile de l an^liou, el.-. (2297). Et, non-seulerae.it saint Basile H Tertullieji, mais4oute Tanliquité, sans exception, confesse expressément reite grande règle de saint Augustin, devenue bana'e à force d'être répétée : Ce que V Eglise universelle tient et a toujours tenu^ sans que ce soit une décision de concile^ est très-justement regardé comme une institution apostolique (2298).
C'est pourquoi les protestants éclairés • n dépit des conséquences que les catholiques en peuvent tirer contre eux, ne font auca e difficulté de rapporter à Tinstitution apostolique les rites qui accompagnent la ce ébraUon des sacrés Mystères, toutes les f ii que ces rites présentent un caractère d'universalité. Groliusconfesse franchement qu'il ne voit pas le plus léger sujet d'en douier (2299); Grabo va plus loin et déclare (^u 1 ne comprend pas comment un homme de sens se pourrait persuader un instant qu'il en peut être autrement. « Non, dil-ii, que je prétende adjuger toutes les liturgies dites apostoliques à ceux dont elles portent les noms; il sulTit bien que les Apôtres aient éié les auteurs, sinon les rédacteurs. des anciennes lilurgies (2300). »
Ces auteurs se trouvent en ceci pleinement d'accord avec le grand cardinal Dom, qui résume admirablement toute celle rjuestion dans les paroles suivanies : « Il est, dans toutes les lilurgies, certaines ihoses sur lesquelles les Eglises conviennent, el quiso.it telles que, sans elles, Tessenre liu sacrili e n'existerait pas, comme .«onl la préparation du pain et du vin, l'oblalio:!, la consécraiion, la consommation , enfin, la dislributioa du sagement è ceux qui veulent communier. Ensuite, il y a d'autres parties importantes qui, bien qu'elles n'aj»partiennent pas à l'intégrité du sacrifice, se relrouvenlcependantdans toutes lesliturgi-'S comme le chant des Psaumes , la lecture de rticriture sainte, Tassistan'Vî des minist'cs l'encensement, l'exclusion des catéchumèDes ei des profanes, la fraction de i'hostir, lo
(2295) Conc, Tri./., sess. xin, cap. 5.
(22%) Tel iiilliatuis, De eorona militis^ cap. 3.
(2297) S. Basil., De Spiritu sanelOt cap. il
(2298) Qnod nniversa lenet Ecclesia^ nec concHHs inititutum, sed semper retentnm , non nui auctoritaie aposlolica traditum recdssime rrri/îliir. S. Au^'. De bapl,^ conlra Donnt.^ lib. iv, c:ip. 24.
(2299) De puce Ecclesuv, p. 070.
(2500) S. Ircii., Iib. i, cap. 5, aduotal.
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Bref iaîres cl dix Missels se partagèrent nos Ki^lises, et le plus antique de ces livres n'existait pas 5 I ouverture du siècle où nous vivons. »
Et quels étaient les autvïurs ou fauteurs de cette révolutiofr déplorable? Ce furent, dit un savant ecclésiastiquB (2325), les parlefnents oppresseurs de rÈgliseï des évoques en révotte ouverte contre le Saint-Siège, des prêtres et des laïques entachés d'hérésie, et dont plusieurs persistèrent jusqu'à la mort dans leur funeste aveuglement. Vriilè sous quels auspices et par quelles mains furent élaborées nos modernes liturgies, qui, durant le XVIII* siècle, se substituèrent presque
i>artout, pn Franco, h ranii<.|ue rite romain, l en était résulté une telle anarchie, que d03) Guéranger [louvnit direen 184>0: « Il se rencontre, pour ainsi dire, autant de questions que de diocèses (2326). »
Ce n'est pas tout. Si vive que fût la passion du XVIII* siècle pour la variété, il nMmagina pas de rintrodnire au soin de chaque diocèse ; toutévêque voulait avoir sa liturgie, maïs aucun évô pie ne souffrait qu'il y eût ]>lusieurs liturgies dans sa profère Eglise.
Ainsi, jusqu'à la révolution, les liturgies purement paroissiales furent inconnues; elles naquirent de la nouvelle circonscription des diocèses fixée par le Concordat. Les nouvelles Eglises étant formées, la plupart, parla réunion des territoires qui appartc^ n.iient autrefois à des Eglises différentes, chaque partie apporta les coutumes, les usages, la lilursie particulière do l'oncienne Eglise dont elle se trouva détachée ; il en résulta qu'on vil jusqu'à cinq, sis, sept et huit liturgies dans le môme diocèse (3327).
Cette confusion, déjà si grande, ne fit que s'accroître par suite de l'érection de nouveaux si(^>ges épiscopauxen vue de la Bul!e Paternœ charilaUê du 6 octobre 1822, laquelle, des quarante-deux siég('S rétablis par le Concordai en 1817,enconscrvoiltrente seulement (2328). Nous ne nous arrêterons pas à en citer des exemples qui nous entraîneraient trop loin (23^29). Toutefois, au milieu de ce naufrage, douze diocèses étaient restés eo ibtamiuent fidèles au rite romain, et dès 1838 le mouvement liturgique du. retour commettça heureusement. Mais reprenous les choses d'un peu plus haut.
III. Féneloo a dit : l'homme $*QgUe^ Dieu
(2323) M. rat)bé Juive, chan. de Valence, Du mouvement Uiurgique en France pendant le lif «t^We,in-8%i8C;), p. II.
(2320) Dotn Giicraii^r, loe, cit.
(2327) La lUurgie romaine et le$ lilurgîet fran" faites^ par M. Du Lac, i vol. in 8, i8i9, p. 34 i.
(2318) Voici les noius de ces sié/es : Air«% Albi, Aacli, Bclley, Beauvais, Blois, Chartres, Cliàtonssur Marno, Fiéjns, Gap, Lnngres, Luçon, Marseille, Muia:iub;iii, Moulins, Nevers, Niines, Painiers, Périgueux. Pcrpii^oaii, Le Puy, Kodez, (\eHi)S, Saint Clan«tv*, Sji!i;-Uic, Sens, Tarbes, Tulle, Verdun el ViviiTS.
(^3i9) On en tionvera dans l*écril excelleni de M. Talibé Jouvo litë ci-Jcssus, p. 15 et suiv.
{^330} Serin, pour l'Epiphaniet prci lie le jauv.
le mène (2330). Cette vérité, confli*mée par l'histoire, est incontestable, surtout en ce qui concerne le mouvement liturgique durant le ux' siècle. Qui eût songé, au commencement de ce siècle, alors qu'on sortait à peine d'une révolution amenée pnrdes nouveautésde tous genres qui avaient pénétré jusque dans le sanctuaire, que de tant de ruines amoncelées par lephilo^ophisme, le jansénisme et le gallicanisme, il surgirait UTie réaction presque complète contre les errements du passé I Ce mouvement de réaction fut d'abord, sous la plume do Chateaubriand, littéraire el poétique ; ensuite, sous celle des de Maisire, des Bonald, il devint philosophique, puisse manifesta dans l'architecture et dans toutes les autres branches de l'art qui tiennent è l'archéologiu chrétienne proprement dite. La liturgie, expression de tout ce qu'il y a de plus intime, de plus relevé dans les dogmes et les mystères de la religion, devait avoir sou tour dans ce mouvement providentiel de restauration cath(di(pie; car elle se rattache par mille liens h l'art et è la philosophie qui en furent à la fois et le mobile et le but. Or, cette réaction liturgique se résume également dans quelques noms, ou plutôt dans un seul, et* déjà on a- prononcé celui de dom Guéranger, Abbé de Solesmes.
S'inspirant de Tesprit du comte de Maistre (2331), le docte bénédictin avait préludé à son beau livre des Institutions liturgiques par quelques excellents articles, insérés dans le Mémorial catholique^ avant 1830.
Le promier volume dos Institutions parut en 1840, précédé d'une remanjuable Préface, dans ianuolle l'auteur, exposant son plaa et le but qu il avaft en vue, prévenait et réfutait d'avance les murmures et les objections qu*tl allait soulever. Connaissant parfaitement le terrain sur lequel il travaillait, il ne se faisait point d'illusions sur les pré- U xtcs el lins de non-recevoir que devaient lui opposer la routine, les préjugés parlementaires et gallican^, mais stirlout l'ignorance profonde, et en quelque sorte générale du clergé relativement à la scienco de la liturgie el 5 celle du droit cauoti (2332).
Aussi l'auteur fut-il vivement attaqué, et il en résulta des polémi.^ues nrdentcs, souvent passionnées (2333) ; mais n'importe l 11 avait donné le branle; il avait réveillé
(2331) Qui avait écrit : i Lisez les liytnnes de Sanleul, un peu légcrenieni adoptées peiil-étre i^ir rCglisc de Paris ; elles font un certain bruit dan<i Poreilte, mais janiaîs elles ne prient^ parce i\u'ï{ éiait seul lorsquM [es cotnptsa. » (Soirées de Saint' Péiersboiirg, loui. 1, p. 4iU.)
(2332) M. l'abbc Jouvt:, Du mouvement liitirgiiiue^ etc., p. 9.
(2333) Nous ne sanri >ns, sans sortir île iio'ro sujet, faire IMii&lorique de ces polémiques. Nous fcs avons résumées, la plupart du temps , dans iioiru Uevue le Mémorial caihvlique, et nous denian ton;» la pcrmissiun ify renvoyor : toni. V, p. 211, ta 13, 325; loin. Yl, p. 105. 219, 521; loui. VU, p. ICI, lyO, 211), etc., Cl panin.
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nées : quand on a? ertirait mille fois de les éviter, de les reconnaître h tçlfe on telle marque, sans cesse les ouailles s*; mépreadraient. »
Aussi, Tojons-nons h chaque siècle des condamnations de livres prorvoricées |>ar l'Ëglise, et des prescriptions à ce sujet. Et, en cela» TEglise agissait avec infaillibilité. Cette vérité, mise en doute dans ces derniers temps (2373), a surtout été développée. par Fénelou dans ses écrits contre le Jansénisme ^237^). Mais, nous fc'avons dit, nous n*avons pas à nous occuper du fond de la question touchant Tincontestable autorité de TEglise dans la condamnation et la censure des livres (2375) ; nous devons nous borner à quelques faits encore, et arriver h Ia sacrée Congrégation de lladex, qui est, si nous pouvons dire, Torganisation, la réglementation du droit que rSgtise a toujours exercé dans cette mHtière.
Nous vojons lexii* concile généra), tenu k Latran, Tan 1512; ordonner de n*imprimer aucun livre dans Rome ni dans Ins autres villes et diocèses, sans qu'il ait été préalai)lemeiit examiné et approuvé (2376). Le l^ape Léon X condamna les écrits de Luther, «l en défendit en même temps la lecture «ous peine d'excommunication. Les Papes suivants l'imitèrent en excommuniant tous ceux qui liraient les livres des hérétiques.
Un concile de Cologne, celui de 15^9, avait déjè prohibé les mauvais livres, lorsque le Pape Paul IV, voyant que ce mal ne faisait que s'accroître, voulut y ap()orter ukv prompt
(2573) N'avons nous pas enlontl» sontCMfr, il y Ji peu d'années, des luaiUues comme cell^-ci : Que ies décrets du SaimSiége ei en p»rticalier de la Congrégation de l'Index ne som reconnus eu France que comme des préjugés de raison ; qu'il en est de même des déclarations et des décisions des cardia naux réunis $n eongtéjation sur quelque matière que ^e sùii; que le clergé de France tiécida en 1641 que ies décrets des cardtnauji n'ont dans le roifiume que l" effet de simplcêavis dans Cun et Vautre for, etc., etc. Nous avons réfuté ces étranges maximes et tes rofisëquences qu'en tire la presse impie, dans nuire Mémorial catholique, vol. de 1844-1845, tom. IV, p. 457 et saiv.— c Si, dans ces derniers temps, dit -un auteur, le droit de TEglise sur les livres a été attaqué avec tant de force, c'est que les prop:»ga- Heurs de mauvaises doclrinos, voyant à qul»l point A^ voii du Souverain Pontife ciiiil éo.ouiée des i>eu- ,|>les, ont reconnu que les condamnations qui frap- .p.iient leurs livres empêcheraient leurs doctrines tie triompher. Ils ont donc crié à la persécution et ■voulu ameuter contre l« pirissjince ecclé<<i;islique le pouvoir ctvil, dont la pnncipale prérog:ui\e, seilou eu\, est le jugement des livres U i lAuxil. caili,, ^om. IV, p. 418.)
(i374) Vog. Œuvres de Fénelon , lom. XIV, p.
541 et suiv., é.lii de Lebel, 1825, in-8.
j ('2575) Voir sur cette ques'iun.ttn excellent article iniîjulé : [h l'autorité de l'Egii^e pour ta con- 4amMalion des liir,s,et de la Congrégation tte l'Index^ «lansl'/ittXi/. cath,, 184f),lom. iV, p. 4i^2et suiv.— voir auïfii Mémoire sur Us maux de l'FAjUse de Franee et sur leurs remèdes, par l'abbé Coiiibaloi , ln-8, 1845, p. 57 et stiiv.; — et Vinstruction pastorale 4e Christophe de Beaumont, archevêque de Paris, «ouv.édit., publiée par M. A. De Sami-Gliéron, in 8, 1844. Ou trouve dans cette instruction de Donnes
remède. Peur y réussir, il fit dresser en 1557, un tnd^or (a37{7) ou catalogue de ces livres, en défendit la lecture. et porta desptMnes contre ceux qui violeraient celte défen p.
Quelques années après, en 1S62, les Pères assemblés à Trente formèrent une Cor«;ré.
galion chargée de dresser le irara/oj^ne d^i livres défendus, et ce saint compile ren l':
deux décrets. Ton au mots de février lo6>, et l'autre l^année suivante, an sujet de let index. De plus, l'illustre assemblée^ dans sa 20" session, en 1563,. étant revenue sur cdte affaire, en renvoya la décision au Pape Pie IV, lequel Ponlife approuva, par une Bulle du'2^ mars de Tannée 156^, Vindex dressé parles cardinaux choisis à Trente, et défendit par la même Bulle, à toutes sortes d^ personnes d'avoir ces livres et de les lire (2378 .
D'autres conciles, eeni de Milan et «e dambrai de Pan 1565 et de Toloase en 1500, se conformèrent à ces décisioas et les renou- Telèpenl (2379). Saint Pie V confirma IViablissement de cette Congrégation, commencée dans le concile de Trente (2386). Saie- Quint, qui mourut en 1590, tenait cette mèim Congrégation pour très-importante. En 1596, Clément VIII fit imprimer an index qu'on appelle le romatit, et depuis cello époque la Congrégation de Cindex n*a cessé d*exi>ler et de rendre des décrets sous l'autorité m Souverains Pontifes ; ce qu'elle fait, on |>eut le dire, avec la plus scrupuleuse attention et avec tous les ménagements romuidndés par la prudence et l'équité (2381).
On voit, par ces quelques faits qu il i^x\\{
rè.^les à suivre d^ns Peiamen «l ts censure des li vres» p. 80 et suiv,, rt |i. Ili. — M.ms rien nf saurait remplariT tes a(liiiiral>les Rèf^cs si p^ ine:» de 8»ge«se que le savant BenoU XtV a prescriu&.iif rapporteurs et aus coiifiulieurs de la Con^ré^jam de ilndex, leur ordonnant de s'y conformei liaus Texainen et le jugement des livres. Nous l(*s avon» rappelées et exposées dans notre MéM,caUi.,\\il de t85i-i8d5, lom. IX, p. 299 et sutv.
(2576) \og» notre Manuel de ihistoire des eondk^, etc., 2 vol. in-8. i« édit. 1856, tom. 1, p. Ot ô; Audin, Hisl, de Léon K, loio. Il , cli«p. 3, H 1 arii< e f»ur ta Yix* concile général tenu à Liiian.
(2577)*L7ndcx est aussi appelé Indicé, On \mv^t Indices expurgatoires, les catalogues des libres (!é IttiduH, entre les(|ueis il y a cette différence, que les premiers coudamnent les livres purctieui et simplement, et les autres le fontsoulcmcni jusiiuii ce qu on les ait corrigés. Voir Dia. unir, d^ hitoux, éJit. in -fol. de 1771, art. Indes,
(2378) Pallavicini, ifisioire du Conàle di TrenU, éJiU Migne, liv. xv, cap. 18, n. i et l'uiv. ; chap. 21, n. 4 ; cUap. 29, u. i l» 15 et 14 ; lii. xxrv, cUp. 8, n. 5.
(2570) Le P. Labbc, ColUct. eouc, tom. XJV,|». 9d0 et suiv.
(2580) Voy. Dîctionn. des sciences eccUsiaiii(}vc^^ p»r Doiu liicli;ir(l. édit. in-ful. de 1760, art. (os- GR^.GATioK DE lMkdex. Cctie icmarquc, m»u£ Ii pluiiie (le doiu Kîrtiard, a son importaiiee.
(iSSl) A ceux qui pourraient «:roire que celle Sacrei' Coiigiégaiion procède à son œuvre a\v€ ii'»;» de riijuear, et quelquefois avec lé,ié e é ou passu'» et avec pt-u de prudence , nous rapjîcllcroi.s n»^; l.etlre cclèiire que le savant Pape Uii.oii \i^ adressa, en 1748, au suprême Inquisiicir d Ks'i* gn<*, pour te reprendre d'avoir placé daiis \'hi'^^ ^^
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étaient fatigués par des changements multipliés; les plus relâchés étaient favorisés de grâces et d'emplois, et une foule de lettres de cachet étaient distribuées pour autoriser des règlements arbilraires, et pour saper à petit bruit Tétat monastique. Les assemblées du clergé de 1772, de 1775 et de 1780 se plaignirent de ses efforts sourds; et quelques parlements môme reprochèrent à la commission de s'arroger une autorité excessive, el de n'avoir su que détruire, landis qu'elle avait élé créée pour conserver.
L'archevêque do Toulouse prépara ainsi insensiblement le coup définitif porté aux Ordres religieuxpar la révolution. Mais, tout en détruisant les Abbayes, il s'en réservait pour lui-même, et se fil donner successivement celles de Basse-fontaine, de Moissac, de Moreilles, de Sainl-Vandrille, de Saint- Ouen et de Corbie. La première était contiguë à son parc; il îa fit supprimer, et l'enclos servit à aus^raenter les dépendances de son château. C'est ainsi que des écrivains apprécient le zèle réformateur de l'arclievôque de Toulouse (2383*); et ce jugement €st confirmé par toutes les histoires du temps.
Le clergé de France, en choisissant un pareil liomme pour réformer le sanctuaire, se cnndamnrtilet se dégra<iait lui-môme, se montrait lui-njôine incurable (23S4.). El ce lî'élail pas le soûl homme de ce oaraclère qu'il mettait à sa tête pour réformer les iibus.
Hi) auteur non suspect (2385) nous dit, sur Tannée 1775 : k Au moment où l'armée allait avoir ses réformes comme la finance, le clergé se leva pour demander une réforme aussi; mais ce n'était pas fh réforme propre, qui pourtant n'eût pas élé moins nécessaire que celle des autres corps de lElat. Ce fl'éiail pas un lel clergé qui pouvait donner l'exemple d'une inij^artialilé si haute- et d'une si noble pureté d'iniention. En cetio année 1775, au lieu de confesser ses fautes avec une habileté courageuse, au lien de bévir par la main de ses ))rélalN les plus termes, el contre le relâchement de ses doctrines et contre rindisciplino de SCS mœurs, le clerg/î fit la confession ila U)ut le monde, et demanda [:(iur tous, excepté pour lui, les sévérités, les corrections du pouvoir. Ùi^h il avait poussé de grand, s plaintes dans l'assemblée de 17o5, en i76vl, puis en 1770. En Tannée 1775, un prélat de mœurs pures, M, de Poinpi^^nan, archevèqoe de Vieime, qui avait fail un travail sur i-étatdes mœurs et de la religion, fut charité d'adrosscrau roi des remontrances. Du moins le choix de ce prélat était convenable; mais que dire des hommes qu'on lui adjoignit?
'L'archevêque de Toul(»use, Loménie , et l'abbé de 'IMIeyran.l-Périgord , récemment ;élu promoteur du c'ergù de France, con-
(i585*) Diog, univ,, tom. XXIV ; Picot, Mémoireê pounervir à llnsi, de VEgi. au xviii* biècle.
ri'i84) Rohrbaclier. Îmiii. XX VU, p. 3*0.
(i5b5) Sisiuuiidi, Uni (/es Fra)/pa(i« tum. XXX, 1>. 04.
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Iraslaîent par leurs mœurs, parleurs îdéos, et avec une mission de celte nature, et ausj^i avec la robe dont l'iniérèt de leurs familles les avait revêtus. II était public que Lomérre ne croyait pas en Dieu, et Louis XVI, si respectueux pour les prêtres. Ta tilt lui-môme, lorsqu'on parla de le créer archevêque de Paris. Quant à Tabbé de Talleyrand, malgré les tendances d'un esprit si naturellement politique, il portail son petit collet avec une sceptique nonchalance, et tout ambitieux qu'il fût, il ne se donnait pis même la peine de remplir les devoirs extérieurs de son étal. Le choix de pareils organes pour parler à la royauté des douleurs de l'Eglise de France fut inhabile et scandaleux ; il montrait bien le mal dont ceUe Eglise était frappée dans ses entrailles. Ces noms en disaient plus long que les remontrances, car les remontrances n'indiquaient que les maux du dehors. TaFlejrand et Loménie représentaient bien les mœurs et les opinions de la majorité du haut clergé. Or, quand ces prêtres, si peu édifiants dans leur conduite et leurs maximes, protestaient contre l'esprit du siècle dont ils étaient l'expression la moins élevée, pouvait-on prendre au sérieux leurs protestations?»
Tels étaient ces hommes 1 Au jour de ré|)reuve, ils furentTun elTautre irai r s à Dieu et à son Eglise, el les auteurs dim schisme. Loménir mourut le 16 février 179V, d'une ailafjue d'apoplexie foudroyante. On a dit qu'il s'était empoisonné ; mais, ajou e un bio^Taphe (238G),rien n'a ju^itiliéce bruit public. Sa famille devint, quelques mo:s après, victime de sa funeste célébrité, el périt presque loul entière sur l'éi hafand, le 10 mai 1795^, le même jour que finforiunéti sœur de Louis XVI.
LONGIN. Sous le nom de Longin, Tllglise honore la mémoire de deux hommes q'ji assistèrent à la Passion de notre Sauv* ur; l'un ccmme ministre et l'autre comm* i*^moin. Ce dernier était le rentenier ou capi^ laine qui présida t les soldats romains q i niettaient Jésus-Christ en croix, et qui, Teiitendant jeter un cri, dit : Cet homme était rraimenl le Fils de Dieu (2387)^ Dès le tenij'S de saint Ghr^soslome, on tenait que ce rentenier s'était confirmé de plus en plus dans laid de Jésus-Chrisi, et qu'il avait même dans la su'te tïes lemps réj»andu son bang pour la soutenir (2388).
Li'sGrccs, qui croient qu'il souffrit 'e niarlyre firès de Tyanes en Cappadoce, liniio- HMil sa niém'>ire le 16 octobre ; mais l'on liC voit pas que les L«irns Talent (listing^' - e culte d'avec celui dont leurs MarlyroU>i:es font mention au 15 mars. Les IJollandisît'S, Surins et Métaphraoïe donnent les a'ctei te ce saint.
L'autre saint que l'Eglise d'Oricni bon re
• (i58lî) M. Pérennés, dans son cdit. «le Ftlî^r, 1.^54. B.'sauç)!!, loin. VII, p. 50S, uol. î. ^2587) Mntih. xxvii, 45.
rirjSSj S. ChrvéOïi., m Muilh., Iioiu. S:\ P*
LOR
▼oit la sainle ttemeure, où la Vierge , Mère de Dieu, saluée par TangeGabrie! et couverte de Tombre du Saint-E<^prif, conçut dans sou sein le Verbe éternel et Fils de Dieu incarné. Le 10 (lécenr)bre est le jour consacré à f?élHM)rer \9 translation de ce sancliiaire. En 1660, nous )' avons offert le sacrifice de la Messe à Tautel intérieur, et notis sentions une joie bien vive vn voyant le cofjcours des pèlerins, etc. » On sait que Papebioch, continuateur de Bollandus, se montra extrêmement favorable è celte tradition dans ses réponses au P. Sébastien de Saint-Paul.
Noël Alexandre dit ce qui suit : La première année du pontificat de Boniface VllI, 129V du Cbrist, la Sainte Maison où la Vierge, Mère de Dieu, conçut du Saint-Ësprît le Fils de Dieu, h Tannoncialion de l'ange, fut [mrtée miraculeusement de la Dalmatie dans la propriété d'une pieuse matrone nommée Lanretie. D'où l'appellation donnée h Ja Sainte Maison. La tradition est qu'elle changea trois fois de place dans le cours de l'année. On doit lire à ce sujet Horace Torsellini, élégant écrivain de l'histoire de Lorctte (2397). Théophile Baynaud et Barllet ne sont certes pas suspects. Or, Théophile Raynaud (2398) déclare avoir toujours été choqué que les catholiques osassent élever des doutes sur la tradition relative à Lorette après que les hérétiques qui l'ont attaquée sesontatliré les réponses victorieuses que tous connaissent. BaiHet parlant de la Sainte Maison de Lorctte au 15 août, et du pèlerinage que les fidèles y font de toutes les parties du monde, pense qu'il faut s'en tenir à l'histoire de Torsellini en tout ce qui regarde Torigine de ce sanctuaire. Cela montre que ce critique, si exigeant d'ailleurs, ne trouva rien de répréhensible dans la tradition relative h la sainte Maison. Ajoutons que le savant P. Honoré de Sainte-Marie et Gravcson sont également favorables è l'histoire de ce célèbre Sanctuaire (2399).
Mais notre but n'est point d'énuméror les preuves relatives à la vérité de la Translation. Nous voulons seulement, — et c'esi là d'ailleurs une assez puissante démonstration! — rassembler les marques les plus expresses de leur dévotion, dont se complurent à combler le Sanctuaire de Loretie les plus saints et les plus grands Papes, dans le cours de plusieurs siècles, depuis Bonilace VUl, sous le |>ontificat duquel ce |;rand prodige de la Translation s'accomplit, jusqu'à nos jours.
11. Horace Torsellini, au jugement des critiques, étant l'écrivain le plus exact, le vrai père de l'histoire de Lorette, nous lu citerons pour ce qui regarde le premier sièrie de la sainte Maison en Italie : « L'évèque de
(io97) Noël Alexandre, tftM. eceL^ xni* siècle.
(i598) Dans son Trailé intitulé Antemnrale conira fortia ingénia, p. 144, lum. VIll dest Œuvres de €el au leur.
(1399)- Les AnaUcla jurii Poniificii, complet! l <*oin Calmet parmi les eiiliques favoratdes ' à la saillie trattiiton du Sanctuaire de Nulre-panic de l.oiet:e. ALtis c*esl une grave erreur. Doui Cal net itoii cire plutét rangé parmi ses euneuils, coiuuie
Recanati, dit-il (2^00), dans le diocèse duquel Lorette se trouvait, (ler^iiadé que cet événement intéressait vivement la religion, crut de son devoir d'on informer le Souverain Pontife Boniface VIll. Ayant obtenu de ce Pa{»9 la procur.uion de la chapelie, il estima chose excellente d'agraniiir l'espa e de terrain qui rentourait. Aussildt il coiisi-' cra à la Vierge le sol qui était autour de la Sainle Maison. Les babitanis de Kecanati en firent donation. » Cette pieuse action augmenta la célébrité iie l'endroit. On j coiis- Iruisit quelques maisons, qui furent le iinncipe de la ville de Lorette, dont les comniencfMnents remontent nfnsi au pontifical de Boniface VIIL Le jubilé que ce Pape ctHéhra pour la première fois, en 1300, attira h Kome une multitude infinie de pèlerins, doru un grand nombre visitèrent le Sanctuaire de Lorette.
Sous le pontificat de. Benoit XII, une église avait été construite et ornée. Ce Paiu) accorda des induUonces aux fidèles qui visiteraient le Sanctuaire. Clément Vl, son successeur, célébra en 1350 'e grand Jubiiô qui conduisit ?i Rome une incroyab'e multitude de fidèles. Lorette a^ait déjà acquit une grande célébrité. Les pèlerins, après avoir gagné leur jubilé è Rome, se transportaient en foule pour visiter le dévot Sanctuaire. Nonobstant les trouble^ qui agitèreni le pontificat d'Urbain Vl« ce Pape tourna SCS soins vers la sainte Maison de Loreitn.
Il accorda en 1390 des indulgences aex tiiièles qui la visiteraient le jour de la Nativité de la Sainte Vierge. Son s«cc*»«seur Boniface IX suivant son exemple au^^menta les indulgences, et le jubilé de l'an 1400, (]tù amena un concoui^ non moindre que les précédents, porta aussi «ne muititude de fidèles è visiter k» Sanctuaire de Loretta pendant le mois de septembre.
L'élection de Martin V ayant rétabli la paix dans r£glise, ce Pape n'eut rien taniô cœur que de laisser un monument de sa piété envers un Sancluatre déji^ si Fen(M^'n>é par les miracles et les prodiges qui s'y optS Mient. fin augmentant les indulgences que sea prédécesseurs avaient accordées aux ôdèles qui visitaient la sainle Chapelle pendant le mois de septembre» il y attira un pins grand nooibre de pèkrins à cotte époque de l'année.
Mais Tannée 14S0 fut marquée par un nouveau bienfait de ce Pontife, nous voulons dire l'établissement du célètire marché de Recanati, lequel devait tant contribuera accrollre la célébrité de Lorette, à cause de la proximité des deux villes. Il voulut que les indulgences pussent èlre gagnées peudant les trois mois de septembre, d'octot>re el de
le montre Tabbé G:)itlaii. qMÎ, d'ailleurs» le réfue très-solideiftieiil. Vnii- son H'têioire criiitfUi et rtligiêiue de NolT€4)ame de Lorette, i vol. iit-lâ. |^i3. p. 5ii cl suiv. Voy, aus«i k < e sujei notre ^oiic^ abrégée sur la êainte (unique de Notre- SeigAear Jesus-Ctnist, i vol. grand iii-i8, 186 i, p. 66 a suiv., iiote 5.
(UOO) lior. Torsellini, llhioria LaurHanœ li'*- I, cap. 15.
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t\n\\ prononça lo jour méoie de la canonisation, c*e$t-a-dire le 11 août « dans fégiise des Cordelters d*Orviâte; il rehaussa la grandeur du saint roi, en développant son texte : Ua roi pacifique a été glorifié. La Bulle de canonisation, datée du même jour, c>t adressée à ious les archevêques et évoques de France. Cest Téloge du saint. Elle fixe la célébration de la fête au lendemain de Ja Saitxl-Barthôlemy, apôtre, fjour de La mort de saint Louis, et accorde quarante jours d'indulgence à ceux qui visiteront son tombeau pendant l'octave* Laf^te du saint roi ne put être .célébrée que Tannée «suivanle (2H1). Jotnville, en parlant de cette canonisation» dit ces paroles que Philippe le Bel aiirart dd ne jamais oublier (2H2; :
« Dont grande joie fut et doit être à tout le royaume de France, et grand honneur à toute sa lignée qui voudront lui ressembler de hien faire ; grand déshonneur à tous ceux de son lignage qui mal voudront faire : car on les montrera an doigt, et Ton dira que le saint roi dont ils sont extraits rend plus odieuse une telle mauvaiseté (24i3). »
Vf. Il est certain que la piété de saint Louis fut, même humainement, son plus puissant et son unique soutien. Elle ne lui permit pas de reculer devant sa tâche, ni d'hésiter, ni de douter du secours de Dieu.
Elle lui inspira cet amour de son peuple, ce ^ùlo ardent de la justice, oui courent au devoir sanstenircompte des uifGcultés, sans s'ellVayer des obstacles, presque sans y croire, et qui font des miracles. Le jeune roi passait tous les jours de longues heures en prière. Il y avait certainement à Paris de beaux esprits qui s*en moquaient tout bas; il y avait dans le conseil de graves politiques qui s*en plaignaient tout haut. On craignait cu'il ne négligeât les affaires. — Vous ne diriez rien» répondait-il, si j'emf/loyais ce temps il la chasse. Dans ces prièr*es si longues, il songeait à ses devoirs, il s'interrogeait devant Dieu, comme il savait qu'un jour Dieu lui-même Tinterrogerait sur Tusage qu*il aurait fait de sa puissance. De là cette prudence dont il ne se départit point , et que Ton pourrait appeler la prudence de l'action. Daûs les choses personnelles , il avait cette
(i44l) L'Ami de lu reliahn du II février 184f , II* 3,597, renferme des oéiails intéressants sur la vie de saint Louis, et sur la Btitte de sa canonisa-
fin II.
(ii49)lolnvine, Mémoires, édil. ubi supra, p. 242, M5; Script» rerum Franc, loni. XX.
(ii43) tue cliapelle construite en riionuenr de saint Louis, H y a une viiigialne d'année;:, et inaugurée avec une certaine poiupe en I8i!2, a été iiàiit-, coDioie Ton sait, sur les ruines du temple d'Esculape, ce dieu Esinoun des Phéniciens, c Pelite et d'une architecture métliocre, cette chapelle, >ieiit de dire un écrivain, ne répond nullement ni â la grandeur du monarque auquel elle est dédiée, ni à celle de la nation qui Ta élevée. Depuis plusieurs années cite est fort mal enireteiiue et la Me»se n'y est plus célébrée, même le jour anniversaire de In mort de suint Louis. Un pareil abandon est très-regreltaUe. Les musulmans vë-
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bonhomie qui est la grftoe de In Torco ; sa mère ei ses domestiques le gouvernaient* Dans les affaires do TEtat, dans les affaires du peuple, il était ardent et promnl. Mais, il faut en conrenir, si la piété perfectionna chaque jour la sagesse de Thomme, du ehré* tien, elle n'ôta pas tout à fait au roi cei esprit de prince qui, comme dit TEcriture, enfle aisément TAmcde ceux qui gouvernent, c'est-à-dire qui les porte à une cerlfline jalousie de leurautorrtéetÀ un amour de domination qui les tronrpe et les entraîne à d« tristes écarts et à une injuste méfiance à regard de TOrdra divin, h Tégard de la sainte Eglise.
Assurément saint Louis se garda plus que tout autre prince, de ces tentations de la puissance, et beaucoup moins que tant d^autros , il tomba dans ces fautes. Son amour pour TEglise n'était pas douteux, et tout son désir fut de la servir. On ^ut croire qu'il ne prit pas, en toute occasion, les bons moyens pour atteindre ce but, et cependant il est sûr qu'il parvint souvent à lut être utile, etqu'il est peu de princes qui aient montré un plus grand zèle h Tondroit de cette Mire sainte. Mais tout cela ne saurait néanmoins autoriser cette assertion d'un écrivain (2M4), «que le règne de saint Louis fut celui où Ton vit exister la plus complète harmonie entre l'Eglise et la puissance temporelle; » car, lors même qu'il serait bien établi que celte fameuse ordonnance de 1269, appelée Pragmatique-sanction (2445), n'est pas de lui , il n'est que trop cetain que ce saint n'est pas absolument sans reproches sous le rap{>ort de l'Autorité divinement constituée.
VU. Comme roi, — car comme fl lèle et premier chrétien de son royaume, c'est autre chose et nous n'avons rien à dire; — comme roi, saint Louis, évidemment, ne fut pas tot(jours vis -à-vis du Pa|)e ce que doit être un prince ciui^ sait et qui comprend que le Vieaire de Jésus-Christ seul est le représentant de Dieu sur la terre , qu'il n'v a point h entretenir cette théorie manichéenne de deux puissances indépendantes, et que l'Eglise seule étant l'Ordre divin -ici-bas, il faut tout subordonner , et soi-même et ses actes, à cet Ordre suprême pour vivre et
nèrent eux-mêmes encore la mémoire du roi franc qui les combattit, mais dont les vertus extraordinaires lui attirèreuf sur les honls du Mil et &nr les ruines de C:irihaee Padmi ration et le respot t ite ses Tarouches ennemis. Ils auraient donc le droit d*ètre étonnés si nous. Français et Chrétiens, nous laissions comme tomber ^u ruines , avec cette cbapeile, le culte pieux que i\oos devons ii Tune . des gloires les plus pures du christianîsuie et de la France. • (Voyage arekéoiogique dans la régence de Tunis, exécuté en 1800, et publié sous les auspices de M. le duc de Luynes, membre de rinstifut, par M. Victor Guériu, ivol. in-S, 1864, a^ec une carte de la régence.
(âtli) ni. de Carné, La tnonarehie française au xvnt« siécU, in-8, 1857. Voy. notre tHsconrs prilt^ minnire, eu léte du IV* vol. col. lyix, et note A.
(i44*>) Voy. I*»rlic!c rRAGUiTiQUE sanctiox.
LOU
DÏCTlÔNNAIRE
LOU
SOS francliises de ne permcUre aucua elerclce de la jiisiico romaine dans le voisinage de son palaiSé encouragea les aventuriers et les spadassins qu'il avait amenés a se suite à prendre querelle ayec les sbires de la patrouille, toul^qs les Cois qu'ils les rencontreralenti étales l;attre,.. IJ. y eut en efTet une juUe très-vâve le 2Q aoAt : un des sinres fut tué... Il y eut aussi quelques Romains de tués^tous les coups de tuonsquet atteignaol j^lub sopvent dos passants que des gens engagés dans le combat. L'ambassadeur du iroi avait été insuliéi mais on ne pQuvalt douter qu'il n*eût, cherché luinièm^la querelle, dans laquelle il se. trouvait eiigc^gé. ILies ministres du Pape s'étaient empressés d'agir pour apaiser le.iumulle, Deux congregaiions.de cardinaux avaient été nommées, l'une pour punir lès auteurs de ce tumuUe, l'autre pour négocier avec l'ambassadeur et Tapaiser.
« teàîi Cré^tJl déclara 'Jdë ces pWtiendlifefe salisracHohs n'étaient cjne dé nôuirelles oïfekis.ké;il refUsàit la nliëdi&ttoh de-là reine de S^iède él de l'âolbàssadéur de Vénisi;.
Il iferétiril en Toscane, el de \h il écrivii ttnè ciKcùliiii'é a tous le^ ministi'es étràngi»ri réàtdéhts I Rômè, dans laquelle il détaillait Ici réparations préalables qu'il exigeait, sans même proriiettre qu'elles pussent Siilliftire sa cour. On y voit uhe première iDâhîsfesialion de cet orgueil dû roi, nui nb cota^tail pour rien ni ici droits des peuples ni la vie des hommei, el qui regardait comme dhe otTénse la seule préleclion d'une justice égale pour tous... dette première febifamalion fui suivie (h Paris) dii renvoi du nonce; le l-oi écrivit au Pape une lettre offensante... Son ambassadeur h Madrid demanda eu roi d'Espagne un passage par le Milanais h une armée de dix-huit mille hommes, qiii se dirigerait sur Uonie... Le )parlem<^nt de Provenfce, par un arrêt du vin^l-sit Uiillet lGb3, prononça la réunion d'Avignon au domaine dii roi.
• Pendant l'hiver, le roi prit des mesures pour faire passer en Italie quinze mille fantassins, six-mille chevaux et un traiti d'artillerie formidable. De nouveaui maiiifesles, toujours plus arrogants, toujours plus menaçants, furent publiés contre la cour de Rome. Non-seulement un arrêt du parlement d'Àiî avait déclaré Avignon el le comtat Vebalssin réunis à la couronne, mais une rébellion avait été suscitée dans là ville ; le vice-légat avait été arraché de son hôtel, ses officiers et ses serviteurs avaient été maltraités; des soldats français rayaient accompagné jusqu'aux frontières de Savoie, et les armos pontificales furent partout abattues. Les cardinaux les plus ardents demandaient qUe le parleinent de Provence fût excommunié pour cet attentai ; mais le Pape désirait la pait, et i) se contenta oe faire dresser une protestaliou dans les
(2481) Sismondi, H'ttî. des Frnnçaïs, U,u\, X\V, tL;ip. 28, p. 44 el suiv.
(148-2) Voi/. là-Uossus, noii-e loin. IV*, Disc, ihé-
tertnes les plus conciliants et lès' plus modérés...
« Entin la paix fut signé àPisiï la 12 février 1664, le Pape s'étant résolu k sesoumettro à toutes les humiliations exigées de loi... Mwç^ p^rramide fut élevée k Rome vis-il-vis Tancien corps ije iprde des Corsei* avec une insbription qui portait que la nation corso était oéclarée à jamais incapable de servir le Siégé apostolique, en ()unition de l'exécrable attentat commis par elle contré l'ainbassadeur de France. Lorsque les cardinoui ehigi (èeveu du Pape) ëtlmpérîali (gou.
verneur de Rome) vinrent k Paris faire les soumiskions qu'on avait exigées d'eui, le roi léS regut avec les filns grands égards; maià Ses manières gracieuses ne purent faire odbHer l'insolence de ses procélé^ envers un vieillard, dief de la religion qu il professait, et qui ; comme souverain, tenait, malgré ta faiblesse, le premier rang en Europe(2481).»
Tel èst^ rapporté par ua bistorien non suspect, le fait auquel il â été renvoyé au tom. I, col. 728 de cet ouvrage ; fait si ontrageant pour le Vicaire de Jésus-Chrisi el qui a tant de ressemblance avee les sacrilèges insolences de Lavardin k Rome, en 1689 , tet autre ambassadeur dii grand mi (2482) I Mais nous nousarrètona ici; car, nous le répétons, nous n'avons pas k faire la bio.;rj;phie de Louis XIV. Nous ne devions pir er de ce prince qu'en général et dbns ^^s rapports avec l'Eglise, èl encjpre, k cet é-nnl, avions-nous plutôt k >enVoyet' aux ariicies où il eiî est fait mention qu'à répéter des choses exposées datis cent éndroils divers.
C'est ainsi, qu'en terminant, tiouS prions le*$ lecteurs de se reppofter également pour ce qui concerne l'ensemble de ! attitude de Louis XIV vis-k-vis de TEglise, k noire Discours préKminairt, fin iéte du IV volume» u'' XVI, XVII et XVIU.
LOUIS XVIil, roide France. Foy.rarlicle LêonXII^ Pape, n. lllellV.
LOUP (Saint), évoque de ï'it>jes» Tun des plus grands hommes des Gaules au V siècle, el l'unie des illuslratiuus du Monastère de Lériiis.
L 11 était originaire de la Gaule Bel;ii-
aue, et né dansia ville ou dans le territoire e Toul, de parents le^ plus qualitiés de la province. Il s'appliqua de bonne heure à a piété et k l'élude des sciences. Il fit des pro-
6rès admirables dan* l'une bt déns Innire.
épousa Piméniole, sœur «le saihi Uî'airo, évêqoe d'Arles. Après àvoit" vécu quelques années ensemble, ils se séparèreui li'uQ couimun consentement.
Saint Loup se relira an Monastère de Lérins et se Qt religieux sous la conduite de saint Honorai. Peu content d'observer de point en point la règle, quoitjue assez ansière, il y ajoutait encore plusieurs »ut^es moruiicalions. Mais à peihe ehVré k Lérins depuis un an (2^83), saint Loup fut enlevé à la-
lim„ col. xc, cvn ci cnu.
r2i83) OironuL Lirin., 1, p. âOl.
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naour de ses frères. Son passage dans ce mooast&re f at de courte durée; tontefois, il inspira tant d'estime qa*oa le considéra toujoars comme une des gloires du monastère.
SainI Bûcher place son nom à côté des noms de saint Honorât et de saint Capraise; il le* compare» pour Tardeur du zèle, au loup de la tribu de Benjamin^ si Tigilant et si ardent à saisir sa proie {^kSk). Ce ne fut ni le dégoût delà fie religieusCi ni tin reiroidîssement de sa pîéte qui poussèrent c6 ferrent cénobite à quitter L6rlns;au confraire, le motif c|ui le porta à s*eû éloigner, pour quelques jours, fut le désir de renoncer plus pleinement au monde; il allait Tendre les biens dont il était elicoro possesseur ei en distribuer le prix aux pauvres. Il devait revenir ensuite au milieu de ses fVères, quand, arrivé è HAcon, il fut saisi par le
Kuple, et proclamé évèque de Troyes. Les bitants de cette ville pleuraient un saint Ïue la mort venait de leur ravir (2485), le iel amena près d'eux celui qu'il destinait à consoler leur aflliction (2'»86).
II. A quelque temps de I&, C*es(*i-dir6 vers 127 ou hîS, se tint a Arles un concile poiir ramener ou condamner les évèques qui étaient accusés d*avoir embrassé les erreurs de Pelage, et de Célestius. L'citirpâtion du pélasianisme dans les Gaules occupa d*abord Tes Pères; cette affaire fut traitée avec tant de sagesse et de vigueur, qu*on irentendit plus parler, dans celle Eglise, des disciples de Pelage ou de Célestius.
Ensuite ils abordèrent la question relative è la Grande-Bretagne ; le mal y était grande car Agricole, fils de Sévérino, évèque breton, y semait le pélagianisme, dont il avait été imbu par son père» et comptait déjà de nombreux adhérents. Au lé^at désigné par le Saint-Siège, le concile adjoignit Tévêque de Troyes.
C*est , qu*en effet , le Sffint-Siége était intervenudans celte mission.bien que le vénérable Bède n*en dise rien (2487) en parlant des auxiliaires que l'Eglise des Gaules envoya è la Bretagne. Ce silence peut surprendre, mais ne saurait faire autorité; car saint Prosper nous apprend positivement que la Pape saint Célestin désigna Tévèque d*Auxerre pour son légat auprès des Bretons {2fc88). Nous ne nous arrêterons pas sur cette mission, dont nous avons j^arlé plusieurs fois ailleurs (2489) ; nous dirons seulement que les deux évèques envoyés au secours de l'Eglise bretonne étaient considérés comme les plus illustres de la Gaule :
ils inspiraient de la vénération, même aux Bretons qui, plus d'une fois, s'étaient laissé fléchir par leur intervention courageuse.
La sainteté de saint Germain et de saint
(2484) Eucher., De laude eremi.
(ii85) Saint Ours, évoque de Troyes, iiiorl au luois de juillet de Tan 426.
(2486) M. r«bbë Alliez, Hi$t. du mona$tère de Lérifis, 2 vol iit-8, 1862, tom. I, p. 88, 89.
(2487) BôUe, Hht. ecclés,, lih. i, cap. 7.
(2188) S. Pfosper, Ckronie,^ p. 744.
(iiSV) Voy. nos ariiclos : Alpin (i^ainl), évéqne
Loup, lonr science, et surtout les miracles dont le ciel accompagna leur mission eurent bientôt chassé Thérésie » en ramenant h Torthodoxle les peuples un instant éga* rés (94d0).
III. De retour dans son diocèse, don! il n'aurait pas voulu accepter la charge lors-
iu'on le nomma évéque de Trojes, n'étant gé pour lors que de vinst-cinq ans, safnt Loup s'appliqua tout entier k ses devoirs de pasteur.
Cette sublime dignité ne lui Rt rien changer dans sa manière de vie. On vit tonjours eu lui la même humilité, le môme esprit de mortiflcation. et surtont te même esprit de pauvreté qu il avait nmntrés h Lérins. II
Souverna son peuple avec beaucoup de pru* ence et de charité, réforma le clergé et le peuple, dont les mœurs étaient presque également corrompues. Il se regarda ton-
{ours comme le père des pauvres, et se dfsingua en toutes manières.
Ayant appris qu'Attila; roi des Huns, s*avançail & la tète de plus de quatre cent mille hommes ^ il se mit en prière pendant quelques jours, et par la ferveur de ses oraisons et ses grandes austérités, il obtint de la divine bonté que ce roi barbare, ou pour mieux dire ce fléau de Dieu, ne nuisit en aucune manière aux habitants du pays. Cependant Attila, plein de vénération pour ce saint évoque, voulut qu'il le reconduisit jusqu*au Rhin; ce c|ui ayant rendu saint Loup suspect d'intelligence avec ce roi à son peuple, il fut obligé de se retirer pendant nlusieurs années, après lesquelles il revint a son Eglise, où, après avoir concilié les esprits et rempli dignement le ministère do Tépiscopal, qu'il avait tenu pendant cinquante-deux ans entiers, il mourut Ie29juillelde Tan 478 ou (h79, d'une manière confornie à la sainteté de la vie qu'il avait menée.
SainlLoup de Troyes fut enterré dans un faubourg de sa ville épiscopale , et l'on bAtit depuis un Monasière sur son tombeau.
Sa fête est marquée, sur le Martyrologe do Bède, au 29 juillet; ce qui a été- suivi par Adon, par Usuard et les autres. Il se fit une translation de son corps Tan 892, dont la fête est aussi marquée lo 10 mai dans quelques Martyrologes. Quelques auteurs mettent [saint Loup au rang des Pères et des écrivains ecclésiastiques f2491). Il nous reste deux lettres de ce saint évéque.
LOUP, Abbé de Ferrières, dont le prénom était Serval ou Servais, vint au monde dans le diocèse de Sens, vers l'an 805, de parents considérés dans la province par leur noblé'sse. I
I. Il se livra, dans l'Abbaye de Ferriè
de CliMons, (oin. 1, col. 8i7, n. I; Augustin (Saiiii)« apôlro »le PAiigi<!ierre, lotii. Il, col. 738, n. 1; Gea- ^AtN (Saint), exclue d'Âuxrrre, lom. lY, col. 770, II. M ; QR<tGoiRr le Grand, Pape.
(i490) tiist. au monanère de Lérim, lom .Ifpza. 102, 103.
(^I9i) Voy. dom RivtH, HhL ÎUlér. de la France^ tom. 11.
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Le gouv^rneurt après avoir inutilement «xposé Lucien h plusieurs tourtnenls» voulut l'éj^rouver par la faim (2571i] ; et, quand il l'eut lonsiemps soufferte, on dressa devant lui une table chargée de viandes offertes aux idores* pour irriter Tappétit par la présence de Tobjel : mai:> le saint martyr demeura ferme. Le gouverneur le fil amener à son tribunal, l'inlerrogea cntore dans les tourments, et lui demanda son pays, ses parents, sa profession : mais il répondait seulement h toutes les questions : Je tuii Chrétien. Il mourut en prononçant celte sainte confession, Tan 312, le 7 janvier, jour auquel TE* ;lise célèbre encore sa mémoire (2573). Il ul enterré à Drepane, ville de Bitbynie,que Constantin rétablit. depuis, avec exempttOQ de tributs^ eu Thonneur de ce martyr; et lui donna le nom de sa mère en la nommant Hélénople (2o7()). Constantin y vint même, dans .sa dernière maladie , en pèlerinage fen 337), et là, il passa beaucoup de temps en prière dons Téglise de notre saint mar-^ tyr (2577).
LUCIFER, évoque de Cagllari, métropole de la Sardaigne, se rendit célèbre, au iv* siècle, par sa science, par son zèle, par son courage, et, malheureusttn.eut aussi, par ses fautes.
U fut député, ftveo Hilaire et Pancrace, vers l'empereur Constance par le Pape Libère, après la diule de Vincent de Caf)Oue.
Il se .trouva au concile de Milan de Tan 355, et y soutint la cause de la personne de saint Albanase avec tant de ferqieté, que Constance l'envoya en exil à Germanicie, ville de Syrie, d*où il fut transféré k Ëleulberopolis, en Palestine, ensuite en Thébaïde, et en un autre endroit dont on ne sait pas le nom.
Ayant été rappelé sous Julien, Tan 36â, il alla k Antiocne, et augmenta le schisme de cette Eglise par Tordination de Paulin.
Il se sépara ensuite de tous les évèques qui avaient reçu à la pénitence et à la communion ceux de letJtra collègues gui étaient tombés durant la persécution des Ariens, quoiquUls eussent désavoué leur faute, et que le concile d'Alexandrie de Tan 362 les eût rétablis.
Sans doute le prêtre Paulin était digue de répiscopai;il avait été ordonné prêtre par saint fustathe et n*av«t jamais commuQiqué avec les hérétiques. Mais, les Méléciens ne voulant point le reconnaître, son oriiination ne fit qu'envenimer le mal en fortifiant le schisme de l*£glise d'Antioche (2378).
Lucifer se tint pour offensé qu Eusèbe n^eAt pas approuva Tordinatiou de Paulin :
il rompit la communion avec lui, ei, par conséquent, avec l'Eglise catholique. Il vou-
lait mAme rejeter le$ décrets du coDcile d^Âlexandrie; mais, se trouvant engagé, par le pouvoir qu'il avait donné à ses diacres de l'approuver, il voulait désavouer ses diacres et les déposer. Après avoir bien déli.
béré, il résolut de conseryer ses diacres, et de rejeter le concile d'Alexandrie, se con tredisant lui-même. Mais il ne pouvait st* résoudre à recevoir ceux qui avaient souscrit au concile de Rimini : et l'aversion qu il en avait l'engagea à su séparer même de ceux qui les recevaient après satisfaction convenable. Ce fut l'origine d'uu noureâu schisme, car il j eoi quelques sectateurs.
quoique en petit nombre, gue l'on nomma lucifériens, et oui s'étendaient principalelement en Saraaigne et en Espagne. Lo schisme de l'Eglise d'Antiocbe dura quatrevingt-cinq ans, depuis la déposition de saint Eustatbe, en 330, jusqu'à la réunion desEustathiens, en 415.
On ne fait d'autre reproche à Lacifer que celui de sa dureté inflexible, et on ne l'accuse d'aucune erreur dans la foi. Il partit d'Antioche, après y avoir fait on long séjour, et revint en Sardaigne,dsns son Eglise de Cagliari, où il mourut, selon Baronius et beaucoup d'autres (2579), i'an371 ou 372.
Bien que la plupart des auteurs marquent qu'il mourut dans sou schisme, il en est pourtant qui pensent qu'il s'était, avant»
réuni à l'Eglise. Ou lui rend même depuis longtemps un culte public et religieux en Sardaigne, sans que l'Eglise romaine sV oopose. C'est le 90 de mai qu'on j fait sa fête. Quelques-uns conjecturent cependant ue ce culte a pour objet au autre évêiuc Il même nom, qui fut confesseur ou martyr dans la persécution des Vandales.
Nous avons de Lucifer de Cagliari six livres en faveur de saint Alhanase oontri' Constantius qu'il irute avec beaucoup d< dureté. La troisième est intitulé :De$roi5 apotioii. Le quetrièœe ; Qu'il ne faut point ê OêêenMer avec les héréiiqueê. Le cinquième : Qu'il ne faut point pardonner à ceui qui pèchent contre Dieu. Le sixième : Quil faut tnourir pour le Fils de Oieu. Ces six livres sont écrits d'un style* dur et barbare, mais vif et ardent. Lucifer avait fait d'autres ouvrages qui sont perdus, ainsi que ses lettres. Il ne nous en resta qu'une fort courte à Florent, çrand-mattre du palais, dans laquelle Lucifer s'avoue auteur de Touvrai^e contre Constantius. Ses livres sont remplis de citations de l'Ecriture sainte, selon l'ancienne édition latine ; ce qui les I end très-miles pour le rétablissement de cette ancienne édition de l'Ecriture (2580).- Voy. l'ariiple Libère, Pape, u'* I et 11.
(2574) S. Ctirvsost.Jloiu. 46, an. 312.
(2575) Mariyrl Hoin., ei CAr. Patch, an. 3t7, p.
(2576) Fleury, UiH. eccUt.y liv. is, n. 38; liv. Il, n. 57.
(2577) ïb\d., lîv. xi, n. 60. ^
(2578) IM., Hv. XV, n. 29.
i!±^l^) Flêury, liv. x v, n* 29, dit que ce fut eu 370.
(2r;80) Voir sur Lucifer de Cagliari et 8esoavr.y ges, Dnphi, Bi6/io</i. eccléi.y iv'biécle, 61 sud critique Kictiard-Simon, loin, l, p. 59: Noél Alexandre, sxc. IV, art. 13; Trllemoiil , Uiu. deLucif.t loiu. 1, p. 322; Dora Ceillier, BUi.'det aal. ecdéi., tom. V, p. 384 et suiV.; Uurnal des SsvwiiA"* cdtt., p. 13, et 2- édii:, p. il.
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'oinnuiniqnaienl le< pîainles arrachées par U'S malheurs el les d'''Sordres lie i*Eiat, ei ûé* libéraient dans des réunions sur les moyens d> reiué.lior (2633).
lnfor:(.é de ce qui se pns.<ail en Saxe el des projets qu'entretenaient les princes» le roi fut en proie à de vives inquiétudes. Cepen* dan', il ne voulut pas encore abandonner ce qu'il ne regardait pas coinnie pordu sans ressource. Il résolut de châtier Tévèque de Metz, qui, de sa propre autorité, avait rendu la litierté aux prisonniers saxons. Mais la faiblesse do son armée, la confusion générale du royaume et 'e danger dont le menai;aient les grands, le firent renoncer è ce projft (2636^.
Àfln de sonder les dispositions des prin* ces, 11 convoqua è Wornis, pour le jour de. la Pentecôte, une diète où Ton devait, rororoe il le disait, délibérer sur les besoins de Tempire. Mais aucun seigneur inQueut ne s*y prést^ntn, de sorte que la diète ne put avoir lieu. Elle fut remise à une autre épo-* que, et devait se tenir dans la ville do Mayence. Dans la lettre de convocation, Henri descendit aux plus pressantes^ prières pour engager les princes à s'y rendre ; mais ils n'y parurent pas, et le petit nombre de ceux qui s'y trouvèrent ne purent s*accordcr. Le roi n avait pas besoin d'autres preuves pour connaître les intentions et la fidélité
des princes à son égard De nouveaux in-
ridents augmentèrent son embarras et ses (raintes : ceux qu'il avait regardas comme s.*s plus fidèles serviteurs, le quittèrent les uns après les autres. Il les exhortait souvent h revenir, employait même la menace ; mais «nucun ne lui obéit. Jugeant alors que la colère é'ait intempestive, il écrivit aui piincos <!« la liante Allemagne des lettres pleines «l'amitié et de caresses; mais ses envoyés furent à peine entendus. Il essaya môme (i'cntamer des négociations avec les Sixons; ii<ais aucun de ses serviteurs ne voulut se charger de cette mission, car ils redoutaient \iS Sa![ons et savaient d'ailleurs que. le roi !i'était pas srrupulenx observateur de la foi jtirée. Auprès de lui éiaient encore deui évèques captifs de ce pays, ceux de Magdel)ourg.e4 de Mersebourg : ce furent eux qu'il envoya dans la Saxe comtiie négociateurs.
Maïs les Saxons appelèrent ses propositions des mensonges' empoisonnés (2637). Et, en eCfet, tandis que le roi amusait ainsi les Saxons par des propositions de paix, il voulut les surprendre par la Bohème; mais à peine eut-irl commencé, avec le concours kïvs Bohémiens, è ravager la Misnic, que la Saxe se h^va tout entière et courut aux armes, résolue de v incre ou de mourir; car on savait que) sort Henri réservait aux vain« eus. Sans de gmndes pluies qui empêchèrent les Saxons de passer la Mulda, le roi était perdu. Il se sauva ))iompleiMent à tra* vors la DohéiP.e et la Bavière, puis revint à
Wnrms, plongé dans la douleur, et fort in quiet de l'avenir (2638).
Les Saxons se rappelèrent alors leur ancienne ligue avec ta Souabe, el cherchèrent h la renouveler, afin dese défendre ensenddfv sons io commandement d'un nouveau roi»
contre les attaques d'un oppresseur commun, qui ne cherchait qu'à les perdre les un<^ après les autres, et les uns par les autres.
Ils adressèrent également des leities pu Saint-Siège pour demander conseil sur le parti qu'ils devaient prendre.
Grégoire ne tarda pas è ré))ondrc par nno lettre adressée aux évèques, aux ducs, aux comtes ei à tous les flilèles de rAllemagnc « Si vous avez bien réfléchi, leur dit-ii, sur l'excommunication lancée contre le roi Henri, TOUS savez ce qui vous reste k faire. If en ressort, en effet, qu'il est enchatné par les liens de l'anathème; qu'il est privé de la dignité royale; que le peuple, naguère soumise sa puissance, e>i dégagé de tout serment de fidélité. Mais com ne nous ne somnnes animé contre Henri ni par l'orgneil du siècle, (ti par une vaine ambition; que la discipline et le soin des Eglises sont les seuls motifs qui nous font agir, nous vous demandons, comme k des frères, de le traiter avec douceur, s'il revient sincèrement à Dieu; non avec cette justice qui lui enlever Tempirei mais av^c cette misérieorde qui efface les crimos. N'ijubliez i^as, je vous prie, la fragilité de la naiure humaine; ra|)petczvous le souvenir pieux de son père et fJi^ S(i mère, auxquels on ne peut comparer nuls ' princes de notre temps. To.utefois, en répaiMant sur ses blessures l'huile de ta piété, ne nécfligez pas le vin do la discipline, afin que ses plaies ne puissent s'envenimer, efr que rhonneur de la sainte Eglise et de IVm pire ne souffre pas de notre négligence. Cepcnitonl qu'il éloigne de sa personne les mauvais conseiliers, (|ui, excommuniés pou** cause de simonie, n'ont pus rougi d'infecier leur maître de leur propre lèpre, et de In provoquer à troubler la sainte Eglise et à encourir la colère de Dieu et de saint Pierre ; qu'il en choisisse qui le préfèrent lui-même i ce qui est à lui, et Dieu aux intérêts du siècle; qu'il ne pense plus que l'Eglise lui soit soumise comme une humble servante, mais qu'il avoue qu'elle lui est supérieure, comme sa maîtresse; qu'il ne défende |>as, enfié d'orgueil, des coutumes opposées è la liberté de TEglise ; mais qu'il observe la doctrine de» Pères, que Dieu leur a enseignée pour notre salut. S'il veut faire ee^ promesses, que nous sommes en droit de lui de^»
mander, nous vouldiis en être aussitôt et régulièrement informé, afin que nous demandions è Diett ce qu'il faut faire. Au reste, nous vous rappelons surtout que nous avons défendu, par l'autorité de saint Pierre, qtie personne d'entre vous se permît de l'absoudre, avant que le Saini-Siége l'ait ac*
,2i) ..%) Maiian. S(•o^ ; Lanib. iMaisel. Viiœ lienrie if *'ir.
^lrij(»^ Luitib , aiin. t07G.
(i657| Annal. J rev., liv. xii, p. orJC. Lamb., Aiin. Sa\un.
(2638) Lamb., Min. P)7G.
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(K^cIarèreiU (|u*ils atlaienl engager le Poniifu h venir* pour la Puriflcation de la saint» Vierge, à Aiigsbourg, où devait se tenir une a^sembrée générale dans laquelle le Pape, ayant entendu les raisons des deux partis, condamnerait H<nri ou le renverrait ansous.
Que si, par sa faute, il n'avait pas obtenu 5on absolution avant un an et un jour à partir de son excommunication, il serait à jamais déchu de la royauté ; et cela diaprés les lois mCmes de TKtat, qui déclaraient incafiable de gouverner celui qui restait excommunié plus d'un an. /
« Les princes lui demandèrent en outre, ilUVoigt, de rétablir immédiatement sur son siège Tévèque de Worms ; de faire évaruer cette ville, dont il avait fait une |>lace «fermes ;de reconnaître, par unç déclaration écrite, son injuste conduite envers les Saxons; d*v mettre son sceau en leur présence; de l'envoyer parleurs députés, dans toutes les partiesde Tltalieetde TAliemagne; d'aller à Rome pour faire lever Texcommunication. S*il accepte ces conditions, il doit donner pour preuve de sa bonne foi de se montrer en tout soumis et obéissant au Pape, d'éloigner de sa présence tous les excommuniés, de licencier son armée, de se retirer à Spire , d*y vivre comme un simple Itartirulier, de ne fréquenter pendant ce lemps aucune église, de ne décider aucune affaire d'Etat, de ne porter aucun insigne de la royauté, jusqu'au moment où l'on aurait
f>rononcé sur sou sort dans un concile. De eur côté, les princes s'engageaient, si le roi se conformait à ces instruclionSi à le suivre en Italie avec une forte armée, à lui obtenir du Pape la cx)uronne imfiériale, et à Cl puiser de h Calabre les Normands, ces élernelsennemis du Saint-Siège, et à rendre ce pays è saint Pierre et à TEglise romaine.
KnQn, si le roi s'écaile d'un seul article.de ce traité, les princes se croiront dégagés de toute ol)éissnuce, de tout serment de fidélité; et, sans attendre la décision ultérieure du Pape, ils pourvoiront au bien do TEtat.
« Le roi, révolté d abord par ces humiliantes conditions, se trouva néanmoins trop heureux de conserver encore quelque espoir, et promit d*observer ce traité avec \h plus scrupuleuse exactitude. Sur-lechamp, il renvoya de sa cour Tarchevèque de r.otogno, les évoques do Ramberg, de Stiasi)ourg,dcBâle, de Spire, de Lausanne, de Zeitz, d'Osnabrurk et les autres excommuniés. Il rendit son siège k Tévèque de Worms ; se retira , lui , sa femme et son tiis à Spire , où il vécut quelque temps dans l'isolement le plus complet, afin de se conformer au traité. » LesSouabeset les Saxons s'en retournèrent triomphnnts chez eux, et envoyèrent des députés k Rome pour instruire le Pape de ce qui s'était passé, et le {)rier instamment de vouloir bien se rendre I Augsbourg au jour indiqué.
(i640) Paul Benricd, Vie de tahti Grégoire Vil, €.9, n. 71, 7i.
Cependant Henri, contre sa promesse et contre l'avis des princes, avait envoyé des ambassadeurs à Rouie, pour obtenir du Pape qu'il ne vtnt pas à Augsbourg, mais qu*il lui permit à lui-même de venir à Rome. Son ^ but était du pouvoir tromper plus facilement le Pape en Tabsence des princes. Grégoire, loin de se laisser prendre à ces pertides propositions, se mit en route pour le jour et le lieu indiqués, el on informa les archevêques, les évêques, les ducs , les comtes, enfin tous les habitants de TAIlemagne, « Nous serons è Mantoue leTianvier, leur écrivait-il; nous y serons plein de confiance, en voh*e fidélité, et nous n'bésiteroos pas un instant h affronter tous les dangers, et la mort même, s'il est nécessaire, pour la liberté de l'Kglise et te salut de rempire. C'est è vous de choisir pour noire réception et notre service, les personnes que vous y croirez les plus propres et que vous saurez nous convenir; ne négligez rien pour maintenir la paix dans toute l'étendue du royaume. Les porteurs de ces lettres vous apprendront de vive voix quelles luttes nous avons à soutenir contre les envoyés du roi, et quelles raisons nous avons opposées èleurs demandes (2640). »
Le roi comprit bien que son salut dépendait d'être ansous de rexcommunication* avant l'an et jour: aussi ne crut-il pas prudent d'attendre que le Pape vint en Alleroagne, où il aurait k soutenir la présence non*seulement de ce juge irrité, mais encore de ses accusateurs obstinés k sa perte.
C'est pourquoi il décida d'aller trouver le Pape en Italie, et de faire tous ses efforts pour obtenir, k quelque prix (fue ce fût, son absolution (264i).
Quelques- jours avant Noël de Tan 1076, il quitta donc Spire, avec Berthe, sa femme, avec son fils Conrad, encore enfant, et un homme de médiocre condition. Aucun de ses anciens courtisans ne raccompagna. L'argent lui manquant pour le voyage, il s'adressa a bon nombre de ses vassaux ; mais aucun de^ ceux qui avaient pris pari k ses festins ne
vint k sou secours dans sa détresse Il
traversa la Bourgogne, et passa les fêtes de Noël à Besançon, où il fut bien accueilli par le duc Guillaume, oncle de sa mère, et I un des plus riches seigneurs de la contrée ; puis il gagna les frontières d'Italie.
L'hiver était tellement rigoureux que toutes les rivières et le Rhin même étaient gelés. Une grande quantité de neige était tombée au mois d'octobre, et couvrit tout le pays jusqu'à la fin de mars. Le chemin suivi par le roi passait par-dessus une haute montagne dont les sommités étaient couvertes d'énormes masses de neige et de glace.
La neige était gelée comme du verglas, en sorte que les hommes et les chevaux couraient risque, k chaque Instant, de se Jeter dans des précipices. Mais le jour anniversaire de son excommunication n'était pas
(!264l) Lanib., ann. 107G.
manquait à quelqu'une de ces Tabsûlulion serait nul'p, qu'il
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roulait : qne, d'après Je jugouient du Pontife, il garderait laroyautéouy renoncerait, .«etoD qu'il serait trouvé innocent ou coupa- Me, sans que jamais il tirât aucune vengeance de Cfrtte potirsnile laite contre lui ; 4^ue, jusqu'au jugement de la cause, il ne porterait aucun insigne de la ro.yauté et ne. prendrait aucune part au gouvernement du royaume; qu'il pourrait seulement exiger les services» c'est-à-dire les redevances néce$<;aires pour Tentrelien de sa maison :
(|ue ceux qui lui avaient prêté serment vn seraient déliés devant Dieu et devant 1rs iiomroes : qu'il éloignerait pour toujours de sa personne Robert, évoque de Bamberg, et les autres dont les conseils lui avaient été si préjudiciables; que^ s'il se jusliGait, et demeurait roi, il serait toujours soumis et obéissant au Pape, et raiderait, selon son pouvoir, i corriger les abus du royaume contraires aux lois de TEglise; enfin, que, s'il
conditions,
qu'ïl serait tenu
pour convaincu, sans être jamais reçu à se
I'ustifler, et que les seigneurs auraient la iberté de choisir un autre roi.
Henri accepta toutes ces conditions, et s*engagea même par serment h les remplir avec fldélité. Le serment était conçu en ces termes: « Moi, Henri, roi, je promets de me trouver, &n jour iïxé par Je Seigneur Pape (trégoire, à la réunion des archevêques, évêques, ducs, comtes et autres princes du royaume teutonique ; selon le jugement qu'il prononcera , je donnerai^ satislaction des plaintes portées contre moi, ou je me réconciMerai avec eux et avec (tux qui suivent leur parti. Si des obstacles réels empêchent que lui ou moi nous nous trouvions au jour lixé à cette réunion, je resterai sous les niêmes obligations pour la suite. Si 1e Seigneur Pape Grégoire vjeut passer les ni<»nls • ou visiter quelque autre partie-du royaume, il aura sécurité entière de ma part et ue la part de tous ceux qui ra*obéis5en( tant pour sa vie et pour ses membres que pour sa liberté, et |K)ur ia vie, les inembreset la liberté de ceux qui raccompagnent, et de ses légats, soit quils séjournent, soit qn ils cheminent'. De mon consentement, on ne fera rien contre leur honneur, et s'ils étaient attaqués par quelqu*un, je les soutiendrais de tout mon pouvoir. Tout ce!a je l'observerai d'une manière loyale et inviolable , je l'atteste par mon serment (2645). »
Ce serment ne fut pas encore jugé sufli* snnt par le Pape : il fallut que les iutercesseuis de Henri se rendissent eux-mêmes ga« rants de ses promesses. Saint Hugues, Abbé de Cluny, alléguant que sa prolession de moine ne lui permettait pas de jurer, donna sa foi en présence de Dieu ; Eppun, évêque de Zeîtz, Tévêque de Verceil, le margrave Azon d'Esté et d'autres seigneurs confirmèrent par serment que le roi ferait ce qu'il avait promis.
Dès que ces serments eurent été prêtés, le
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Pape donna aut roi la bénédiction et la paix apostoliques, et célébra In Messe. Au moment de la communion, il le fit approcher de l'autel avec tous les assistants qui étaient e^n grand nombre; puis tenant à la main le cor|)s de Nolre-Seij^neur, il dit : «c J'ai reçu ^ depuis longtemps des lettres de vous et de ceux de votre parti, où vous m'accusez d'avoir usurpé le Saint-Siège par simonie, et d'à voir commis, tant avant mon épiscopat que depuis, des crimes qui, selon les canons , me fermeraient l'entrée aux ordres sacrés.
Quoique je, puisse me justifier par le témoignage de ceux qui savent comment j'ai vécu dès mon enfance, et gui ont été les auteurs de ma promotion étuscopale, toutefois pour êter toute ombre de scandale, je neveux, m'en rapporter qu'au seul jugement de Dieu, et non à celui des hommes. Je veux que le corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ que je vais prendre, soit aujourd'hui une preuve de mon innocence. Je prie le Tout-Puissant de dissiper tout soupçon, si je suis innocent; et de me Caire mourir subitement, si je suis coupalde. > Ayant ainsi parlé, il prit une parti» de l'Hostie et la consomma. Le peuple poussa des acclamations de joie, louant Dieu et félicitant le Pontife de ceile preuve de .son innocence.
Mais le Pape, ayant fait faire silence, se tourna vers le roi et lui dit : < Faites, je vous prie, mon fils, ce que vous m'avez vu faire. Les princes allemands n*ont pas cessé de vous accuser devant moi d'un grand nombre de crimes pour lesquels ils prétendent que vous devez être interdit pendant toute votre vie, iiou-seulement de toute fonction publique de la royauté, mais encore de la communion ecclésiastique, et de tout commerce de \a vie civile* Ils demandent instamment que vous soyez jugé, et vous savez l'incertitude des jugements humains.
Faites donc ce que je vous conseille; et si vous vous sentez innocent, délivrez Tamise de ce scandale et vous-même de ces embarras. Prenez cetteautre partie de l'Hostie, afin que cette preuve de votre innocence ferme la bouche à tous vos ennemis et m'engage à être voire défenseur le plus ardent, pour vous réconcilier avec les soigneurs et finir à jamais la guerre civile. » Le roi, qui nes'at« tendait à rien moins, surpris et embarrassé , commença par reculer; et, s'étant retiré à part avec ses confidents, il délibéra eu tremblant sur ce qu'il devait faire fK)ur éviter une épreuve si terrible. Enfiu , ayant un peu repris ses esprits, il dit au Papo (]ue les seigueur» qtti lui étaient demeiN rés fidèles étaient absents pour la pinpart, aussi bien que ses accusateurs, et qu'i!.« n'ajouteraient pas grande foi à ce (ju'il «^urait fait sans eux pour sa justification. C'est (iourquoi il priait le Pape de réserver lafl'aire en son entier è un concile général.
Le Pape se rendit sans peine à la prière du roi. Il ne laissa pas de lui donner le corps de Notre-Seigneur; et, ayant achevé la Messe,
(2G45) Labke» loni. X, L iv, pobl. cpisi. iâ; Paut Bciirled, n. 84.
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il IMiivitn H dîner, et le traita pendant le repas, avec beaucoup d'honneur; et, après ravoir instruit soigneusement de tout ce qu*il devait observer, il le renvoya aux siens, qui étaient restés assez loin hors du cbAteau (36^6).
Aussitôt après Tabsolution du roi, Grégoire en donna avis aui seigneurs de TAllemagne par une lettre, où il s'exprime ainsi : « Suivant la résolution prise avec vos dé* pûtes, nous sommes venu en Lombardie, environ vingt jours avant le terme auquel quoiqu'un des ducs devait venir au-devant de nous aux passages des montagnes; mais, après ce terme expiré , on nous manda qu'on ne pouvait nous envoyer d'escorle, ce qui nous mit en grande peine, parce que nous n*avions pas d'ailleurs de moyens de passer chez vous. Cependant nous apprîmes d*une manière certaine que le roi venait ; et, avant que d'entrer en Italie, il nous offrit par des envoyés de satisfaire en tout à Dieu et h saint Pierre, et nous promit loute obéissance pour la correction de ses mœurs , pourvu qu'il obtint son absolution. Nous consultâmes et délibérâmes longtemps, le reprenant de ses excès, par les envoyés du part et d'autre; et enfin il vint, sans marques d'hostilités, et peu accompagné, à la ville de Canosse, où nous demeurions. Il fut troiis jours à la porte sans aucune marque de dignité royale, nu-pieds et vêtu de Jaine, demandant miséricorde avec beaucoup de larmes; en sorte gue tous les assistants ne pouvaient retenir les leurs, et nous priaient instamment pour lui, s*étonnant de notre dureté. Quelques-uns même criaient que ce n'était pas une sévérilé a()ostolique, mais une cruauté tyranniaue. Enfin, nous laissant vaincre, nous lui donnâmes Tabso- Jul^ion et le reçûmes dans le sein de l'Eglise, après avoir pris de lui les sûretés ci-dessous tranM'Tites, qui furent aussi conûrmées par I'Ab!)é deCluny, f^ar les comtesses Mathilde et Âdélaïdp, et plusieurs autres seigneurs^ évoques et laïques. Les choses étant eu cet état, nous désirons passer chez vous, sitôt que nous en aurons la commodité, pour travailler plus efficacement h la paix de l'Ëglise et de l'empire; car vous deve?: être
Ssrsuadés que nous avons laissé toute l'afire en suspens, jusqu'à ce que nous puis« sions la terminer par votre conseil. — 28 janvier 1077 (26^7). » •
XilL Voilà ce que fit Grégoire : voyons ce que fil Henri. Deux espèces d'hommes redoutaient une réconciliation entre le Pontife et. le roi, les évèques et les seigneurs de Lombardie. Parmi les premiers, il n'y en avait peut-être pas un dont l'intronisation fût légitime et la vie canonique; tous, ou presque tous avaient acheté la dignité épiscopale, et les seijjneurs la leur avaient vendue au prix du bien des églises. Or, si un accord sincère venait à régner entre le Pape et le roi» tous ces évèques simoniaques se
("iHO) Larob., Paul B«*iirict«, Voigl.
(i647) Lili. IV. epibl. iî.
voyaient déposés ; tous ces usurpateurs laïques des biens des églises, obligés à restitution. Ils reprochèrent donc à Bt nri comme une faiblesse, comme une lâcheté, les soumissions et les promesses qu'il avait faites à Grégoire, et menacèrent de Tabandonner, pour s'élire un autre roi. Henri, en conséquence, foulant aux pieds tous les serments qu'il avait faits, résolut de s'emparer de la personne du Pape et d'en oiellre un autre à sa place.
Six jours après son départ de Canosse, il se rendit de Ileii;iu à Bihianeilo, ville appartenant à Mathilde, et éloignée de Canosso de quelques milles seulement. Là, il fit dire au Saipt-Père qu'il désirait s'entretenir encore une fois avec !ui. Grégoire s\miipressa de l'aller trouver, accompagné de Mathilde. Le roi lui proposa de convoquer une nouvelle assemblée au delà du Pu, pour calmer l'effervescence populaire: (îrégoire y consentit. Le joui* une fois iiié, Henri se rendit le premier de l'autre c6ié du fleuve, pour s'entendre avec ceui qui devaient arrêter le Pontife. Grégoire et Matliilde suivirent le prince sur la rite opposée; mais la comtesse commenga à soupçonner quelque embûche. Dès qu'elle eut acquis la certitude des mauvais desseins de Henri, elle s'éloigna rapidement avec le Pape et sa suite, en prenant des chemins détournés à travers les montagnes. Cet incident empêcha Grégoire <le se trouver à la diète des princes à Augsbourg (26tô).
Cependant, Henri rappelait auprès de lui tous ses confidents, que le Pape avait excommuniés; et dans l'assemblée des seigneurs, il ne cessait de déclamer conire Grégoire , Taccusant d'être l'auteur de tous les maux de ffiglise et de TEt^it, et exhortant les Lombards à se venger, sous sa conduite, des injures qu'ils en avaient reçues. Par de tels moyens, il vit bientôt une armée nombreuse se rassembler sous ses ordres.
De leur c6té, les seigneurs d'Allemagne décidaient que tous ceux qui s'intéressaient au bien de i Etat, s*assembleraient*le 13 de Mars à Forchcim en Franconie. Ils écrivirent au Pape que, puisque le roi, par ses artifices, l'avait empêché de se rendre à Augsbourg, à la Chandeleur, il ne manquât pas du moins de venir à Forcheim. A la réception de ce message, il envoya des i^gns au roi, dont il n'ignorait pas le changement, pour lui dire qu il était temps d'accomplir ses promesses, et qu'il eût à se trouver à Forchcim, alin que sa couse y fût déûuiiivement jugée.
Le roi répondit artiflcieusement que, comme c'était son premier voyage en Italie, il y avait trouvé tant d'affaires, qu'il ne pouvait en sortir si prom()tement sans otfenser les Italiens, et que, d'ailleurs, le terme fixé pir l'assemblée, était trop court. Il pria niêmo le Pape de lui permettre de recevoir la coa-
(2648) Qontnizo.
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n>nne & Monza» suivant Tusage des rois lie Lorobardie: il pensait ainsi se faire réuiblir indirectement dans la. royauté, par le Po(»e lui-m6me; mais celui-ci refusa d*iine manière positivot déclarant que Henri devait d*Abord se justifier de toutes les accusations portées cotilre lui, et se faire ensuite couronner» avec le consentement de tout le royaume.
AussilAt Grégoire députa deux légats en Allemagne, pour se trouver è rassemblée de Forcheim, raconter aux seigneurs allemands ce qui sVtait passé, ot Irur dire que l*iDtention du Pontife était de s*y trouver luimême; mais que Henri lui avait si bien fermé b*s passages, qu*il ne pouvait ni passer en Allemagne, ni retourner è Rome, tl les exhortait cependant à travailler d'un commun accord au bien de l'Etat, déchiré depuis tant d'années, par la perversité d'un seul homme.
XIV. Arrivés è Forche;m, les légats furent accablés des plaintes que les membres de )a dièle formaient contre le roi. « Henri, disaient-ils, leur avait déjà causé bien des niaux, et ils avaient encore sujot d'en craindre de nouveaux de sa part : il avait déjà voulu tait de fois les surprendre, qu'ils ne pouvaient plus se fler h ses serments. S'ils l'avaient souffert si longtemps, depuis qu'il ^tnil déposé, ce n'ét/iit pas qu'ils espérassent 5a correction : c'était pour 6ter à leurs ennemis tout prétexte de calomnie. »
Le lendemain, la diète représenta aux lé- (rats (fwe c^ serait exposer l<^ royaume k une division sans remède, si l'on n'élisait pas un roi dans cette assemblée même. Les légats répondirent : « Il nous semble que le meilleur parti serait, si vous le pouvez sans I éril, de différer l'élection jusqu'à l'arrivée du Pape. Du reste, vous avez en main l'autoritf^, et vous connaissez mieux que nous 1 intérêt dû royaume. » Les seigneurs donc, incertains de l'arrivée du Pape, et assurés «tu danger qu'il y avait à dilférer, s'as>emblèrent, avec la permission des lé>;ats, chez 1 arcbevêque de Mayence, et considérèrent que le Pape avait laissé le délai à leur choix, qu'il leuravait défendu de reconnaître Henri pour roi, et que depuis, il ne lui avait rendu que la communion, et non la couronne.
En conséquence, se trouvant entièrement libres, ils procédèrent à l'élection d*un nouveau souverain. Quelques seigneurs voulaient qu'on obligeât d avance celui qui devait être élu, h réparer les torts particuliers qu'on leur avait faits. Ces^ vues d'intérêt paiticulier déplurent aux légats. Ils disaient qu'un roi n'était pas roi pour quelques in« dividus, mais pour tous; qu'il devait prolé;;er les droits de chacun; que chaque individu trouvait son intérêt propre dans l'intérfft commun; que si chacun faisait atie*ilion à son intérêt particulier, leur choix ne serait plus libre ni impartial, mais enta-' cIk* de simonie. Us représentèrent la nécessité d'établir des jtriucipes généraux, d'après
(2040) Biuuo, Dcbello Saxon.
les'iuels réiention devait se faire, savoir : 1* Que les évêchés ne seraient point le prix de l'or ou de la faveur, mais que chaque église aurait le droit de se nommer ses dignitaires, comme le veut la discipline ecclésiastique ;'2* que la dignité royale, suivant les anciennes coutumes, ne serait pas héréditaire; mais que le fils du roi, s'il était digne de succéder à son père, serait élu d'après un choix libre ; que, s'il n'en était pas digne, et que lepeuple ne voulût pas le reconnaître pour son seigneur, il serait rejeté. Ces propositions furent accueillies et approuvées unanimement (264D).
Cela posé, les évêques, les seigneurs et le peuple, à commencer par l'archevêauo de Mayence, qui avait la première voix, élurent unanimement pour roi, Rodolphe, duc de Souabe, quoiqu'il résistât et demandât au moins une heure pour délibérer ; ^ tous lui firent serment de fidélité. Rodolphe ne voulut point assurer sa jsuccession è son fils, mais il déclara qu'après sa mort, les seigneurs éliraient celui qu'ils jugeraient k plus digne. Ce grand événement se passa le 15 mars 1077; et douze jours eprès, le nouvel élu fut sacré h Mayence, en présence des légats.
Le jour de son sac^re, il donna une preuve de sa soumission au Saint Siège. Voyant un sous-diacre, qu'il connaissait pour simouia^ue, se présenter vêtu de ses ornements, pour chanter l'Epltre h la Messe, il refusa de l'entendre; de sorte que l'archevêque fut obligé de le faire retirer, et d'en mettre un autre à sa place. Cette action rendit le nouveau roi odieux aux clercs simoniaques et con'cubinaires; et, dès le jour même, le clergé de Mayence excita uqe sédition contre l'archevêque Rodolphe et les seigneurs.
Aussi, quand après ledliier, le roi descendit du palais, pour aller à Vêpres, le peuple en lurie, voulut s^emparcr de l'église et du palais; mais il fut repoussé par les chevaliers qui accompagnaient le roi, quoiqu'ils fussent sans armes ; cnr c'était la coutume de n'en pas porter en Carême.
Après les Vêpres, les séditieux revinrent à la charge; et, dans ce second engagement, il y eut plus de cent hommes tués ou noyés.
Ainsi, les défenseurs de Tordre repoussèrent la violence par la violence. Celte voie déplutelle aux légatsT Nous ne savons. Quoi qu'il en soit, ils ne laissèrent pas d'imposer une pénitence k ses défenseurs; ils durent jeûner quarantejours, ou nourrir quarante pauvres. Rodolphe envoya aussitôt une amL)assdade au Pape, pour lui donner avis de son élection, et lui promettre obéissance.
XV. Henri^ de son côté, sollicitait Grégoire de se déclarer contre le compétiteur que l'assemblée de Forcheim venait de lui opposer. La position du Chef de l'Eglise se trouva i\es plus délicates. Henri, absous de l'excommunication, ne devait être rétabli sur le trône, qu'après s'être jusiitié dans une assemblée des seigneurs d Allemagne. Or,
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contre ses propres entrailles et de causer sa propre ruine ;(|u'il réprime, parsapuis^aufe, la cause tio la discorde, et que, par sa divine modération, il apaise les* parties sans les laisser s'emporter à des suites funestes et déplorables. Il j a plus de trois mois que nous avons envoyé nos instructions à nos légats Bernard , diacre, et Bernard, Abbé de Marseille, dont nous avons appris la captivité, et que nous avons écrit aux seigneurs ecclésiastiques et laïques, les engageant à faire éviter Tincendie, le meurtre et les autres moux de la guerre, et h prendre sur cette importante affaire le parti qui nous paraissait le plus juste; et pour les pousser davantage, nous y avons ajouté Tinjonction de Tau* iorité apostolique.
« Comme nous ignorons si vous les avi^z reçues, ou si vous les avez regardées couinie authentiques, nous vous en envoyons des copies, vous prescrivant de faire tous vos efforts pour que le différend soit terminé selon lo jugement qu'elles renferment. Nous vous avons aussi envoyé le serment que le roi Henri nousa prèl^, et qui a été remis entre les mains de l'Abbé deCluni, afin que, par cette lecture, TOUS puissiez af>précier la droiture de sa conduite envers nous, lorsque ses partisans retiennent nos légats prisonniers. Nous avons vu par là qu'il n*a encore rien fait qui soit digne de lui.
« Nous ne permettrons jamais qu*il profite de ci'tle occasion pour agir contre lajustice; car il n*a pu obtenir, ni \mr ses prières, ni par ses caresses, ni par ses menaces que nous nous écartions de ce que nous regardons comme juste. Nous persisterons, avec le secours de Dieu, dans ces sentiments; ni la vie, ni la mort ne pourront nous en détourner. Agissez donc, mes très-chers Irères, aUii qirii paraisse combien vous aimez la liberté de TËglise et le salut commun ; car vous savez que, si cette affaire venait à empirer par votre négligence, elle répandrait, non-seulement sur l'Allemagne, mais sur toute la chrétienté, des maux sans nombre et d'indicibles calamités (2651). » •
Pendant qu'en Allemagne les deux rois rivaux armaient è l'envi pour décider leur querelle, Grégoire ouvrit à Rome, dans les premiers jours de l'année 1078, un concile dans lequel devait se df^cider cette même quesdon , avec d'autres encore non moins préjudiciables à la paix de riiglise. Les deux rois y envoyèrent des ambassadeurs.
Ceux de Rodolphe, oui n'avaient pu péné* trer en Italie qu'avec beau<:oup do peine, venaient annoncer au Saint-Père la soumission du roi leur maître, et le prier de prendre en pitié le triste état de l'Eglise d'Allemagne. Les envoyés de Benri se présentaient également, pleins de soumission, devant l'auguste assemblée : i!s élevèrent des plaintes contre Rodolphe, qui s'était rends coupable, disaienl-ils, de trahison etd'inlidélit*^ envers sou lé^^itime souverain, et qui, par son usurpation, méritait les anathèmes
(iu5l) Lib. v,opist. 7.
du Sit^ge apostolique. Quelques-uns des membres du concile partagraieiit ces idôes.
Mais Grégoire décitia que, dans une affaire aussi importante, il ne pouvait encore rien décider, dans la crainte de faire tort à l'un ou h l'autre des prétendants. « Cèpe <dant, dit-il, comme cette question et ces troubles du royaume ont causé à l'Eglise des maux incalculables, nous jugeons h propos d'envoyersurleslieuxdeslégatssages et prudents, qui convoqueront les hommes pieux de tout ordre, afin d'établir, par la grâce d» Dieu et avec leur concours, In paix et la concorde, ou de favoriser de tous leurs moyens le parti du droitetde la justice^afia que le parti * opp'>sé se désiste, et que la justice et les lois retrouvent leur ancienn*) vigueur. Comme vous n'ignorez pas que certaines personnes, poussées pir un mouvement satanique, par l'ambition et J*avarico, f réfèrent le trouble au rep^^s, nous défendons qui que ce soit, roi, archevêque, évèquc, duc, comte, marquis, seigneor, de mettre obstacle è ce que nos légats accomplissent leur mission de paix' et de justice. Quiconque serait assez téméraire pour violer ce décret et pour s'opposer è la mission de nos légats, nous le lions par les liens de l'anathème, non-seulement dans son esprit, mais encore dans son corps, de sorte que nous le privons de toute prospérité dans cette vie, et que nous lui ôtons la victoire dans ses armes, afin quil soit confondu et touche d'un double repentir (2652). »
Loin de calmer les méchants, ce concile ne fit que les irriter davantage, surtout en Lombardie, où le clergé, simoniaque it concutdnaire, ne cessait de soulever les populations contre Grégoire, (^pendant, le saint Pontife, plein de confiance en Dieu,
Eoufsuivit son œuvreavec un calme admirale. Au mois de novembre de cette même année 1078, il convoqua un nouveau concile, auquel les deux rois envoyèrent leurs ambassadeurs. [Pour preuve de son impartialité et de la pureté de ses intentions, il no voulut encore rien décider sur cette affaire, qu'il renvoya de nouveau à une diète générale. Les ambassadeurs de Rodolphe et de Henri jurèrent, au nom de leurs maîtres respectifs, qu'aucun d'eux ne mettrait obstacle À la lentie de cette assemblée.
Cette prudence, cette circonspection du Pape mécontentait fortement les Saxons.
« Ils avaient attendu toute autre chose de sa part ; car ils ne connaissaient ni sa position, ni ses sentiments, ni même son caractère, ils s'étaient imaginé qu'il prononcerait co'itre Henri une nouvelle déposition, reconnaîtrait aussitôt Rodolphe pour roi légitime et le présenterait h toute la chrétienté comme tel, afin de terrasser, par le, ses ennemis. Les Saxons ne voyaient dans sa conduite h l'égard de Henri que les capriccsd'ùn orgu«'il blessé et d'une haine aveugle. Mais Grégoire jugeait les événements avec plus de justesse et de profondeur : son but uni-
(S1652) Labbe, tom. X, p. 570.
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malgré tous ses serments, voulait que les urines seules terminassent la quereilc. Les légats retournèrent donc h Rome.
Les princes de ce monde ne connaissent qno la force; peu leur importe que le sang coule, que la guerre, avec ses horreurs, moissonne les hommes. Ne faut-il pas que leur ambition, à eux, soit satisfaite! Déjih, en 1078, une sanglante lutte avait eu lieu entre les troupes de Henri et celles de Rodolphe, à Meirichstadt en Franconte, où ce dernier avait eu l'avantage. L*année 1080 fut témoin d'une bataille non moins meur* trière ebtre les deux rivaux à Fladenheim en Thuringe. Henri, qui avait cru surprendre les Saxons, fut obligé lui-même de prendre la fuite.
XVILCe fut peu de temps après cetle d^^rnière journée que Grégoire tint à Rome un nouveau concile. La défense des investitures y fut intimée de nouveau tant aux clercs qu'aux laïques, de quelque condition qiiMs pussent être, empereur, roi, duc, marquis ou toute autre personne ou puissance séculière . Bnlin , parmi plusieurs nutres règlements, on y renouvela, dans les termes suivants, les anciens canons tonch^nt les élections épis( opales : « Quand, à la mort d*un pasteur, il s'agit de pourvoir aux l)esoins d*une église, le clergé et le peufile doivent choisir, à la demande de révèque fléputé par le Pape, ou par le métropolitain, lin nouveau pasteur, en mettant de côié toute ambition, toute crain'.e et toute faveur, rt en prenant le consentement du siège apostolique ou du métropolitain. Quiconque, cédant & i\es motifs coupables, agit contrairementh ce canon, rend son élection nulle, et n*aura plus le pouvoir d*élire (2657). »
Ensuite parurent devant le concile les ambassadeurs de Rodolphe et des princes du royaume teutunique, qui élevèrent contre Hi*nri les plaintes les plus graves, et dirent : « Envoyés par notre seigneur le roi Rodolphe, et par sos princes, nous nous plaignons à Dieu, h saint Pierre, k voire paternité, et à tout ce concile, do ce que Henri, gue vous avez privé du royaume par l'autorité apostolique, l'a tyranniqucment envahi, malgré votre interdit, en portant partout le fer, le feu et la dévastation. Sa cruelle impiété a dénouillé do leurs sièges les archevêques et les évêques, pour les donner k ses partisans. Il a causé la mort de Werner, de pieuse mémoire, archevêque de Magdebourg; et févêque Adalbert de Worms gémit encore dans ses prisons, contre les ordres dU'Saint- Siége. Plusieurs milliers d'hommes ont déjà été tués par la faction; un grand nombre d'églises incendiées, et des reliques profanées et pillées. Les attentats de Henri sont innombrables contre nos princes, parce qu'ils ont refusé de lui obéir comme è leur roi, contre te décnt du Siège apostolique; et la diète que vous avez indiquée pour la justice et la paix n'a pu être convoquée par bon opposition et par celle de ses adhérents.
LUT
C'est pourquoi nous vous supplions de nous faire justice, k nous, ou plutôt k la sainte Eglise de Dieu, de ce prince persécuteur et sacrilège (2658). »
Grégoire vit que le jour était enfln venu de prononcer une sentence définitive.* Il se leva triste et gémissant de sa Chaire, rt, en présence et avec l'approbation du concile, ii fit entendre les paroles suivantes :
Saini Pierre^ prince de$ Apdlres^ et vou$ saint Paul^ docteur des nations^ daignez, je vous prie, me prêter VorùUe, et m" écouter fa^ vorablement. Comme vous êtes les fervents disciples de la vérité^ aidez^moi pour que je ne* m'en écarte pa#, en sorte que mes frrres aient plus de confiance en moi, qu*ils sachent et qu^ils comprennent que c pstpar la foi que fai en vous^ ^près Dieu et sa sainte mère, la Vierge Marie, que je résiste aux pécheurs et aux méchants^ et que je soutiens vos fidèle»
serviteurs. Vous sarez^ en effet, rfne cest malgré moi que j'ai été promu aux ordres sacrés^ aue c'est malgré moi que j'ai suivi le P*tpe Grégoire au delà des monts, que c'est woUjré moi aûeje suis revenu avec le Pape Léon vers l'Eglise romaine, dans laquelle je vous servis. Enfin, c'est surtout contre mon gré, au mépris de ma douleur, de mes gémissements et de mes larmes, que j'ai été placée quoique indignCf sur votre Trône. Si je fais celte déelaration^ c'est pour dire que ce n'est pas moi qx$i vous ai choisis, mais que c*est vous ^ui m'avez choisi vous-^uémes, et qui m'avez fmposé le lourd fardeau du gouvernement de votre Eglise : et, parce t/ue vous m'avez fait monter sur cette montagne sainte, que vous m'avez ordonné de crier et de reprocher au peuple de Dieu et aux enfants de l'Eglise^ leurs prévarications et leurs crimes, les ou* vriers de Satan se sont élevés contre tnei, roulant répandre mon sang de leurs propres mains. Les rois de la terre, lesprincet du siè^ de, les ecclésiastiques^ les courtisans (t les hommes du vulgatre se sont réunis contre Is Seigneur et contre vous ses christs, et ont dit : Brisons leur joug et jetons-le loin de nous; i$ dès lors ils ont mis tout en œuvre pour se défaire de moi par la mort ou par texil,
A leur tête, Henri, qu'on appelle roi, s^est élevé contre votre Eglise de concert avec plu sieurs évêques ultramontains et italiens^ s'efforçant de la subjuguer, en me précipitant du trône pontifical. Votre autorite a résisté à son orgueil, et votre pouvoir l'a abattu : confus et humilié^ il est venu en Lombardie me deman^ der rabsolution de son excommunication. En le voyant ainsi repentant, en écoutant ses promesses réitérées plusieurs fois de tenir une autre conduite et de se corriger, je lui ai rendu la communion^ sans le rétablir dans l'autorité royale^ dont je l'avais déclaré déchu dans le concile romain. Quant à la fidélité dont f avais absous, dans le même concile, ceux qui la lui avaient jurée, je n'ai point ordonné quelle lui fût rendue ; et jai agi de h sorte, soit parce que ie devais prono^fcer ensuite entre lui et les évêques et seigneurs au
(2657) Lablie, tom. X, p. 582.
(2058) Paul Bcnried, c. li.
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(fetà de» monts, 7111, ohéitsant àrôîre Eglise, gelaient déclarés contre lui; soit parce tjve je devais régler la paix entre eux et lui, siiivatit le serment que Henri lui-même avait fait par l'intermédiaire de deux évéques d'en observfr les conditions.
Mais les évéques et le» seigneurs ultramontains, apprenant quil ne tenait pas ce qu'il avait promis, et désespérant en quelque sorte (le sa correction, élurent, sans mon conseil, ron.9 en êtes témoins, le duc Rodolphe pour leur roi. Ce prince se hâta de m' envoyer un ambassadeur, pour me déclarer quil avait été forcé de y.rendre le gouvernement du royaume, mais qu'il était prêt à m'obéir en tout: et en effet, il m* a toujours ttnu depuis le mime Idnjagcpromettrtnt même de me donner^ pour otages de sa fidélité, son fils et celui de son ami le duc Berthold.
Cependant Hevri commença à me prier de V aider contre Rodolphe, et je lui répondis que je le ferais volontiers, après avoir entendu les deux partis, 'et reconnu de quel côté se trouve le bon droit, Henri, croyant vaincre par ses propres for en, méprisa ma réponse. Né 'Uffioins, quand il vit quil ne pouvait f ire ce quil espérait, il envoya â Home deux dp ses partisans, l évêque Théodoric de Verdun, et l' évêque llcrvard dOsnahruck, qui me prièrent, de sa part, de lui faire justice; ce que demandaient atusi les députés de Rodolphe,
Enfin, d'après rinspiration divine, f ordonnai, dans le concile, quon tiendrait une -conférence au delà des monts, afin de rétablir la paix et de décider de quel côté était la justice. Car, pour moi, vous en êtes témoins, vous mes Pères et mes maîtres, je n*ai été disposé jusqu à ce jour quà favoriîer le parti le plus juste ; et comme j'ai pensé que Vautre parti ne voudrait pas que cette assemblée eût lieu, puisqu elle devait chercher la justice, j'ai frappé dana thème toute personne qui s'y opposerait, roi, duc, évêque ou autre.
Mais Henri n'a pas craint, avec ses fauteurs, le péril de la désobéissance, qui est un crime d^idolâtrie ; en s' opposant à celle conferencCt H « encouru rexcommunication, et s'est chargé lui-même de Canalhème: il est cause de la mort d'une multitude de chrétiens, du pillage ^d'un grand nombre d'éyises et de la désolation du royaume leutonique tout entier. Crst pourquoi, confiant dans la miséricorde de Dieu et de sa Mère, la Vierge Marie, et usant de votre autorité, j'excommunie Henri, quon appelle roi, avec tous se'È fauteurs ; et, le privant de nouveau des royaumes d'Allemagne et d'Italie, par l'autorité de Dieu et par la vôtre, je lui Ole la puinsance et la dignité royales ; je défends à 4out Chrétien de lui obéir comme à un roi, «/ je délie de leur serment de fidélité tous ceux qui le lui ont prêté, qui le lui prêteront. Que <lésormais Henri n'ait aucune force dans la {fucrre, et ne gagne de sa vie aucune victoire!
Afin que Rodolphe, que les Allemands ont
élu pour être votre fidèle défenseur, puisse gouverner et défendre le royaume, j'accorde, à tous ceux qui lui sont dévoués Cabsoluiion de leurs péchés et votre bénédiction salutaire, en cette vie et en Caulre, De même gut Henri est justement dépouillé de sa dignité royale, à cause de son orgutil,'de sa désobéissance et de sa mauvaise foi, de même la puis» sance et l'autorité royales sont accordées à Rodolphe, pour son humilité, sa soumission et sa droiture.
Faites donc mainterutnt conf^aître à tout le monde, puissants princes de CEglise, que, si vous pouvez lier et délier dans le ciel, tous pouvez aussi, sur la terre, retirer ou accorder à chacun, selon son mérite^ Us empires^ les royaumes f les principautés, les duchés, les marquisats, les comtés et les biens de tous Uf hommes; car vous avez souvent été aux méchants et aux indignes, et donné aux bons, les patriarcats, les primaties, les archevêchés et les évêchés. Si vous jt&gez les choses spirituelles, que doit-on croire de votre puissance sur les choses temporelles? Et si vous juges les anges, qui dominent sur les princf» superbes, que ne pouvez-vous pus sur leurs isclavfs ? que les rois et les princes du sitcle apprennent donc maintenant quelles sont votre grandeur et votre puissance; quiU craignent de mépriser les ordres de voire Eglise, et que votre justice s'exerce si promptement sur Henri, que tous sachent quil ne sera pas renversé par un hasard, mais ^nr votre puissance. Dieu veuille le confontire, pour ramener à une pénitence salutaire H pour sauver son âme au jour du Seigneur
Celle senlenf-e solennelle fui prononcée le 7 m/ips 1080. Nous recommandions à Iflilenlion tlo tous les huit propo^ilions snvanles» anniufiles un auteur célèbre (2600.
ré(iuit le débat entre saitii Grégoire VII ei Henri IV. C'est fauio d'avoir aussi bien résniné les faits, et d'avoir pénétré la conduite du César alleuiand, que plusieurs liisioriens, bien intentionnés d'ailleurs , ont mal jugé ou fait mal juger, par leurs lecteurs, ce grand et mémorable débat Od est en droit de s'étonner de la légèreté avec Laquelle il en est qui se sont f»rononcés Juin une aussi grave question, alors qu'il eût fallu peser les faits de part el d'aolre, et s'enquérir exactement de l'état des ciiosrs.
Voici donc les huit propositions lelles que les donne l'historien que nous venoih de nommer : 1* Les crimes de Henri causent un énorme scandale dans l'Eglise et rKtat, et lui aliènent les esprits des Saxons. 2" Grégoire, el par ses lettres et par ses légats, lui parle avec la ^rlus grande lendre^n' pour le ra|)peler à son devoir, et se mnniie très-disposé à servir s<»s intérêts. 3* Henri méprisant les décrets de l'Ëgiise, et s obstinant dans ses crimes, Grégoire le ré| nmande avec plus de force. Ucnri^ ne pouvant souffrir dé reproche, assemble à Worios uu
<2Gi>9) Lali!*e, Conc, lom. X, p. 581 et soqq.
(iCCO) Noël Alexandre, seci. xi el xn, dissert, il
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coDciliabule scliismaiique coalro le Ponlite, et, peu après, uu autre conventicule'à Pavie. k* Grégoire excommunie le roi de Gitmanie dans un concile lenti à Rome en 1076, mais ne le prive pas tout à fait dé la digniié royale. 5* Henri, par une pénitence simulée , obtient rabsoluliou de Grégoire.
6* Henri ayant violé la foi qu*il avait donnée à Dieu 9 ainsi qu'au Vicaire de Jésus- Christ, et confirmée avec serment, les prin* ces de Germanie élisent pour roi Rodolphe, duc de Souabe. 7* Rodolphe est élu roi sans le conseil du Souverain Pontife. 8* Henri étant retombé dans les mômes crimes, et dans d*aulres encore plus énormes, Grégoire Texcommunie et le dépose.
XVJIl. A la nouvelle de son excommunication, Henri fut d'abord attéré : les courtisans, les évoques simoniaqueset les prêtres concubiuaires, condamnés en sa personne, lui rendirent le courage, et changèrent bientôt sa tristesse en fureur.
Il convoqua une assemblée d*évèques scbismatiques h Mayence. Dix-ueuf seulement s*y trouvèrent, honteux de leur petit nombre. Voici comment ces prélats prévaricateurs jugeaient les hommes et les faits : « Sur Taccusation des Saxons, Henri est mis au bande TEglise. Cette sentence ne doit point être jugée d'un grand poids, en ce qu'elle paraît dictée, non par la raison, mais par le caprice; non par l'amour, mais par la haine. Le roi, voyant donc que le Pape ne vise qu'à le priver de son royaume, quoiqu'il soit content de son obéissance pour le reste, à l'exception de son refus de renoncer à la royauté, se voit forcé de passer de l'obéissance à la rébellion, de Thumilité à Torgueil, et entreprend de faire au Pape ce que le Pape prétend lui faire.» Peut-on dénaturer plus audacieusement les faits? Mais quelle autorité pouvait avoir ce misérable conciliabule de dix-neuf prélats simoniaquesî Henri se hAta donc de convoquer une nouvelle assemblée à Briien, sur les confins de l'Allemagne et de l'Italie, afin que les évoques excommuniés des deux pays pus* seul s'y trouver en plus grand nombre. 11 s'y en trouva trente en tout I
Cette minorité rebelle rendit le décret suivant : « il faut retrancher de la communion des tidètes le prêtre qui a été assez téméraire pour enlever à l'auguste majesté royale toute participation au gouvernement de l'Kglise, et le frapper d'analhème; car il est manifeste qu'il u*a pas été élu do Dieu, mais qu'il s'est impudemment élevé luimême par la fraude et la corruption. Il a ruiné l'ordre ecclésiastique, il a troublé la hiérarchie civile, il a attenté aux jours d'uu roi pieux et pacitique, soutenu un roi parjure et fomenté partout la discorde, la jalousie et l'adultère. C'est pourquoi, réunis par Vordre de Dieu, et appuyés par les lettres et les députés de dix-neuf évêques réunis à Mayence, à la Pentecôte dernière, nous avons résolu de déposer, de chasser, et s'il
refuse d'obéir è no<re injonction, de damner éternellement Hildebrund, cet homme pervers qui prêche le pillage des Eglises et l'assassinat, qui soutient le p.irjure et le meurtre, qui met en question la foi catho* lique et apostolique touchant le corps et le saDjS de Notre-Setgneur Jésus-Christ ; cet antique disciple de l'hérétique Béreiiger; ce devin , cet adorateur des songes, ce nécromancien manifeste, ce moine possédé de l'esprit Infernal, oe vil apostat de la foi de nos pères. »
Si de pareilles accusations ne méritent pas Thonneur de la réfutation, il est curieux du moins de voir quelles preuves en apportaient les ennemis de Grégoire.
Quand il voulait, disaient-ils, il secouait ses manches et en faisait sortir des étincelles de feu.— Un jour, venant d'Albane à Rome, il oublie d'apporter on li^re de nécromancie, sans lequel il ne marchait guère. S'en étant souvenu en chemin, i l'entrée de ia porte de Latran, il appela promptementdeu :
de ses domestiques, fidèles minisires de ses crimes, leur commanda de lui apporter im* médiatement ce livre, et leur défendit, sous de terribles menaces, de l'ouvrir en chemin, ni d'avoir aucune curiosité, pour les secrets qu'il contenait. La défense n'ayant fait qu'irriter leur curiosité, ils ouvrirent le livre en revenant, et en lurent quelques pages; mais bien mal leur en prit, car aussitôt parurent des démons,<Jont la multitude et les figures horribles etfrayèrent tellement les deux jeunes imprudents, au'ils furent saisis d'une frayeur extrême./Les démons les pressaient, en disantv^ourquot nou»
avez- vous appelés? Pouhjuoi nous avezvous donné la peine de venir? Dites promptement ce que vous voulez que nous fassions; autrement nons nous jetterons sur vous, si vous nous retenez davantage. Heureusement l'un d'eux leur dit : Abattez promptement ces murailles, en leur montrant les murailles de Robh»; et les démons les abattirent en un cliird'tBil. Les jeunes gens firent le signe de la croix,, si tremblants et si hors d'haleine, qu'à peine purent-ils arriver à Rome (36&1). — Les pauvres auteurs de ce récit ont oublié de renvoyer le lecteur aux murailles de Rome démolies ; et, par malheur pour eux, un de leurs contemporains (2662) dédare que nul homme sensé ne croyait è leurs fables, tant la vertu de Grégoire brillait U'ua vif éclat.
XIX. Le conciliabule de Brixeu poussa encore plus loin l'audaee et l'impadenee : il nomma un prétendu Pape, Uuibert, archevêque excommunié et déposé de Ravenne.
Soyons juste : commencéeàBrixen, eiilOSO, cette élection impie fut consommée l'année suivante à Pavie, en présence de lex-roi Henri.
A la nouvelle de cet attentat, Grégoire écrivit la lettre suivante aux évoques de la Calabre et de la Pouille :
« Vous n'ignorez pas, mes frères, que plu-
(2601) Faicic. ter. tipetend., fol. 59. (2662) Lambert d'Ascliaffenbourg.
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de la imlrie, Tobsorvaleur le |)lus consciencieux de la justice, le rhampioii infatigable de la sainte Eglise (2667j. »
XX. Le jour même que Rodolphe mourait en Saxe, les troupes que la comtesse Maihilde avait mises au service du Saint- Sié^e étaient battues par les partisans lombards de Henri. Mais ces revers n^abat^aient point le courage des catholiques. Dès le mois de février 1081 les seigneurs du parti de Henri avaient demandé une conférence à ceux de Saxe, pour arriver à la pacificailion du pays. Les Saxons, principalement par Torgane de saint Gtiebehard de Sailzbourg, y exposèrent leurs plaintes avec tant de modération, et une logique si invincible qu'une foule des partisans de Henri décliirèrent hautement que les propositions des Saxons étaient équitables, et les prétentions de leurs adversaires injustes. Aussi les Saxons dirent-ils que celte conférence leur valait trois victoires. On se sépara après avoir conclu une trêve de sept jours.
Au mois de juin, les seigneurs de Saxe ot de Souabe se réunirent avec leur^ trou()es pour délibérer en commun sur Téleclion d'un nouveau roi. Après bien des consullations, toutes les voix se portèrent sur Herman de Lorraine, comte de Luxembourg.
Co(>endant la chose ne fut conclue déQnilitivement que vers la 8n de Tannée.
Daus l'intervalle, Grégoire écrivit la lettre suivante è ses deux légats en Allemagne :
« Nous félicitons beaucoup votre prudence du soin que vous avez de nous mander des choses certaines, d*autant. pi us qu*on nous en rapporte de très-nombreuses et de très-varices Je ce pays-là. Nous vous faisons» connaître 4ue presque tous les fidèles, ayant appris la mort du roi Rodolphe, de bienheureuse mémoire, ont fait tous leurs efforts pour nous persuader de recevoir en grAce Hi-nri, 4ue favorisent pres(|ue tous les Italiens. Ils ajoutaient gue s*il venait en Italie contre la sainte Eglise, [sans pouvoir avoir la paix avec nous, ainsi qu'il le veut et qu il y travaille, ce sera vainement que nous espérerons quelque secours de votre part. Si ce secours lie devait manquer qu'à nous, qui estimons peu son orgueil, l'inconvénient ne serait pas bien grave. Mais si vous ne soutenez pas notre tilie Maihilde, dont vous savez comment les guerriers sont disposés, que lui resle-t-il, au cas que les siens refusent de faire aucune résistance, eux qui la traitent de folle, sinon de faire forcément la paix, ou bien de perdre tout ce qu'elle possède?
T&cliez donc de lui mander avec certitude si elle doit attendre avec assurance un secours de votre part. Si Henri doit entrer en Lombardie, nous voulons que vous avertissiez le duc Guelfe d'accomplir la fidélité qu'il a promise è saint Pierre, suivant qu'il en est convenu avec moi en présence de limpératrice Agnès et de l'évèque de Côme, lorsqu*on .lui accorda le fief de son père. Car nous voulons le placer tout ^entier sous
la protection de saint Pierre^ et le provoquer spécialement h son service. Si vous décon<* vrez cette volonté en lui ou en d'autrei« princes conduits par t'amour de saint Pierre
f)our la rémission de leurs péchés, t^ressczes de la mettre en prati()ue et ayez soin do nous en informer. Par cette assurance, nous croyons pouvoir faire, Dieu aidant, quf) les Italiens, se détachant de Henri, s'attachent fidèlement à nous, ou plutôt k saint Pierre.
« Kn outre, il faut avertir tous ceux qui, dans vos pays, crai(;nent le Sei;;neur et aiment la liberté de TEpouse du Christ, qu'ils n'aillent point, par faveur ou par crainte, élire à la hâte et témérairement une personne en qui les mœurs et les autres choses nécessaires à un roi seraient en désaccord avec le stiin et la défense qu'il doit prendre de la religion chrétienne ; car nous croyons qu'il vaut mieux attendre quelque temps, pour trouver un homme capable de nrocurer, selon le Seigneur, l'honneur de la sainte Eglise, que de s'cX|>oser, par trop de précipitation, i élire pour roi <|uelqu'un qui n*en est pas digne. Nous savons bien que nos frères sont fatigués d'une lutte si longue, el de tant de perturbations ; mais on sait qu'il est plus noble de combattre longtemps pour la liberté de la sainte Eglise, que de succom** ber à une servitude malheureuse et diabolique. Les malheureux, savoir les membres du diable, combattent pour être opprimés de sa triste servitude. Les membres du Christ, au contraire, combattent pour ramener ces malheureux à la liberté chrétienne.
C'est pourquoi il faut faire des prières trèsfréquentes, donner d'abondantes aumânes et supplier de toutes les manières le Rédempteur, pour que nos* ennemis, que nous aimons par son commandement, viennent è résipiscence, et rentrent dans le sein de la sainte Eglise, et pour que lui^rmème veuille donner à son Epouse, pour laquelle il a daigné mourir, un défenseur convenable : car, s il n'est pas obéissant, humblement dévoué et utile à la sainte Eglise, ainsi que le doit un roi chrétien, et que nous l'avons espéré de Rodolphe, non*seu!ement la sainte Eglise ne le favorisera pas, mais elle lui fera opposition. Ce que la sainte Eglise romaine espérait de Rodolphe, ce qu'il lui promettait, vous le savez assez. 11 faut faire en sorte qu'au milieu de tant de périls et de travaux nous n'ayons pas moins à espérer de celui qui doit être élu roi. Sur quoi nous vous envoyons la formule du serment que l'Eglise romaine demande de lui :
« Serment du roi. — Dorénavant^ je serat iinciremenl ei loyalement ^fidiU au ùîenheu»
veux Pierre, Apôtre, et à $on êucceseeur^ U Pape Grégoire, qui vit maintenant dans la chair; et tout ce que le Pape m'ordonnera au nom de la vraie obéissance^ je robserverai fidèlement, comme le doit un Chrétien. Quant à Vordinalion des églises, aux terres et au cens que les empereurs Constantin et Ch^rlee
(2r>e7) Chron. If flgd.,ficriliold. Coiist., ann. 1080, etc.
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affermis par Tunioa
Comment Henri tint-il ses promisses et ^es serments? Posté sur le chemin de Rome, < il fit arrêter les députés des princes allemands qui se rendaient au concile ainsi que les plus influents des prélats tant français qu'italiens 9 particulièrement saint Anselme de Lncques, et Hugues de Die.
XXil. Le concile s*ouvrit le 20 novembre 1083 : ce fut le 9' tenu par Grégoire. Le Pape ▼ parla si fortement de la foi, de la morale chrétienne et de la constance nécessaire dans la persécution» qu*il tira des larmes de tous les yeux. Il ne céda qu'avec peine aui prières du concile pour ne pas renouveler Texcommunication contre Henri» mais il la prononça contre quiconque avait empêché coui qui se rendaient è Rome (2Ç69). Puis il écrivit en ces termes h tous les fidèles : «Nous savons, bien-aimés frères» que vous compatissez è nos tribulations et à nos angoisses, et que, dnns vos prières, vous faites mémoire de nous devant le Seigneur. Ne doutez pas que nous ne fassions U même chose pour vous» et cela est juste ; car TApôlre dit : Si un membre êouffre^ tous les membres iouffrent avec lut. En quoi nous croyons aussi que la charité de Dieu a été répandue dans nos cœurs» c*esi que nous vouions tous une même chose» nous désirons tous une même cho^e, nous tendons tous h une même chose. Nous voulons une seule et même chose» c*est que tous les impies rentrent en eux-mêmes et reviennent à leur Créateiir. Nous désirons une seule et même chose, c*est que la sainte Eglise, opprimée et bouleversée sur toute retendue du globe» reprenne son ancienne splendeur et sa force. Nous tendons à une seule et même chose» c'est que Dieu soit glorifié en nous» et que nous avec nos frères» même avec ceux qui nous persécutent, nous méritions de parvenir k la vie éternelle. Ne vous étonnez pas, mes bien-aimés frères, si le monde vous hait, puisque nous l'irritons contre nous» nous* qui en combattant contre sa convoitise, condamnons ses œuvres.
QuV a-l-il d'étonnant que les princes de ce monde et les puissants nous haïssent, nous»
les pauvres du Christ, qui nous opposons à leurs méchancetés, et qu'ils sévissent contre - nous avec une grande indignation, puisque ces sujets, des serviteurs même» obligés «le quitter leurs iniquités» s'efforcent d'ôler la vie à leurs supérieurs? Et toutefois» peu d'entre nous ont encore résisté aux impies Ijusqi^'au sang, et très-peu d'entre nous ont encore eu le bonheur sj désirable de souffrir la mort pour le Christ. Pensez, mes bien-aimés»
ponsez combien de soldats du siècle, attirés par un vil prix» s'exposent chaque jour è la inorl pour leurs seigneurs. El nous, que souffrons-nous, que faisons-nous pour le Roi suprême et pour la gloire éternelle T
(trCS) Lib. u, epist. 18.
(2G6D) Labbc, loin. X, p. 401.
(1070) Lib. IX, ep&sLlI.
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des irHè Chrétiens Quclflj honte, quel opprobre, quelle déri-
sion I Eux, pour un vil fumier, ne craignent
f^as d'affronter la mort; et, nous, pour le résor du ciel et l'élernelle béatitude, nous évitons de souffrir m^me la persécution I
« Ranimez donc vos courages, concevez une vive espérance, tixez vos regards sur l'étendard de noti e Chef» l'étendard du Roi éternel » d'où il nous dit : Cest dans voire patience que vous posséderez vos âmes. Bt si nous voulons, avec le secours de la grâce divine» écraser promptement et fortement l'antique ennemi et nous jouer de toutes ses ruses, appliquons-nous, non-seulement h ne point éviter les persécutions qu'il nous envoie» et la mort pour la justice, mais encore à les désirer pour l'amour de Dieu et la défense de la rePigion chrétienne. C'est par là que nous briserons tous les soulèvements de la mer et l'orgueil du siècle» et que nous nous réunirons» et que nous régnerons avec Celui qui est notre Clief, et qui est assis à la droite ae Dieu le Père; car notre Maître nous crie : Si nous souffrons ensembUf nouê régnerons ensemble (2670). »
On voit ici toute l'êrae de Grégoire : Ame d'apôtre et de martyr I Et qui n admirerait aussi les desseins providentiels de Dieu» qui donne à son Eglise un tel homme, précisé- Dienl è l'heure où elle doit être attaquée par l'un de ses plus fourbes ennemis» et où elle est éprouvée par les plus tristes désor'» dresl
L'empereur d'Orient» redoutant les attaques de Robert Guiscard (26*71)» et voulant le retenir en Italie» avait excité par lettres Henri à lui faire la guerre. Dans ce but» il lui avait envoyé U0»000 sous d*or et cent pièces d'écarlate. Aussi loyal envers l'em-
Ïereur d'Orient qu'envers le Souverain outife» Henri employa cet argent è corrom* pre le peuple de Rome. C'est ainsi que , grâce à la connivence de quelques mécontents, il s'empara furtivement du palais de Latran» avec son antipape» le 2 mars 108!^.
Les Romains demeurèrent, pour la plupart»
fidèles au Pape, qui se relira au chiteau Saint- Ange. Le dimanche suivant, qui était le dimanche des Hameaux, Henri fit introniser son anliuapeGuibert, sous le nom'de Clément 111, par les évêques de Bologne, de MoJène et de Cervia» tandis que» suivant l'ancien usage»
la consécration du Pape appartenait aux évèques d'Ostie, d'Albano et de Porto. Le jour de Pâques, l'antipape donna la couronne impériale à Henri. Les partisans de Grégoire ne leur permettaient, ni à Tun ni à l'autre d'aller è Saint-Pierre. Henri les attaqua dans la semaiue même de PAques; mais il y perdit quarante hommes, et Grégoire pas un seul. IrnméJiatementaprès, Henri assiégea le chftteau Saint-Ange, autour duquel il fit élever une muraille. Cependant quelques forteresses tenaient encore pour le Pape« et
(1671) Niiinns t|ue Guiscard esi un suraooi qui signifie t'avhé, U rusé.
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do personnes scg<>s, qui conseillent tierourîr un moindre danîrer pour en éviter un plus grand. Nous croyons encore qu'il ne con- Yienlpasque nous nous trouvions à des conciles où nous ne pouvons juger ni condamner les personnes dont il s*a^it. Nous voulons nous abstenir de parler contre le Pape. Si, en acc^rd/mt les investitures au roi d'Airema'gne, il paraît avoir fait quelque chose contre ses décrets et contre ceux deses prédécesseurs, la charité (ilialo nous
Ecrie à l'excuser, pui*«qu'il l'a fait par sureplion et par nécessité I
c Quant h ce que quelques-uns traitent les investitures d'hérésie, ils se trompent, puisqu il n'y a [)as dhérésie qui ne soit une erreur dans la foi. Or l'inveMiture, dont on fait tant de bruit, est dans l'action, dans les mains de celui qui donne ou qui reçoit. Les mains peuvent bien faire le bien ou le mal ; mais elles ne peuvent croire ni errer dans la foi. Cependant, si un laïque était assez insensé jour croire qu'en donnant le b&ton pastoral il donne un sacrement ou une chose sacramentelle, nous In jugeons hérétique, non è cause de l'invcstilure manuelle, mais à cause de sa présomption. Néanmoins, si nous voulons appeler les choses par leur nom, l'on pe^i dire que Tinvestiture donnée par les laïques est une usurpation sacrilège des droits de l'Eglise.
Il faut retrancher ces abus, quand on le peut sans faire un schisme ; quand le schisme doit en résulter, il f/uit souffrir en réclamant avec discrétion (2696). »
Les prélats signataires de cette lettre étaient mus par un sentiment louable; mais ils ne paraisse!}t pas avoir compris la pensée du léijat Conon. Il ne s'agissait pas de condamner le Pape, mais la concession que lui ûvaii extorquée la violence ; mais de flétrir Henri V ; mais de s'unir au concert unanime de réprobation que son indigne conduite envers le Souverain Pontife soulevait dans rÊglise universelle.
Geoffroi, Abbé-cardinal de Vendôme* se laissant emporter par son zèle, adressa au Pape une lettre pleme d'amertume au sujet de la concession qu'il venait de faire à Tempereur. Hildebert, évéque du Mans, lui écrivit aussi, mais d'une manière plus resl^ectueuse. Il tit plus: voyant un grand nombre de Catholiques se soulever contre Pascal, il écrivit une apologie du Souverain Pontife. Après avoir rendu hommage à ses vertus, il ajoute : «Hais comme le momle'nVst que malice, et qu'il y a des esprits envieux et des cœurs pleins d'amertume, on ne manquera pas de m'objecier : Vous élevez jusqu'au ciel celui que nous avons vu trembler avant le combat, se rendre plutôt que de donner son sangt faire un traité honteux avec l*ennemi, déserter, quitter les armes, et aller se cacher. Le courageux athlète, qui* ne sait ni combattre ni vaincre I — Tâchons de confondre les ennemis de la justice, qui tiennent ces discours. Si le Pape
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Pascal s*cst livré aux impies pour la justice et pour l'Eglise, s'il a présenté sa iHe au glaive, qu*a-t-il pu faire de plus saint et de ))lus courageux? A-t-on jamais accusé un capitaine de lAcheté, parce qu'il s'est <»xpo;6 aux coups pour ses soldais? Si le Pa|)o a cédé dans la suite, s'il a paru fuir, afin d'arrêter In raain levée pojir frapper ses citoyens; s'il a suspendu ses coups en accordant ce qu'on demandait, en faisant une trêve, jusqu'à ce qu'il eût réf)aré les murs d«» la ville et dressé hs machinés, qu'y at-il de plus prudont?»Quantaux investitures, il dit qu'il « appartient à celui qui gouverne de f)orter ou d'abroger les lois selon les conjonctures ; que nous devons interpréter en bonne part ce que font les supérieurs, quand nous né savons pas pourquoi ils le font; que ce n'est point aux brebis à reprendre le pasteur ; qu'après tout, Pascal s'est empressé d'annuler, dès qu'il a été libre, ce qu'il avait fait par force et dans les fers ; et qu'il a paru comme un alhlètp, qui, après avoir reçu quelques blessures, retourne au combat avec plus de courage et de précaution. »
Le chancelier Albert lui-même, qui est cependant accusé d'avoir conseillé h Teropcreur ses rigueurs contre Pasciil, élevé -en 1112 sur le siège archiépiscopal de Mayence« devint tout à coup un autre homme. 11 se déclara pour l'Eglise contre l'empereur, et fut récompensé de son courage par trois années d'une dure captivité.
Ce n'était pas seulement l'épiscopat catholique qui se soulevait pour venger l'Eglise et son Chef: la Grèce elte-môme prenait'fait et cause pour le Souverain Pontife. Sincèrement attaché à la foi catholique, l'empereur Alexis s'empressa d'envoyer h Rome une ambassade composée des personnages les plus éminents ae l'empire, pour témoigner sa profonde afiliction de la détention du Pape, et des mauvais traitements qu'il avait soufferts. Il félicitait et remerciait les Romains d'avoir résisté à Henri.
Cette réprobation universelle fit une profonde sensation en Allemagne. La plupart des seigneurs, et notamment ceux de Saxe« suivirent l'exemple du chancelier Albert, battirent les partisans do l'empereur, et appelèrent au milieu d'eux 'le cardinal Dietrich, qui venait de remplir une légation dans les Pannonics, etde publier les décrets du concile de Lairan, ainsi que Texcommunication de Henri. Celui-ci, pour conjurer l'orage qui se formait, indiqua la tenue d'une diète générale à Mayence, pour le 1" novembre 1115, promettant de faire droit à tous les griefs. Il n'eut pas lieu de s'applaudir de cette mesure; car les habitants de Mayence prutitèrent de son séjour en cette ville pour lui arracher de force la liberté de leur archevêque. Enfin, voyant les évèques déserter sa cour et les seigneurs s'éloigner de sa personne, l'empereur se retira en Lombardie, d'où il envoya au Pape
(i69G) Labbc, t. X, p. 786.
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Tou» fnrai serment de fldélUé; sin'in, fen ferai élire un autre, et le nif tirai en poHses« sion (ta siège de Rome (2699). * Ces! ainsi que les empereurs germaniques entendaient respecter les droits do TEglise.
Gétase n*eut que te temps de s'enfuir k 6.ièi6, pour échapper A la foreur des Allemands. {Voff. GéLASB II, Rip3.) lÀ, i\ recul un message de Henri qui le priait de venir se faire sacrer à Rome, témoignant désirer dniemment d'assister k cette cérémonie, afin de lui donner Tappui moral de sa présence, et voulant sincèrement rétablir la concorde entre leSainl-Siége et Tempire. Gêlaso, qui avait été fait cn))tif par ce môme Henri, et mis aux fers avec Pa^cni H, avait de bonnes raisons de se déOer. Il répandit donc qu'il allait se faire sacrer incessamment, et qu*eD-* suite Tempereur le trouverait prêt pour la Dégocîation, partout où il lui plairait.
Sur cette réponse , Henri, suivant les traces de son père, n'hésita pas h créer un antipape. Ce fut Texcommunié Bourdin qu'il choisit. Ceux qui veulent asservir TEglise sont heureux de rencontrer de tels hommes.
A cette nouvelle, Gélase, encore h Gaëto, s'emprcbsa d'écrire ta lettre suivante : « Gétase, serviteur des serviteurs de I>reu,'aux archevêques, évêques. Abbés, clercs, princes et autres il'lèles de Gaule, satot et bénédiction affostolique. Comme vans dtes membres de l'Eglise romaine, nous avons soin de mandera votre charité ce qui s'v est passé dernièrement. Après notre élection, le seigneur empereur est venu furtivement et inopinément h Rome» ce qui nous a obligé d'en sortir, tl a ensuite demandé la paix avec menaces, disant que » si nous ne Ten assurions par serment, il userait de son l>oufoir. Nous avons répondu que nous (>tions prêt k terminer le différend entre rfiglise et le royaume, soit à Tamiabie, soit par justice , dans le lieu et le temps convenables, & Mrlan on &Grémone,i la Saint-Luc iirochaine; et cela, par le conseil de nos tières, que Dieu a établis Juges dans TÈglise. Mais lui, aussitôt» c'est-à-dire le quarante-auatrfèmejourapràsnotreéiectron, a intronise sacritégement dans TEglise Maurice, archevêque de Braga, excommunié l'année dernière par le Pape Pascal au concile de Bénévent, et qui, autrefois, en recevant le Paltium de nos mains, avait fait serment de fidélité au même Pape et à ses successeurs, dont je suis le premier. Danj cette entreprise, gréée à Dieu, le seigt>ettr empereur n'a en personne do clergé romain |)oar complice, mm seulement les guiberliste». Nous vous ordonnons donc, qu'après en avoir délibéré eu commun, vous vous prépariez, roinnie il couvieot, 4 veng/er l'Eglise, votre mère. »
Gélase écrivit aussîau clergé etau peuple de Rome» leur eiijoigoaut d'éviter Maurice comme un eiconiuiui-fié. Bientôt af^ds, il réunît à Capoite un condie, o4 tl anathé* matisa Fempercnr et son antipape.
Henri avait quitté Rome : mais il y avait laissé des partisans fanatiques et romnanfs, qui firent échouer la tentative faite parle nouveau Pontife |)(>ur remonter sur 5on siège. On vit de nouveau le Vicaire de Jé- SuS'Christ exilé, proscrii, et fuyant <lan3 le dénâment le plus comfilet. A|)rè8 bien des traverses ek de pénibles épreuves, il alla chercher un ri'fuge en France, où le roi Louis le Gros le reçut avec respect. La^ mort Vy surprit le 29 janvier de l'an 1119»
bl'Alibave deCInny.
L'élection de son soccessour, Calixte II, fut appronvée non-^eulontent du clergé et du peuple do Itome, fttais encore de tous les prélats et seigneurs de TAlliMuagne, au grand déplaisir do l'empereur. L*un des premiers soins du nouveau Pape fut de députer vers Henri, Guillaume de Champeaux, évèquedeChdlonS'-sur- Marne, et Pons<Al/li6 de Cluny, afin do traiter de la paix. L'empereur les consulia sur les moyens d'arriver h ce but sans diminution de son autorité. Guillaume ré|)ondit : ^ Seigneur, si vous désirez avoir une paix véri'able, il faut qne voo^ renoncie2 absolument h Tinvesiiture des évèchés et des Abbayes. Ht, pour vousassurerque vousn'en soulfrirez aucune diminution de votre aulorlté royale, sachez que, quand j*ai été élu dans le royaume de France, )e i}*ai rien reçu de la main du rot, ni avant ni après mon sacre; et toutefois, à raison des tributs, du service militaire et des autres droits qni appartenaient à la^ ehose publitfue^ et ont été anciennement donnés k l*ÉKlise par les rois chrétiens, je le sers aassfaJô le ment que vos évèques vous servent rfarrs votre royaume, en vertu de l'investiture, qui a aliiré cette discorde et Kanathème sur vous. »
Le César Henri, fevani les mains, r^pon* die : ff Eh bien, sollt je n*en demande pas davantage. » L'évèqne reprit i « Si vous voulez donc renoncer aux investitures, rendre les terres aux ésUses et à ceux qui ont travaillé pour PEgTise, et leur assurer une véritable paix, nous essayions, avec l'aide de Dieu, de terminer ce diSérend. • L'empereur, ayant pris conseil des siens, promit de le faire, sll trouvait dans le Pape fidé- . lité et justice, et si on lui rendart, a lui et anx siens, les terres qu'ils avarent perdues en celte gaerre. Puis, sur la demande de Guillaume, il fit serment entre ses mains, et entre celles de TAbbé de Cluny, de se conformer sans fraude h ce^ conventions.
L*évèque et l'Abbé retoornèreni vers le Pi)M, qu'ils trouvèrent h Paris, le d octobre. Gaiixte approuva la négf»eia(ion, et ajouta : « Plût à Dieu que la chose fût d^à faite I Puisse-t^lle se faire sans fraude ti» Ayant pris ensuite conseil des evèques et des cardinaux , il renvoya à TemporeiK les ui6mes (léputés^ et, de pkiSf l'évèque^eardinai d'Ostie et le cardinal Grégoire. Le but de eclfe nouvdte ambassade étaH de fa'rre srgner )r Herrri les eonvcnticms préihuinaires
(2C9d) VUa Cilam ÎI , pcr Panduif., apud Ikron.— CV:roa. C(M., hb. iv, c* l(;.-Us{^or^\, auii.lii;^.
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